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proscrit  et  fohci  de  fuir  sa  patrie, 

l'auteur 
trouva  chez  eux  un  asile  honorable  et  sur 

lorsqu'il  n'T  en  AVOIT  PLUS  EN  EUROPE  POUR  LE  MALHEUR  ET  L* INNOCENCE. 

CET  OUVRAGE  , 
FRUIT  DE  LA  TRANQUILLITÉ  ET  DU  LOISIR 
QU'lI«  DUT  A  l'hospitalité  la  PLUS  NOBLE  ET  LA  PLUS  OÉNÉREUSE , 

FUT  COMPOSÉ  SOUS  LEUR  INSPIRATION  ; 
IL  LEUR  EN  DBYOIT  l'hOKMAOE. 


UN  AUTRE  LUI-MÊME 
ACQUITTE  LE  y<BU  DE  SA  RECONNOlSSANCE. 

J.-M.  C.  P. 


NOTICE 


SUB 


LA  VIE  DE  L'AUTEUR. 


Il  existoh^  dans  les  hoiii'gs  et  même  dàiis  les 
tillage^  de  Provence  ^  des  familles  indépendantes 
dédaignant  les  spéculations  du  commerœ  et  les 
ressoiarces  de  l'i^rdustrle -,  le  modique  procbit  d'un 
champ  héréditaire,  ou  les  honoraires  borfiés qfi« 
procuroit  à  leurs  chefs  un  modeste  emploi  de  ju-» 
dicature,  oxi  l'exercice  de  quelque  profession  libé- 
rale Y  sufHsoiént  à  leurs  besoins.  Elles  jonissoient 
d'une  considération  fort  supérieure  à  la  médîo* 
crité  de  leur  fortune,  et  se  maintenoient,  durant 
une  longue  suite  de  générations ,  dans  la  paisible 
possession  d'une  condition  honorable. 
Jean-Ëtienne-Marie  PQ&ifAi.is  (i)  appartenoit 

(i)  C'est  à  tort  que  l'inscrîpliort- pfoeée  sur  son  tombeati' 
dans  l'église  souterraine  de  Sàinte^GencTiève,  ne  le  nomme 
que  Jean  ^Etienne.  Cette  faute  a  été  copiée  par  M.  Jansek, 
Supplément  au  Précis  d'histoire  universelle ,  poHiique ,  ecclé-^ 
siastiqUeet  littéraire ,  traduit  de  l'allemand  d'après  la  vingtième 
édition  dé  J.-H.  Zoptp^  ia-12.  Paris,  F.  Schoei,  iSio,  tom^4, 
p.  i4o5. 


2  NOTICE 

à  une  de  ces  familles  ;  il  naquit  au  Bausset  (i)  ^ 
arrondissement  de  Toulon ,  département  du  Var, 
le  I"  avril  1746  (2).  Jean  Portalis,  sbn  aïeul  pa- 
ternel, avoit  exercé  la  médecine  avec  distinction, 
et  s^étoit  distingué  principalement  par  ses  con- 
noissances  en  botanique  (3),  à  une  épbque  où  la 
pratique  de  la  médecine,  surtout  dans  le  ïbnd  des 
provinces,  étoit  le  plus  souvent  subordonnée  aux 
préceptes  d'une  aveugle  routine. 

Jean-Etienne-Marie  Portalis  fit  successivement 
ses  études  dans  les  collèges  que  la  Congrégation  de 
rOratoire  dirigeoit  à  Toulon  et  à  Marseille.  Il  se 
distingua  dans  des  thèses  publiques  de  philosophie 
qu'il  soutint  avec  éclat:  dès  lors,  on  put  remarquer 
en  lui  le  germe  de  ce  talent  d'improvisation  et  de 

(1)  Et  noa  à  Beaane>  comme  le  veut  M.  Barhibr  dans  son 
Dictionnaire  des  ouiTageHanowymes y  inS^,  Paris,  iinp.  bibliog. 
1808  j  t.  4:  table  des  auteurs^  p.  Z^, 

(2)  M.  Jansek^  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  le  fuît  mal  à  propos 
naître  en  1 7 18. 

(^)  Sa  famille  conserve  un  livre  qu'il  avoit  obtenu  en  prix  , 
le  5  septembrie  i685^  au  collège  de  l'Oratoire  de  Marseille  j  il 
étoit  alors  en  sixième.  C'est  le  reeu^l  des  canons  et  des  décrets 
du  concile  de  Trente  :  Canones  et  décréta  sacrosancti  et  gene-^ 
rails  concilii  Tridentini  sub  Paulo  lll ,  Julio  III y  Pio  IKy 
pontificibus  max. .  Romœ,  '  apud  PatUutn  Manutium ,  jildi  f, 
i564,  mar.  rouge ^  filets  et  armes  de  la  ville  de  Marseille, 
d.  s.  t.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main de  savoir  quels  ouvrages  en  France  ,  et  vers  la  fin  du 
dis.' septième  siècle,  les  magistrats  municipaux  et  ceux  qui 
présidoient  à  l'instruction  destinoient  à  des  écoliers  de  sixième. 
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cette  présence  d'esprit  qui  Font  depuis  distingué. 

A  peine  sorti  du  collège ,  et  âge  seulement  de 
dix- sept  ans,  il  publia  successivement  deux  pe- 
tits écrits,  l'un  sur  \ Emile  de  J.-J.  Rousseau  (i), 
et  l'autre  ayant  pour  titre  :  Des  Préjugés  {2). 

Ces  ouvrages  se  ressentoient  de  la  jeunesse  de 
l'auteur,  ' 

On  put  remarquer  que  l'écrivain  qui  s'essayoit 
n'étoit  ébloui  ni  par  la  célébrité  des  philosophes  ^ 
modernes,  ni  par  leur  ton  paradoxal  II  eut  le 
courage  de  se.  montrer  religieux  à  un  âge  et  à 
une  époque  où  la  mode  vouloit  que  Ton  se  mon- 
trât incrédule. 

Le  second  ouvrage  annonçoit  mieux  le  talent 
de  Fauteur ,  mais  prouvoit  qu'il  se  pressoit  trop 

écrire. 

Ces  deux  petits  écrits  furent  attaqués  avec  vio- 
lence et  amertume j(3).  Portalisne  fut  ni  aigri,  ni 

(i)  -Observations  sur  un  oiwrage^intitulé :  Emile  ou  de  l'édu' 
cation  ,  par  M.  Portaus  \  ia  -  la  de  45  '  pages.  Avignon  , 
L.  Chambeau,  1763. 

(2)  Ce  petit  ëcrit  de  3o  pages  in-ï2  ne  porte  ni  l'iodica- 
tion  du  lieu  oh.  il  â  ét^  imprimé  j  ni  le  nom  de  l'auteur.,  ni  Fan-* 
née  de  l'impression.  Voici  le  sommaire  de  ce  qu'il  contient  i 
Idée  générale  des  préjugés  ;  des  préjugés  d'usage  et  de  société'^ 
des  préjugés  de  parti  ^  de»  préjugés  de  siècle  ;  des  préjugés  de 
système  \  des  préjugés  de  politique. 

(3)  T^ous  pouvons  en  juger  par  une  petite  brochure.,  publiée 
pour  leur  défense  ,  qui  nous  est  tombée  sous  la  main|,  et  qui 
est  intitulée  :  Réponse  aux  deux  lettres  sur  les  deux  ouvrages 
de  M.  PoRTALis^  étudiant  en  drpit  en  runiversité  d'Aix.  Ari** 
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abattu  par  la  critique  ;  il  écrivit  en  cette  occasion 
à  un  de  ses  amis  :  Il  faut  sa^o^ir  être  content  de  ceux 
qui  nous  apprennent  à  être  méconterns  de  nous-mêmes. 

Destiné  au  barteau  par  ses  parens  ^  il  étudia 
en  droit  dans  l'université  d'Aix. 

La  ville  d'Aix ,  malgré  la  distance  qui  la  sépare 
de  la  capitale  du  royaume,  étoit  peut-être,  surtout 
à  cette  époque ,  la  ville  dé  France  la  plus  remar- 
quable par  Tinstruction  de  ses  habitans  et  Texcel-^ 
lent  ton  qui  y  régnoit  dans  la  société.  Grâces  au 
succès  de  ses  premiers  essais  littéraires ,  Portalis 
y  fut  bien  accueilli  de  tout  le  mond^. 

MM.  de  Monclar  et  de  Gastillon,.  qui  brilloient 
alors  dans  la  magistrature ,  Tbonorèrent  de  leur 
amitié.  Il  avoît  des  mœurs  et  une  conduite  irré- 
prochables; modeste  sans  timidité ,  doux  sans  fa- 
deur, il  av oit  surtout  à  cet  âge  une  naïveté  piquante  \ 
il  étoit  vif  sans  être  étourdi^  social>Ie  par  caractère 
et  par  goût  ;  il  portoit  dans  la  société  cette  com- 
plaisance qui  rend  aimable ,  et  ce  respect  de  soi- 
même  qui  fait  c^^on  est  estimé.  . 

Les  avocats  les  plus  (Sstingués  du  barreau  d'Aix, 
les  Pascal ,  les  Pazeri,  les  Colonia,  les  Siméon  „ 
Taidèrent  de  leurs  conseils ,  et  Tadmirent  dans 
leur  intimité;  il  devint  Tami  des  deux  premiers,  le 
disciple  du  Iroisièn^v  ^t  le  gendre  du  dernier. 

Cependant,  porté  à  généraliser  ses  idées  et  à 

gooD^  1764 ,  in- 12  de  18  pages.  Us  y  sont  appelés  :  Uafruita 
précoces  d*un  mérite  ncùêàaitiU 
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remonter  aux  grands  principes  qui  rattachent  la 
science  du  droit  à  la  morale  naturelle  et  au  droit  na- 
turelr  et  politique,  il  lui  étoit  facile  de  s.'aperceroir 
que  l'alliance  de  la  jurisprudence  et  de  l'esprit  phi- 
losophique n'étoît  point  encore  consommée.  Il  a 
peint  d'une  manière  assez  vive  la  situation  du  bar- 
reau à  cette  époque ,  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Je 
«  me  souviens,  dit-il,  que  lorsque  je  me  consa- 
«  crai  au  barreau ,  un  ancien  jurisconsulte,  auquel 
«  je  parlois  des  Fragmens  de  Cicéron  sur  les  lois , 
«  me  dit  :  Jeune  homme ,  voulez-vous  devenir  un 
«  avocat  causé ,  lisez ,  lisez  les  savans  commen- 
«  taires  de  JBarÛiole  ;  Rubœus ,  de  Tesiameniis; 
«  Mascardus^  de  Presumptionibus  ;  Matthœus^  de 
<c  Ajfiictis;  et  surtout  ces  vieux  routiers  FachinœxAs 
«  et  Farinaccius^  qui  ont  envisagé  toutes  les  ques- 
«  tions  (id  utramque  pùrtem  :  tout  cela  vous  fera 
«c  plus  de  profit  que  les  doctes  rêveries  du  bon- 
«  homme  Cicéron.  ».        ,  .  * 

Portalis  fut  reçu  avocat  à  la  fin  de  Tannée  1 765; 
il  a  voit  alors  dix-neuf  ans  :  il  trouva  des  appuis 
dans  ses  respectables  confrères. 

Par  une  bizarrerie  remarquable ,  il  essuya ,  dès 
son  début,  un  désagrément  qui  n'étoit  donné  à 
personne.  Le  Parlement  étoit  alors  dans  l'usage 
d^encourager ,  par  un  compliment  prononcé  à 
l'audience  parle  premier  président,  le  jeune  avo- 
cat qui  plaidoit  pour  la  première  fois.  Portalis 
plaida  d'une  manière  distinguée ,  maïs  neuve ,  qui 
déplut  aux  magistrats  xoiitinierS';  Jas  genfi^  du  Roi 
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requirent  le  compliment ,  il  fut  refusé.  Au  sortir 
de  Taudience ,  un  vieux  praticien  voulut  le  con- 
soler ,  et  lui  dit  :  T^ous  as^ez  plaidé  avec  esprit^  mais 
il  faut  changer  votre  manière ,  qui  n  'est  pas  celle  du 
barreau.  Monsieur ,  répondit  le  jeune  homme,  qui 
avoit  la  conscience  de  ses  forces ,  et  qui  jugeoît 
son  siècle  ,  c  'est  le  barreau  qui  a  besoin  de  changer 
d  *  allure , .  et  non  pas  moi. 
Ce  mot  fut  prophétique. 

Portalis  opéra  une  révolution  dans  le  barreau 
de  sa  province.  Il  naturalisa  le  droit  publie  dans 
les  affaires  privées  ;  jamais  il  ne  s'empara  d'une 
question  sans  l'agrandir  et  la  généraliser;  il  dédai- 
gna les  subtilités  de  l'école ,  et  établit  e|i  toute  oc- 
casion les  véritables  principes  de  la  science  du 
droit.  Il  suivit  une  carrière  nouvelle,  et  il  intro- 
duisit une  méthode  vraiment  philosophique  jus- 
que dans  les  matières  en  apparence  les  moins  sus- 
ceptibles de  démonstration.  Bientôt  on  l'employa 
dans  toutes  les  grandes  causes;  sa  bonhomiie  et 
sa  simplicité  désarmoient  la  jalousie  que  ses  ta^ 
lens  ne  pouvoient  manquer  d'exciter. 

Mais  il  ne  tarda  pas  à  paroître  redoutable  aux 
hommes  de  parti ,  car  il  y  en  avoît  alors  comme 
à  présent  ;  ils  se  livroient  à  des  disputes  avec  au- 
tant de  passion  qu'on  en  a  mis  plus  tard  à  se  di- 
viser en  factions.  «  Ces  disputes ,  disoit  Portalis ,, 
«  forment  deux  partis  rivaux  qui  se  provoquent 
«  en  tout,  ne  se  pardonnent  rien,  s'entrë-choqueht 
«  sans  cesse  ^  rien  ne  les  contente  y  comme  riea 
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«ne  les  désarme;  ils  ne  se  font  jamais  grâce; 
«  toujours  ils  cherchent  à  faire  îllusix)n  ]  ils  pren- 
«  nent  la  dureté  pour  la  vertu  ,  Topiniâtrété  pour 
«  la  constance  (i).  »  <  " 

Le  clergé  luttoit  avec  le  Parlement.  Pôrtalîs  pu- 
blia, en  1766,  un  petit  ouvrage  sur  la  Distinction 
des  deux  Puissances  (2)  ;  il  y  posa ,  avec  précision 
et  sagesse,  quelques  principes  sur  les  pt>înts  de 
controverse  qui  divîsoJent  le  sacerdoce  et  l'empire. 
Alors  quelques  esprits  exagérés  voulurent  rendre 
sa  croyance  suspecte  ;  on  fit  violence  à  quelques 
passages  extraits  à^s  divers  mémoires  <^u'il  avoit 
publiés  sur  des  matières  canoniques  ;  on  en  tron- 
qua d'autres  ;  un  évêque  (3)  crut  y  trouver  quelques 
propositions  qui  méritoient  sa  censure ,  et  les  dé- 
nonça dans  un  de  ses  actes.  A  la  prière  de  ses 
amis ,  Portalis  publia  sa  justification  ;  cet  écrit , 
fort  court  et  devenu  très-rare  ,  est  plein  de  fran- 
chise ,  de  noblesse ,  de  sentiment  et  de  religion. 
L'afTaîré  n'eut  aucune  suite. 

Dans  le  mois  d'octobre  1770  ,  il  fit  imprimer 
une  consultation  sur  la  validité  des  mariages  des 
Protestans  de  France  (4).  Elle  avoit  été  rédigée 

,(i)  Des  Préjugé^j^a^e  10.    . 

(2)  L'auteur  de  cette  notice  n'a  pu  retrouver  cet  ouvrage. 

(3)  Celui  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux. 

(4)  Oq  en  a  donné  plusieurs  éditions  în-12  et  in-8®  à  Paris, 
à  L»a  Haye  et  à  Genève.  Elles  sont  mentionnées  dans  la  France 
littéraire  de  Ersch.  Celle  pièce  est  signée  de  l'auteur  et  du 
savant  Pazeri,  son  ami. 


8  NOTICE 

à  rinvitatîpn  du  4uc  de  Choîseul,  alors  ministre, 
qui  ayoît  eu  la  pensée  d'établir  1^  toléraHce  civile 
dans  la  nouvelle  ville  de  Versoix,  I^inguet ,  qui 
n'aimoit  pas  les  avocats  ,  a  dit ,  dans  son  nié< 
moire  pour  M°*  de  Bombelles,  que  cet  ouvmge  est 
plein  (félotpience  et  de  soUdiié.  Le  manuscrit' en  a  voit 
été  mis  fious  les  yeux  de  Voltaire ,  par  Moullou ,  de 
Genève,  à  qui  Portalis  Vavpit  copimuniqué  ;  il  le 
chargea  de  notes  marginales ,  et  en  porta  le  juge- 
ment le  plus  flatteur  »  Ce  nVst  point  là  ui^e  con-r 

«  sultation,  dispît-il,  c'est mi  véritable  traité  de 
«  pbilôsophie  ^  de  législation  et  de  morale  poli^ 
<<  ;  tique.  »  Les  principes  de  <iet  ouvrage  étoient 
ceux  d'une  tolérance  éclairée,  et  non  d'une  irré-^ 
Ugieuse  indifférence,  Pen$ié  avec  sagesse,  écrit 
tivec  mesure  et  d'un  style  qui  réumt  la  correct 
tipn  à  l'élégance  et  à  la  chaleur,  il  contribua 
puissamuien  au  changement  de  jurisprudence^ 
qui  amena  enfin  l'édit  de  1787  sur  les  m<^riages 
des  Protestans, 

.  Vers  la  fip  de  l'année  1778,  Portalis  fut  élu  as-? 
sesseur  d'Aix  :  l'ass«5SiB«ir  d'Aix  étoit  le  second 
des  quatre  administrateurs  électifs  de  la  pro-« 
vînce  de  Provence,  connus  sous  le  nom  de  pro^ 
çureurs  du  pay^  :  c'étoit  d'ordinaire  sur  lui  que 
r<^posoit  tout  le  fardeau  de  l'adiininistration,  Peu 
d'individus  de  son  ordre  avoîent  été  appelés  si 
jeunes  à  ces  hautes  fonctions,  qui  étoient  consi-^ 
dérées  comme  les  plus  honorables  qu'un  avocat 
put  être  appelé  à  remplir  en  Provence;  ce  fut  un 
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lïomina^e  rendu  à  ses  talens  et  à  son  excellente 
conduite. 

Il  fut  obligé  de  suspendre  pour  quelque  temps 
^a  carrière  de  jurisconsulte ,  et  il  eut  occ9sion  de 
développer  des  talens  d'un  autre  genre  ;  ilinspira 
par  SSL  correspondance  une  grande  confiance  au 
Gouvernement,  A  cette  époque  se  resserrèrent  les 
nœuds  de  l'amitié  qui  le  lioient  au  cardinal  de 
Boisgelin,  archevêque  d'Aix  et  président^né  de 
l'administration  du  pays  de  Provence  ;  l'attache-^ 
ment  qui  les  unissoit  ne  s^est  jamais  démenti. 

Portalis ,  durant  le  cours  de  sa  courte  admînis* 
(ration  (i),  obtint  la  suppression  dés  exemptions 
de  l'Ordre  de  Malte  ;  provoqua  une  déclaration 
du  Roi  qui  modéra  celles  du  clet'gé  et  de  la  no^ 
blesse.  Il  prépara  dés  règlemens  pour  mieux  fixer 
la  constitution  des  P^igueries,  sortes  d'arrondis- 
semens  territoriaux  qui  avoient  leurs  assemblées', 
leur  trésorier  et  leur  administration  (2)  :  sous  sa 
direction^  le  régime  des  impositions  fiit  perfec- 
tionné ,  et  il  fiit  établi  un  meilleur  ordre*  dans 
la  conduite  des  ouvrages  publics. 

A  la  fin  de  son  administration,  il  fut  sur  le  point 
d'être  appelé  à  Paris  par  le  ministère ,  pour  être 
placé  à  la  tête  d'une  direction  générale  de  l'admi- 
pistration  dès  pays  d'Etat,  dont  on  projetoit  l'éta- 

(i)  Les  procareurs  du  pays  n'exerçoienl  leurs  fonctions  que 
jurant  deul  ans. 

(2)  11  y  avoit  en  Provence  trente-deux  Viguerles. 
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blî$seinent(i).  Le  cardinal  de  Boisgelin,  son  ami, 
et  M.  Necker,  qui  admiroit  la  correspondance 
animée  et  nourrie  de  Portalîs,  avoîent  attiré  sur 
lui ,  pour  cette  place  ,  l'attention  du  Gouverne- 
ment :  la  Providence  en  ordonna  autrement. 

En  1781  ,  Portalis  retourna  au  barreau.  Il  étoit 
de  toutes  les  grandes  afFaîres  ;  il  eut  le  même  suc- 
cès, et  jouit  de  plus  de  faveur  encore  qu'avant  son 
administration. 

Vers  la  fin  de  1782  ,  il  fut  député  à  Paris  par 
sa  province ,  pour  venir  y  solliciter  la  décision  de 
plusieurs  affaires  importantes.  Sa  réputation  Tavoit 
devancé  ;  il  fut  bien  accueilli  des  gens  en  place  ; 
on  le  rechercha  dans  les  sociétés  :  il  sut  toujours 
se  ressembler  à  lui-même.  L'amitié  du  cardinal  de 
Bôisgelin  contribua  à  lui  rendre  le  séjour  de  Paris 
utile  et  agréable  ;  il  eut  aussi  beaucoup  à  se  louer  de 
la  bienveillance  du  maréchal  prince  de  Bèauvieau. 

Il  obtint  un  secours  coi^sidérable  d'argent  pour 
sa  province ,  la  révocation  d'un  impôt  nouvelle- 
ment établi  sur  les  huiles ,.  celle  du  privilège  ex- 
clusif des  messageries,  un  règlement  qui  fixoit  à  un 
taux  modéré  la  contribution  de  la  Provence  à  la 
dépense  des  troupes  qui  séjournoient  ou  qui  pas- 

(0  Voyez  rexcellenie  Notice  sur  le  cardinal  de  Boisgelix, 
par  l'un  de  ses  grands- vicaires  (S.lÇm.  le  cardinal  de  Bausset  j. 
Cet  illustre  prélat ,  aussi  recommandable  par  Pëlëyation  de 
son  esprit  que  par  la  modération  de  son  caractère  et  Pélégancei 
de  son  style,  fut  aussi  l'ami  de  Portalis^  et  cette  amitié  est  un 
titre  de  gloire  que  nous  revendiquons  pour  lui. 
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soient  dans  cette  province  frontière  ,  enfin  une 
loi  qui  confirmoit)  pour  ce  pays,  le  principe  sa- 
lutaire de  la  réalité  des  tailles,  et  le  droit  impres- 
criptible d'attaquer  toutes  les  exemptions  acquises 
à  prix  d'argent. 

Tous  ces  succès  furent  obtenus  en  trois  mois  ; 
îl  retourna  dans  ses  foyers  au  commencement  de 
1783. 

Dans  le  cours  de  cette  année ,  il  plaida  deux 
grandes  causes  ;  l'une  pour  le  marquis  de  Cipières, 
maire  de  Marseille  ,  contre  l'Ordre  de  Malte  ;  et 
l'autre  pour  la  comtesse  de  Mirabeau ,  demandant 
à  être  séparée  de  corps  et  de  biens  du  fameux 
comte  de  Mirabeau,  son  mari,  qui  défendit  lui- 
même  sa  propre  cause. 

Dans  l'affaire  du  marquis  de  Cipières ,  les  plus 
grandes  questions  furent  agitées. 

Un  jeune  chevalier  de  Malte  avoit  excité  quel- 
que trouble  au  théâtre  de  Marseille  ;  le  marquis 
de  Cipières,  en  qualité  de  maire,  avoit  été  obligé 
d'instruire  une  procédure.  L'Ordre  de  Malte  irrité 
prit  une  délibération  pour  déclarer  que  'le  mar- 
quis de  Cipières  et  sa  postérité  seroient  à  jamais 
privés  du  droit  d'admission  dans  l'Ordre. 

Portalis,  consulté,  conseilla  l'appel  comme  d'a- 
bus contre  cette  délibération  ;  l'Ordre  de  Malte 
i^pondit  qu'il  étoit  souverain ,  et  qu'il  n'étoit  comp- 
table qu'à  Dieu  de  ses  décrets. 
,  Portalis  fit  un  mémoire  curieux  sur  l'origine  de 
l'Ordre  de  Malte  y  sur  la  constitution  politique  ^ 
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civile  et  religieuse  de  cet  Ordre,  $ur  la  nature^ 
les  limites ,  le  caractère  de  sa  souveraineté ,  enfin 
sur  les  rapports  qui  le  lioient  aux  puissances  ca- 
tholiques chez  lesquelles  on  lui  permettoit  de 
posséder  de  grands  biens. 

La  délibération  de  TOrdre  fut  déclarée  abusive 
par  le  parLement  de  Provence. 

Immédiatement  après ,  ralTaire  du'  comte  de 
Mirabeau  fut  plaidée.  Les  audiences  furent  so- 
lennelles (i).  Portalis  développa  dans  cette  cir- 
constance une  force  de  talent  et  une  énergie  d'é- 
loquence qui  étonnèrent  le  comte  de  Mirabeau  lui-  , 
même.  La  comtesse  de  Mirabeau  gagna  son  procès. 

Ces  deu3(  triomphes  ne  furent  pas  sans  amer* 
tume  pour  Portalis.  La  famille  de  Mirabeau  étoit 
fort  accréditée  à  Malte  ;  elle  excita  le  ressentiment 
de  rOrdre.  Le  grand  -  maître  fit  porter  au  Roi, 
par  son  ambassadeur,  des  plaintes  amères  contre 
Portalis.  Il  éprouva  alors  les  effets  touchans  de 
Famitié  et  de  Testime  de  ses  concitoyens.  Le  par*- 
lement,  la  cour  des  Aides,  Tadministrationde  la 
province ,  réclamèrent  pour  lui ,  et  Torage  fut 
conjuré.  - 

M  Le  comte  de  Vergennes,  ministre  des  af- 
faires étrangères,  écrivit  à  Portalis  :  Sa  Ma/esté 
n  'oubliera  jamais  le  degré  de  protection  qu  'elle  doit 
à  un  sujet  aussi  utile  et  aussi  estimable  que  vous , 


(i)  LL.  AA.  II.  cl  RR.  rarchîduc  Ferdinand  et  Farchi- 
ducbcsse  Bcatrix  d'Autriche ,  alors  à  Aix,  y  assistèrent.-    - 
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tontre  les  prétentions  d'un  Ordre  que  le  bien  public 
demande  qu  'elles  soient  restreintes, 

LeiS  bornes  decetteNotîce  ne  permettent  pas  d'é- 
numérer  touteis  les  telles  discassions  qui  sortirent 
de  la  plume  de  Portalîs ,  toutes  les  questions  impor- 
tantes qu'il  discuta  (i)  avec  une  si  grande  supério- 
rité; mais  on  ne  peut  passer  sons  silenceFappel  com- 
me d'abus  d'une  sentence  de  l'Offici alité  d'Aix,  qui 
lui  do^nna  occasion  de  composer  un  traité  com- 
plet siir  la  dissolution  du  n^ariage  pour  cause  d^im- 
puissance.  Une  je«ne  femme  s'étoit  pourvue  de- 
vant la  juridiction  ecclésiastique  pour  faire  rompre 
des  vœux  que  là  nature  désavouoit  :.le  juge  or- 
donna la  cohabitation  triennale.  Portalis  attaqua 
cette  sentence  comme  contraire  à  la  nature ,  et 
aux  intérêts  de  la  religion  et  des  mœurs  :  il  triom- 
pha encore  cette  foiç. 

En  1787  ,  après  la  première  assemblée  des  no- 
tables, le  clergé  et  la  noblesse  de  Provence  de- 
mandèrent le  rétablissement  des  Etats  du  pays , 
suspendus  depuis  i63i.  A  datet  de  cette  époque^ 
rîmpôt  étoit  consenti  et  les  affaires  de  la.province 
étoicnt  traitées  dans  une  assemblée  desdéputé* 
des  communes ,  qui  s'assembloient  annuellement 
dans  la  petite  ville  de  Lambesc ,  et  à  laquelle  as^ 
sistoîent  trois  évêques  pour  le  clergé  et  deux  gen- 

f 

(1)  Telle  fut  celle  da  baptême  des  adultes ,  dans  un  procès 
entre  un  curé  de  Saint-Ferrëol^  de  Marseille^  et  son  évêque^ 
oài  il  s'agissoit  de  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  les 
droite  des  curés  et  l'autorité  des  évoques. 
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tîlshommes  pour  la  noblesse.  Cette  assemblée  i 
dont  l'ouverture  étoît  faite  par  deux  commissaires 
du  Koi,  le. commandant  et  l'Intendant  delà  pro-^ 
yînee,  étoIt  d'ailleurs  présidée  par  M.  l'archevê- 
que d'Aix,  et  la  noblesse  s'y  trouvolt  indirectement 
représentée  par  un  certain  nortibre  dé. gentils- 
hommes,  tels  que  les  premier  et  second  consuls 
de  la  ville  d'Aix  (i),  qui  y  étoient  appelés  à  cause 
de  leurs  fonctions  administratives  ou  municipales. 
Portails,  consulté  parle  gouvernement,  fit  un  mé- 
moire dans  lequel  il  examinoit  ce  qui  avoit  été , 
ce  qui  étoit  et  ce  qui  devoit  être.  Ce  mémoijre  , 
resté  manuscrit,  renferme  des  recherches  Inté- 
ressantes et  les  grandes  vues  d'un  homme  d'Etat. 
Malheureusement  l'opinion  du  moment  l'em- 

(i)  Les  consuls  dé  la  ville  d'Aix  étoîent  en  même  lemps 
procureurs  du  pajs^  c'est-à-dire  administrateurs  de  là  pro- 
TÎnce.  Ils  rendoient  compte  à  l'assemblée  des  communautés^ 
Ils  ne  restoient  que  deux  ans  en  charge  -,  ils  étoîent  clùs  par 
le  grand  conseil  de  la  ville.  Les  consuls  sortans  proposoient 
leurs  successeurs  à  ce  conseil ,  qui  s'appeloit  assemblée  de 
nouvel  Etat,  On  votoit  au  scrutin  l'admission  ou  le  rejet  de  la 
proposition.  Les  nouveaux  élus  avoient  besoin  de  l'agrément 
du  roi  pour  entrer  en  charge.  Les  procureurs  du  pays  étoient 
au  nombre  de  quatre  :  le  premier  étoit  nécessairement  un 
gentilhomme  possédant  fief;  le  second,  qui  portoit  le  nom 
à^assesseur,  un  avocat  ;  le  troisième  ,  un  gentilhomme  non 
possédant  fief;  et  le  quatrième^  un  bourgeois.  Bans  d'autres 
villes  ou  comiuunautés  de  Provence^  la  première  charge",  mu- 
nicipale ,  quoique  élective  et'au  choix  d'électeurs  tirés  en  grande 
majorité  de  l'ordre  de  la  bourgeoisie ,  étoit  aussi  dévolue  à  ia 
noblesse. 
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porta  sur  les  conseils  du  sage.  Les  Etats  furent  ré- 
tablis dans  leur'  ancienne  forme  ,  et  le  pays  fut 
déchiré. 

En  1788 ,  Portalis  rédigea  /au  nom  de  Tordre 
des  avocats  au  parlement  d^Aix,  une  Lettre  au 
garde  des  sceaux ,  contenant  de  respectueuses  , 
mais  énergiques  remontrances  contre  la  révolu- 
tion opérée  dans  TEtat  par  l'archevêque  de  Sens. 
On  n'a  rien  publié  à  cette  époque  de  plus  solide 
ni  de  plus  éloquent  (i).  11  ne  tarda  pas  à  faire 
suivre  cette  lettre  par  un  autre  ouvrage  sur  le  mê-, 
me  sujet ,  intitulé  :  Examen  impartial  des  édits  du  8 
mai  1788.  Dans  cet  écrit  où  l'auteur  étoit  plus  à 
l'aise ,  il  traite  les  mêmes  questions  avec  plus  de 
liberté  et  d'étendue  :  il  s'y  livre  à  une  discussion 
approfondie  des  vrais  principes  du  gouveAiement 
françois  et  des  privilèges  des  pays  d'Etat  ;  on  y 
trouve  des  vues  neuves  sur  l'exercice  de  la  puis- 
sance publique. 

Lorsqu'en  1789  les  Etats-Généraux  furent  con- 
voqués ,  la  voix  publique  désignoit  Portalis  pour 
député.  L'influence  de  Mirabeau,  qui  domina  les 
élections  par  des  insurrections  populaires,  l'é- 
carta.  Cependant  il  se  contenta  de  le  dépopulà- 
riser,  jamais  il  ne  provoqua  aucun  mouvement 
contre  lui;  il  parla  toujours  avec  estime  de  sa 
personne,  même  quand  il  afTectoit  de  paroître 
mécontent  de  ses  opinions. 

(1)  Celle  lettre  a  ët^împrimée  à  Aix,  in-S®,  1788  :  elle  est 
signée  de  tous  les  avocats  au  parlement. 
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Les  ptogrès  de  la  révolution  et  les  mouvemens 
populaires  qui  signalèrent  son  début  en  Provence, 
donnèrent  occasion  à  Portalis  de  prouver  sa  fidé- 
lité à  ses  anciens  amis.  Le  cardinal  de  Boisgeliti 
et  M.  de  la  Tour,  intendant  et  premier  président 
en  Provence  ^  le  trouvoient  toujours  prêt  à  les  ai- 
der de  ses  conseils  et  de  son  influence ,  dans  les 
moment  de  trouble  et  de  danger. 

La  procédure  criminelle  étoit  deveiiue  publique. 
Suivant  une  loi  émanée  de  l'Assemblée  Consti- 
tuante, on  donnbit  des  conseils  et  des  défenseurs 
aux  accusés.  Dans  un  tumulte  populaire,  deux 
dragons  du  régiment  i/w  Roi\  assaillis  par  une 
multitude  égarée,  avoient  tué  un  paysan  en  se 
défendant;  ils  furent  arrêtés.  La  chambre  des 
vacations  du  parlement  qui  subsistoit  encore  , 
devoit  les  juger  :  elle  leur  donna  Portalis  pour 
défenseur.  Au  jour  fixé;  la  population  entière  s'é- 
meut; elle  menace  de  massacrer, les  accusés,  si 
les  juges  ne  les  déclarent  pas  coupables.  De^ 
murmures  circulent  contre  le  défenseur  dans  un 
auditoire  turbulent  et  malintentionné.  Portalis  s^en 
aperçoit  ;  avant  d^adressejr  la  parole  aux  magis- 
trats i  il.  se  tourne  vers  le  peuple  ;  il  l'avertit  en 
peu  de  mots  que  la  •  liberté  du  ministère  'qu'il 
remplit  importe  à  tous  les^ citoyens,  et  que,  dans 
l'intérêt. de  tous,  nul  ne  doit  être  condamné  sanà» 
avoir  été  défendu.  Il  obtient  le  silence  ,  com- 
mande .l'attention ,  justifie  les  accusés ,  refuse  les 
précautions  qu'on  vouloit  prendre  pour  sa  sûreté 
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après  la  plaidoirie ,  et  se  retire  sans  recevoir  la 
moindre  insulte.  Ce  calme  imposé  par  son  élo- 
quence fut  de  peu  de  durée  :  les  magistrats  qui  ve- 
noient  de  prononcer  l'arrêt  d'absolution ,  furent 
forcés  de  s'échapper  par  des  issues  secrètes  :  il  fal- 
lut reconduire  en  prison  les  accusés  absous,  et  ils 
ne  purent  recouvrer  leur  liberté  qu'à  la  faveur  d'un 
déguisement  et  dans  les  ténèbres  de  la  nuit. 

Peu  de  temps  après ,  Portalis  fut  forcé  de  pré- 
sider un  comité  central  d'organisation  de  la  garde 
nationale.  Il  pi?oposa  un  plan  qui  réunit  tous  les 
esprits  et  qu'il  fit  accepter,  quoiqu'il  déjouât  les 
intentions  secrètes  des  désorganisateurs. 

Mais  la  révolution  marchoit  avec  rapidité.  Il  ju- 
gea que  dans  l'étal  de  fermentation  où  éloient  les 
esprits,  il  ne  pouvoit  plus  espérer  de  faire  le  bien. 
A  la  fin  du  mois  d'août  1 790,  il  se  retira,  avec  sa  fa- 
mille, dans  une  maison  de  campagne'éloignéé.  Il 
y  vécut  en  paix,  s'occupant  de  l'éducation  de  sou 
fils  et  de  la  composition  d'un  grand  ouvrage  sur 
les  Sociétés  politiques ,  qu'il  avoit  commencé  dans 
ses  momens  de  loisir,  et  dont  il  n'existe  que  des 
fragmens  (i),  A  cette  époque  il  fut  nommé  com- 
missaire du  Roi  pour  l'organisation  d'un  des  trois 
départemens  qui  comprennent  l'ancienne  Pro- 
vence. Il  refusa  ces  fonctions  honorables  ;  il  pria 
l'archevêque  de  Bordeaux,  alors  garde  des  sceaux, 

(1)  Il  se  vit  contraint  d'en  détruire  une  grande  partie  pen- 
dant qu'il  étoit  poursuivi  et  persécute  en  1795. 

-'  B 
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de  faire  agréer  son  refus  au  Roi.  Attaché  comme 
il  IVtoit  à  Tancienne  coiislitutiori  provençale,  il 
,ne  put  se  résoudre,  disoit-il,  à  concourir  à  une 
opération  qui  en  consommoit  l'anéantissement. 
Sa  maison  de  campagne  fut  durant  quelque  temps 
le  refuge  de  plusieurs  ecclésiastiques  estimables 
qui  fuyoient  la  persécution. 

Au  mois  de  février  1792,  Fexaltation  toujours 
croissante  des  esprits  et  l'accélération  du  mouve- 
ment révolutionnaire  vinrent  troubler  la  tranquil- 
lité de  ce  petit  coin  de  terre.  Un  régiment  suisse 
fut  désarmé  à  Aix  par  des  Marseillais  insurgés  ; 
des  comités  d'insurrection  furent  organisés  dans 
toutes  les  communes  rurales  ;  il  fallut  songer  à  sa 
sûreté.  Portalis  ne  pouvant  se  résoudre  à  quitter  la 
France ,  se  rendît  à  Lyon  avec  sa  famille.  Il  y  avoit 
des  amis  ;  (i)il  y  étoit  aussi  avantageusement  connu 

(1)  Après' avoir  parle  de  l'éloquence  des  Bvbke  et  des  Fox^ 
les  auteurs  du  JVoui^eau  Brillon,  ou  Dictionnaire  de  Jurispru- 
dence et  des  jirréts  (  Prost  de  Royer  et  Riolz  ) ,  ajoutent  : 
f(  Avec  plus  d'ëgards^  d'aménité ^  de  circonspection^  de  tira i- 
u  dite,  de  mollesse,  peut-être >  notre  éloquence  peut  encore 
((  conserver  un  .grand  caractère  et  produire  de  grands  effets. 
((  Allons  aux  Etats  de  Provence  :  c'est  là  que,  reconnoissant 
«  l'avantage  de  l'instruction  et  de  l'art  de  bien  dire,  on  place 
«  toujours  des  avocats  célèbres  à  la  tête  du  tiers  et  des  pos- 
tt  sédant  fiefs.  L'un  d'eux,  M.  Portalis,  administrant  la  pro- 
ie vince  à  l'âge  de  trente  ans,  a  prouve  comment  on  allie  le 
((  génie  de  l'administrateur  et  le  cœur  du  patriote  avec  le  ta- 
«  lent  de  .l'orateur  et  le  savoir  du  jurisconsulte  :  »  m-4*. 
Lyon,  1782;  tom.  II,  mot  Administration  j  page  84 1. 
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tpïe  dans  sa  province  ;  il  venoit  d' ailleurs  s^y  j  oindrie 
à  un  nombre  très'^considérable  de  ses  coi^patriotes 
que  les  troubles  du  midî  a  voient  j,  comme  lui,  éloi^^ 
gnés  de  leurs  foyers.  Il  s^y  livra  aux  travaux  de  sa 
profession.  11  étoît  consulté  de  tous  leà  départe- 
mens  voisins.  On  conserve  avec  soin  dans  ce  pays 
quelques-^^unes  de  ses  consultations  sur  dés  ques-^ 
tions  d^intérét  général ,  qui  furent  imprimées  à  cette 
époque  (î). 

Au  reste,  fidèle  à  la  règle  de  conduite  qu'il  avoit 
adoptée  depuis  1 78^ ,  il  ne  prit  part ,  durant  son  se-* 
jour  à  Lyon,  à  aucune  affaire  politique.  Mais  les 
difficultés  de  sa  position  augmentèrent,  lorsque 
le  20  juillet  tyga ,  TAssemblée  législative  décréta 
qu^îl  j  avoit  lieu  à  accusation  Contre  son  frère  (2), 

Plus  tard^  Portaus  s'étoit  engagé  à  traTaîUer  pour  ce  Die-» 
tlonnaire  j  il  u'a  donné  que  l'article  amirauté  :  il  ayoït  pré^ 
paré  ^article  Assurance. 

(1)  Une  entr'autres  sur  une  question  d'état  fort  importante 
et  une  autre  sur  la  nullité  des  dispositions  testamentaires  faites 
en  faveur  d'une  concubine. 

[pi)  On.  doit  rectifier  ici  une  erreur  qui  s'est  glissée  dans  la 
Table  générale ,  par  ordre  alphabétique  des  matières^  des  lois  , 
sénatus-consultes  9  eic, ,  publiés  dans  le  bulletin  des  lois  et  les 
collections  officiellect ,  in-8<*.  Paris^  Rondonneau  etDeclCj»  1816  ; 
tom.  rVy  page  128^  où  ce  décret  d^accusation  est  rapporté  à 
J.-E.-M.  PoRTALis,  depuis  ministre  des  cultes.  Si  l'auteur  de 
cette  Table  ne  s'étoit  pas  arrêté  au  titre  de  la  pièce  qui  porte  : 
«  Acte  législatif  non  sujet  à  la  sanction  du  roi  ^  portant  accû- 
((  sation  contre  les  nommés  Connwat,  PoRTALis,et  autres^  »  il 
auroit  vu  dans  le  corps  de  l'acte  que  l'accusation  est  portée 
contre  les  nommés  Coi^NêrAY,  général  en  chef.  Port  a  lis,  of^ 
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officier  au  corps  royal  du  génie ,  impliqué  dans 

les  mouTemens  royalistes  du  camp  de  Jalès. 

En  1792  et  1793  (i),  ilflit,  à  diverses  reprises, 
'  forcé  de  s'éloigner  de  Lyon;  à  la  fin  de  juillet  1 798, 
il  abandonna  cette  ville  pour  obéir  aux  décrets  de 
la  Convention,  qui  prescrivoient  d'en  sortir  à  tous 
les  Français  qui  n'y  a  voient  point  reçu  la  naissance. 
Il  se  flaitoit  d'obtenir  plus  facilement,  par  cette 
conduite  soumise,  sa  radiation  de  la  liste  des  émi-^ 
grés ,  où  il  avoit  été  inscrit  dès  le  mois  de  mars 
T  792 ,  ainsi  que  sa  femme  et  ^on  fils  ;  son  espoir 
fut  trompé  :  car  il  fut  déclaré  définitivement  et  con- 
tra dictoirement  émigré.  Use  retira  à Villefranche, 
où  il  put  demeurer  en  paix  quelques  mois. 

Mais  l'obéissance  aux  lois  devint  bientôt  plus 
dangereuse  que  la  révolte.  Fuyant  un  pays  que 

ficier  de  génie ,  etc'.  Collection  générale  des  Lois,  m-4*.  Paris  ^ 
1793^  ëdît.  du  Louvre^  tom.  IX,  mai^  juillet,  1792^  pag.  619. 
Vlncent'Danîel-Auguste  Pomtalis-,  capitaine  au  corps  royal 
du  gënie,  ëmigrë  en  1791 ,  employé  au  service  d'Espagne  jus- 
qu'en 1801  >  rentre  à  cette  époque^  et  mort,  en  cSoa ,  à  la 
Martinique,  sous-ctirecteur  de  K)rtifications,*  ëtoit  un  excellent 
officier  et  un  excellent  Français.  Il  a  laisse  imparfait  un  traité 
fort  important  sur  les  Reconnoissances  Tnilitaires  ,  dont  un 
partie  doit  se  trouver  entre  lesihains  des  héritiers  de  l'amiral 
YiLLARETDE  JoTEusE ,  auquclîlVavoit  remise  ayant  de  mourir. 

(i)  Au  commencement  de  cette  année ,  il  avoit  conçu  un 
plan  de  défense  pour  l'infortuné  Louis  XVL  11  le  développa 
avec  éloquence  et  courage  dans  une  société  nombreuse  réunie 
chez  le  proche  parent  d'un  Ljonnais^  devenu  depuis  lors  bien 
illustre  ;  le  maréchal  duc  d'ALBUjfiiÀ. 
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^'armëe  révolutionnaire  occupoit,  où  un  infortuné 
)eane  homme  qui  lui  étoit  attaché-  en  qtialité  de 
secrétaire  venoît"tfêtre  fusillé,  il  vint  à  Paris,  es- 
pérant se  cacher  et  se  perdre- a»  sein  d'une  vaste* 
population.  Les  dénonciations  de  la  comnïission 
temporaire  de  Lyon  Ty  avœentî  préoédé  ;  sou  si- 
gnalement,  imprimé ,  circtdoit  de  brigade  en  bri^ 
gade  partout  oit  il  y  avoit  des  gendarmes  ;  il  fut 
arrêté.  A  la  vérité,  il  dut  à  une  circonstance  heu- 
reuse d'être  traduit"  sur-le-champ  dans  une-maison 
de  santé.  Un  de  ses  eofopatriotes,  fils  d'unmaître 
de  danse  de  lavilled^Aix,  qui  se  souvint  avec  re- 
connoissance  d^ avoir-  été  encouragé  et^  accueilK 
par  Im  dans  ses  jeunes  années ,  avoit  alors  un  grand 
crédit  àParisw  Membre  de  la  Commune,  président 
d*un  tribunal  civil ,  ami  de  Robespierre ,  ï>es- 
vieux  (i)  rencontra  Portalis,  sHnIétessa  à  lui ,  et 
le  préserva  de  Fhorreur  de  ces  prisons  où  gémis- 
soit,  à  cette  époque ,  Félite  des  citoyens. 

Durant  mi  détention ,  Porta&s  conserva  sa  gaîté  ; 
it  étoit  la  consolation  de  ses  camarades.  Il  alloit 
être  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  avec  un 
autre  dé  ses  frères  (2),  qu^on  amenoit  des.  pri- 
sons de  Grasse,  quand  la; chute  de  Robespierre 
arriva. 

Ce  ne  fut  qu^'à  la  fi:n  dei7j^4  ^^^  P^^  obtenir- 

(  i)  Le  malheur eor  petit  peu  aprèfl  Rob^siejrai:  ^  Iq  i  1.  tberr^ 
mwJor. 
(2)  lie  baron  de  PonTAxas^ 
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sa  Hberté  ;  elle  Iqî  ^avoit  >été  plusieurs  fois  refusée.^ 
même  depuis  1^  9  therniiilor;  il  ;ie  la  dut  qu'à  la 
coustante  perséyérance  du  ^l^pufé  Duraïui-MaiK 
lane  et  à  Tappuî  énei:gique  du  &meux  Legéndre  de 
Pjaris(i), 

Sorti  de  prison»  Portalîs  reprit  sa  profession  d^a^ 
Tocat  I  et  ne  tarda  pas  à  jouir  à  Paris  de  la  consi-* 
dération  qui  TaToit  suivi  partout.  A  cette  époque^ 
on  lui  offrit  une  place  au  tribunal  de  cassation 
qu'il  crut  devoir  refuser.  Un  des  premiers  lil  pro- 
voqua la  restitution  des  hîens  des  condamnés  aux 
familles  de  ces  infortunées  victimes  ;  il  >piUia  à 
ce 'sujet  «une  courte,  mais  courageuse,  brochure^ 
intitulée  ;  Jiie  la  répiswn  desJugemenSy  avec  cette 
épiigrapfae  i^JSéffiieriron,  grand Hhul  dectux.qtion 
assmsine ^ ^{^09iXSù3kl£yi^^^  Quelque  temps  après,  il 
prit  jia  défe^nse  âe  la  fqialheureuse  ville  d!Arles  :(2)  ^ 
qui  demandciit  à  é^.ji^elevée  de, la  terrible  pros-^ 

,  Çi)  P0STALI8  fit  n«^>nol>te  et  éloquente  allusion  aufserVîice 
C{ae  cet  ex^conreatloQnel  lui  ayoît  rendu  ^  dans  un  de  ses  plua 
beaux  discours  ,  celui  qu'il  prononça  a«  Conseil  des  Anciens 
coTitre  1a  résolution  qui  ordonnoit  la  déportation  des  prêtres 
non  assermentés. 

(sè)  Par  une  loi  du  iri  mers  1792,  la  yiUe  dîArles  ayoît  étë 
déclarée  en  état  de  rébellion  ;  le  désarmement  de  ses  babitans 
et  la  déùiolition  de  «^s  Murailles  «voieiit  été  «rdcinnés.  Par 
un  décret  du  20  mars  179^^  plusieurs  fonctionnaires  publics 
de  la  même  yille  furent  mis  en  accusation.  Un  grand  nombre 
d'Arlésiens  furent  privés  de  rexcrcice  du  droit  de  citoyen  , 
et  soumis  à  payer  des  indemnités  considérables  à  de  prétendus 
patriotes* 
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cription  dont  elle  avait  été  frappée  parla  Conven* 
tion,  et  fit  paroître  pour  elle  un  mémoire  intitulé  : 
//  est  temps  de  parler* 

Cependant  la  constitution  de  tygS  avoit  été 
décrétée  et  acceptée.  Les  assemblées  primaires 
furent  convoquées  ;  PortaUs  se  rendit  quelquefois 
dans  celle  de  .s?l  section  (i),  mais  il  n^y  parloit 
pas.  Un  jour,  dans  une  occasion  délicate,  au 
milieu  de  la  plus  violente  agitation  ,  le  président 
de  rassemblée,  embarrassé  de  ce  itjui  se  passoit, 
lui  donna  subitejnent  la  parole.  Etonné ,  il  n'hé- 
sita qu'un  moment  ;  il  se  resig^na,  parut  à  la  tribune, 
et  réussit  à  calmer  les  esprits.  Depuis ,  on  le  pres- 
soit  de  pavler ,  toutes  les  fois  qu'on  avoit  besoin 
d'être  éclairé  çt  concilié  ,  et  il  parla  toujours  avec 
le  même  succès. 

Il  ne  pouvoit  manquer  d'être  électeur;  et  cette 
assemblée  électorale  (2),  composée  de  l'élite  des 
citoyens  de  Paris ,  qui  ne  se  laissa  ébranler  ni  par 
le  canon  de  vendémiaire ,  ni  par  ces  commissions 
militaires  dont  les  jugemens  frappèrent  plusieurs 
de  ses  membres  (3),  le  nomma  député. 

Dans  le  même  temps ,  les  électeurs  du  départe- 
ment* du  Var  lui  accordoient  le  même  témoignage 
de  confiance  ;  et  il  fiit  porté  au  Corps -Législatif 
par  une  double  élection.  Il  s'y  trouva  avec  son 

(1)  Celle  de  Bruiiis,  quartier  Montmartre. 

(2)  M.  le  marquis  de  I^astoret  la  prësidoit. 

(5)  M.  d' Ambrât,  aujourd'hui  chancelier  de  France,  fut  élu 
par  cette  même  assemblée. 
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xneîlleur  amî  et  son  beau-frère  (i),  qui,  mis  hors 
la  loi  en  1 793 ,  comme  procureur  général  syndic 
du  département  des  Bouches-du-Rhône ,  et  con- 
traint de  fuir  sa  pairie ,  avoît  été  forcé  de  repren- 
dre en  y  rentrant  les  fonctions  administratives  qui 
l'avoient  fait  proscrire,  et  qui  venoît,  comme  Por- 
talis,  d'être  porté  à  la  députatiop  parle  suffrage 
de  ses  cohcitoyens. 

Portalis  fut  appelé,  par  son  âge,  à  faire.partie  du 
Conseil  des  Anciens;  il  refusa,  ainsi  que  ses  col- 
lègues de  la  députatîon  de  Paris,  de  se  conformer, 
à  cette  disposition  de  la  loi  du  3  brumaire  qui  as- 

sujétissoit  les  nouveaux  députés  à  déclarer  qu'ils 
n'éloient  point  parens  d'émîgrés  ;  et  la  considéra- 
tion dont  il  étoit  entouré  empêcha,  sans  doute, 
qu'on  ne  proposât  contre  lui  l'exclusion  qui  nais- 
soît  de  l'émigration  de  son  frère,  On  se  contenta 
de  demander  une  fois  durant  le  cours  de  la  session 
que  les  députés  de  Paris  fussent  tenus  d'obéir  à  la 
loi  du  3  brumaire  ;  cette  proposition  n'eut  pas  de 
suite. 

Dans  sa  carrière  législative,,  il  développa  une 
parfaite  modération  et  une  grande  noblesse  de  ca- 
ractère.Constamment  opposé  au  Directoire,  ilcom-  , 
battit  sa  marche  avec  énergie,  mais  avec  mesure;  il 
avoit  alors  pour  amis,  dans  le  Conseil  des  Anciens^ 
les  Marbois,  lesLebrqn,  les  Tronçon  du  Coudray, 
les  Dumas,  les  Régnier,  les  Tronchet,  les  Malle- 

(  '  )  M.  le  comte  SfMÉON. 
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ville,  et  plus  tard  ce  bon  Marmontel,  dont  la  con- 
fiance en  lui  étoit  sans  bornes  ;  dans  le  Conseil  des 
Cinq-Cenls,  les  Siméon^  les  Pastoret,  les  Boissy, 
les  Jourdan ,  les  Yaublanc ,  et  tant  d^autres  qui  par- 
tagèrent plus  tard,  avec  lui,  une  honorable  pros- 
cription; au  dehors,  les  Suard,  les  Morellet,  les 
Lacretelle  jeune,  et  d'autres  écrivains  qui  savoient 
allier  le  courage  à  la  sagesse.  Tous  vouloient  ter- 
miner la  révolution  et  assurer  à  leur  pays  les  bien- 
faits d^  un  gouvernement  constitutionnel;  il  n^ étoit 
pas  dans  leur  destinée  d'atteindre  à  cet  honorable 
but.  Ce  n'est  pas  dans  cette  Notice  que  nous  pour- 
rions déduire  les  causes  qui  s^opposoient  au  suc- 
cès de  leurs  efforts  :  la  France  n  étoit  pas  encore 
mûre  pour  une  Véritable  restauration. 

La  première  fois  quePortalis  parla  à  la  tribune,  ce 
fut  pour  combattre  l'établissement  d'un  ministère 
de lapolice  générale  i  il  pressentoit  dès  lors  combien 
un  ministre  sans  attributions  proprement  dites, 
mais  appelé^  par  sa  position,  à  une  sorte  de  con- 
trôle politique  et  moral  de  toutes  les  attributions, 
étoit  redoutable  pour  les  pouvoirs  réguliers  et  dé- 
finis, et  tout  ce  qu'une  pareille  institution  avoit  de 
menaçant  pour  les  citoyens  et  pour  Tautorité  elle- 
même.  Appareçiment  il  ne  fut  point  compris,  car 
il  ne  fut  point  soutenu. 

Il  s'opposa  ensuite  à  .une  résolution  qui  autorl- 
soit  le  Directoire  à  suspendre  les  administrateurs 
nommés  par  les  électeurs ,  et  à  les  remplacer  pro- 
visoirement. Il  prouva  que  c'étoit  dépouiller  les 
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cito]feiis  de  leurs  droits,  et'remplacer  les  magis- 
trats selon  Topinion  du  pays  par  d^autres  qui  ne 
seroient  que  les  organes  et  Finstrument  de  ceux 
qui  exerçoient  le  pouvoir  ;  ses  efibrts  furent  encore 
infructueux  cette  fois. 

Le  17  février  i79€,  il  fit,  au  nom.  d'util  com- 
mission ,  un  rapport  sur  une  résolution  qui  attri- 
buait-an Directoire  le  «droit  exclusif  de  prononcer 
la  '.radiation  de  la  liste  des  émigrés  ;  il  en  proposa 
le  rejet ,  et  demanda  que  le  droit  réclamé  par  le 
Gouvernemeot  fut  accordé  aux  tribunaux.  C'étoit 
assurer  la  réparation  subite  d'une  multitude  d'^i- 
^ustîces;  c'étoit  ouvrir  les  portes  de  la  patrie  à  ce 
grand  nombre  d'exilés  qui  les  assiégeoient  ;  c'é- 
toit prévenir  la  spoliation  de  leurs  familles  et  la 
confiscation  de  leurs  biens,  et  tarir  dans  sa  source 
une  des  causes  les  plus  graves  du  malaise  de  la 
France,  et  celle  qui  durera  le  plus  long-temps. 
L'impression  même  du  rapport  fut  refiisée  ;  on  se 
fonda,  sur  ce  qu'il  n'étoit  point  écrit,  et  le  Conseil 
des- Anciens  décida  qu'à  l'avenir  les  rapporteurs 
de  ses  commissions  écriroient  et  liroient  leurs  rap- 
ports. Les  adversaires  dé  Portalis  espéroient  par  là 
l'exclure  des  fonctions  de  rapporteur  ;  car  ils  sa- 
volent  que  la  foiblesse  de  sa  vue  l'empêchoit  d'é- 
crire el  de  lire.  Sa  mémoire  prodigieuse  trompa  leur 
prévoyance  ;  il  dicta  ses  rapports ,  et  il  les  répétoit 
à  la  tribune  sans  eu  omettre  une  seule  phrase  (i). 

(i)  Il  do  aria  une  aqlre  jjreuve  de  rexcelleuce  de  sa  mémoire 
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Une  résolution  foudroyante  contre  ce  que  Ton 
appelok  alors  les  prêtres  réfractaires  fiit  prise  par 
le  Conseil  des  Cinq-Cents ,  malgré  les  elForts  des 
députés  bien  pensans.  Goupil  de  Préfeln  en  pro- 
posa le  rejeta  au  nom  de  la  commission  qui  avoit 
été  chargée  de  Texaminer  pour  le  Conseil  des  An- 
ciens. Son  rapport  eut  peu  de  faveur  ;  les  conclu- 
sions déplaîsoient  aux  ennemis  des  prêtres  ;  la 
couleur  anti-religieuse  du  discours  blessoit  les  amis 
de  la  religion.  Le  lendemain  25  août ,  Creuzé-La- 
touche  prononça  une  fort  longue  et  fort  violente 
o[»inion,  où  il  rappeloit  tous  les  griefs  tant  de  fois 
élevés  contre  la  religion  et  les  prêtres  par  les  écri* 
vains  du  dix-huUième  siècle  et  les  copistes  de  Vol- 
taire ;  on  en  demanda  l'impression.  Portalis  s'op- 
posa avec  force  à  l'impression  d'un  discours  qui 
insultoit  à  la  religion  et  à  la  croyance  de  la  majorité 
des  Français  ;  la  discussion  devint  orageus^  ;  l'im- 
pression  fut  rejetéé  à  l'appel  nominal.  D^ns  la 
séance  suivante,  Portalis  soutint  les  conc)!usions 
du  rapporteur  ;  il  traça  rapidement  le  tableau  des 
lois  atroces  portées  contre  le  clergé  depuis  la  re- 
stant président  (la  Conseil  des  Anciens.  Le  règlement  voufolt 
<jue  le  président  lût  le  préanihule  des.  résolution  s  du  Conseil 
des  Cinq-Cents  9  jusques  apr^s  la  déclaration  d'urgence.  Pen- 
dant  qu'on  rédîgeoit  le  reçu  que  l'on  donnoit  au  messager 
d'Etat  qui  ayoit  apporté  la  résolution^  Portalis  se  faisoit  lire 
tout  bas  ces' préambules  ;  il  les  répétoit  ensuite  avec  assurance^ 
sans  qu'il  lui  arrivât  jamais  d'oublier  un  mot ,  de  transposer 
un  membre  de  phr^e  ou  d'altérer  une  e&pression. 
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Yolutipn,  justifia  le  refus  du  serment  exigé  des  prê- 
tres y  fit  une  éloquente  apologie  du  chrisUanîsmev 
et  dénonça  cette  intolérance  philosophique  qui^ 
sous  prétexte  de  détruire  l'intolérance  religieuse , 
violentoit-les  consciences,  suscitoit  des  persécu- 
tions et  multipUoit  les  dispositions  pénales.  L^efiet 
de  ce  discotirs  fut  prodigieux  :  en  dépit  des  règle- 
mens ,  de  vifs  applaudissen>ens  éclatèrent  dans 
les  tribunes  ;  les  orateurs  inscrits  renoncèrent  à 
la  parole  ;  Dupont  de  Nemours ,  qui  devoit  parler 
le  premier^  s'écria  de  sa  place- que  lorsqu'Athille- 
combattoit ,  Ajax  et  Diomède  riai^oient  garde  de- 
prendre  les  armes.  On  ordonna  l'impression  dir 
discours  à  six  exemplaires  ;  la-  discussion  fut  fer-^ 
mée  ^  et  la  résolution  rejetée  à  la.  presque  una- 
nimité. C'est ,  sans,  contredit ,  un  des  plus  beaux, 
triomphes  que  la  parole  ait  obtenus  dans  aucune* 
de  nos  assemblées  depuis  la  révolution. 

Portalis  fut  un  des  plus  puissans  antagonistes, 
de  la  résolution  qui  dépouilloit  les  aseendans  des; 
émigrés»  et  ouvroit  leur  succession  de- leur  vivant.. 
Il  pi^ononça  à  ce  sujet  une  opinion  pleine  de- 
force  ,  de  chaleur  et  de  sentiment. 

Plus  tard,  il  attaqua  une  autre  résolution  qui^ 
faisait  revivre  plusieurs  dispositions  de  la  loi  du 
3  brumaire  contre  les  parens  d'émigrés.  H  présenta 
cette  loi  comme  opposée  aux  principes  éternels, 
sur  lesquels  repose  toute  bonne  législation ,,  pu- 
nissant les  masses ,  et  divisant  1^  nation  en  deux 
parts ,  l'une  de  privilégiés ,  l'aolre  d'esclaves.  K 
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soutînt  que  cette  loi  révolutionnaire  avoit  été  abro- 
gée par  Famnistie  du  4  brumaire ,  et  que  si  Ton 
pouvoit  supposer  qu'elle  existât  encpre  après  le 
rejet  de  la  résolution,  elle  subsisteroit  déshonorée 
comme  une  loi  de  colère  et  le  dernier  acte  de  la 
vengeance  d'un  parti.  • 

Dans  le  courant  de  février  1797,  il  fut  désigné 
dans  le  plan  de  conspiration  de  Brothier  et  LaVille- 
heurnois,  comme  devant  remplacer  Cochon  au 
ministère  de  la  police  ;  vers  la  même  époque  ,  il 
s'opposa  à  ce  que  les  électeurs  fussent  condam- 
nés à  prêter  le  serment  de  haine  à  la  royauté 
qu'on  vouloit  exiger  d'eux.  ' 

Rapporteur  d'une  commission  chargée  d'exa- 
miner une  résolution  ^u  Conseil  des  Cinq- Cents 
pour  la  répression  des  délits  de  la  presse ,  il  en 
proposa  le  rejet.  Ce  qu'on  a  jamais  dit  de  plus  fort 
et  de  plus  concluant  en  faveur  de  la  liberté  illimi- 
tée de  la  presse  se  trouve  dans  ce  discours  ;  il  ne 
considère  la  presse  que  comme  un  instrument ,  et 
il  pense  que  les  délits  qu'elle  sert  à  commettre 
rentrent  dans  la  classe  de  ceux  qui  doivent  être 
réprimés  par  les  lois  générales  ;  mais  il  établit  la 
nécessité  de  porter  une  loi  contre  la  calomnie  et 
l'injure ,  et  il  en  pose  les  bases. 

Il  fit  encore  adopter  une  résolution  du  Con- 
seil des  Cinq-Cents  qui  ordonnoit  la  clôture  des 
clubs  ou  sociétés  populaires. 

Enfin  il  obtint  le  triomphe  le  plus  doux  en  con- 
courant efficacement  à  l'adoption  de  Facte  qui 
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sauva  les  jours  des  infortunés  émigrés  naii&agéâf 
à  Calais  «  que  la  haine  du  Directoire  avoit  pour- 
suivis avec  uïie  si  cruelle  persévérance.  Il  étoit 
difficile  de  défendre  la  cause  de  Pkamanité  et  du 
malheur  avec  plus  de  logique ,  de  vigueur  et  de 
sentiment  (î). 

Son  dernier  discours  fut  un  rapport  prononcé 
le  i5  août  1797»  tendant  à  faire  rejeter  comme  in- 
suffisante une  résolution  qui  supprimoit  le  divorce 
pour  cause  d^incompatibilité  d^humeur  et  de  ca- 
ractère ;  c^est  un  de  ses  discours  les  mieux  travail-* 
lés(2> 

Cependant,  la  division  qui  régnoit  entre  les 
membres  du  Directoire  y  Fopposition  de  la  mfajo- 
rite  des  deux  Conseils  aux  vues  du  Gouvernement, 
les  crjaintes  que  le  parti  révolutionnaire  conçut 
d^une  troisième  élection,  amenèrent  uiïe  catasttgD- 

(ï)  EsMEKARB  a  célébré  ce  discours  dans  «on  poëme  de  la 
Navigation» 

(2)  !Nous  ne  pouvons  omettre  de  rappeler  quelques  travauciL 
importans  faits  par  Poetaus  dans  ses  fonctions  lég,Î6laiiT«s , 
tels  qu'un  rapport  sur  l'organisation  de  la  hautercour  nationale^ 
remarquable  par  les  principes  de  droit  public  q«i  y  sont  dis- 
cutés, et  la  manière  dont  ils  sont  développée  ;  un  autre  rapport 
sur  le  canal  du  Midi,  où  il  exposa,  avec  force  et  clarté,  les 
droits  des  héritiers  de  Kiquet  sur  cette  belle  propriété ,  -^ 
ceux  de  l'industrie  et  flu  génie  sur  les  créations  dont  ils  en*- 
ricliissent. l'Etat  ;  enfin  un  dernier  discours  sur  l'abrogation  de 
la  loi  du  3  brumaire,  où  il  traita,  avec  la  supériorité  d'un 
homme  d'Etat,  de  la  manière  de  terminer  les  révolutions.  Il  a 
été  secrétaire  et  président  du  Conseil  des  Anciens. 
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plie  qui  ne  pouvoit  élre  évitée  dans  la  situation 
où  se  trouYoient  les  esprits.  Le  4  septembre  1797* 
le  Directoire  fit  envahir  les  Conseils  par  la  £orce 
armée  ;  leurs  membres  furent  violenmient  disper- 
sés >  quelques-uns  d'entre  eux  furent  réunis  loin 
du  lieu  ordinaire  de  leurs  séances ,  auprès  du  pa- 
lais du  Directoire  et  au.milieu.de  s^s  soldi^ts.  Les 
barrières  furent  fermées  ;  Téleclion  d'un  grand 
nombre  de  députés  qui  sié^eoientdepois  quelques 
mois ,  et  qui  avoient  concouru  à  la  confection  de 
plusieurs  lois ,  fut  annulée  ;  cinquante-trois  dépu- 
tés courageux  et  une  foule  de  journalistes  furent 
condamnés  à  la  déportation  :  Portalis  fut  du  nom- 
bre. Grâces  à  ses  nombreux  amis^,  il  lui  fut  facile 
de  se  soustraire  à  des  persécuteurs;  il  dot  un  pre- 
mier asile  à  un  de  ses  anciens  compagnons  de 
pckon  (M.  Delessert^  le  père)*,  son  honorable 
amîe  »  M"*  de  La  Borde  »  favorisa  son  départ  ; 
enfin  il  obtint  un  passe-port  de  Texcellent  baron 
de  Dreyer,  alors  ministre  du  Roi  de  Danemarck 
en  France.  . 

Il  quitta  la  France  avec  son  fils  et  se  rendit  en 
Suisse  ;  il  y  fut  accueilli  avec  emptsesement.  En 
arrivant  à  Bâle,  il  y  trouva  une  lettre  de  M.  Nec- 
ker,  qui  lui  offroit  un  asile.  MafiUe,  disoit  dans 
cette  lettre.  Tancien  ministre  de  Louis  XVI  ^  e^t 
encore  à  Paris  :  j 'espère  ^u  'elle  ne  tardera  pas  à  venir 
nous  joindre;  car  elle  doit  être  bientôt  dégoûtée  dé  ce 
nouvel  air  dé  liberté  que  Ion  psalmodie  en  France. 
Portalis  resta  peu  de  jours  à  Baie  ;  il  resta  plus 
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de  temps  à  Zurîcn ,  où  il  se  lia  parliculièrement 
avec  le  célèbre  Lavater/a  vec  M.  David  de  Wyss  et 
Taimable  M.  Meister.  Il  alloit  se  réunir  à  M.  Suard , 
dans  le  canton  de  Berne,  lorsque  la  révolution 
de  Suisse  éclata  :  il  fallut  quitter  précipitamment 
ce  malheureux  pays.  Portails  se  retira  alors  dans 
le  Brisgaw  ;  il  s'y  réunit  à  un  de  ses  collègues  de 
députation  et  d'infortune,  M.  Gau.  Il  y  demeura 
quelques  mois,  jouissant  des  douceurs  d'une  so- 
ciété choisie,  composée  de  l'abbé  Delille  ,  de 
Mallet  du  Pan  et  du  poëte  Jacobi.  Il  se  disposoit 
à  partir  pour  Venise ,  lorsqu'on  l'invita  à  se  ren- 
dre en  Holstein ,  où  plusieurs  de  ises  collègues ,  et 
entre  autres  MM.  Dumas,  son  ami,  et  Quatremère 
de  Quincy,  avoîent  trouvé  retraite  et  protection.  Il 
ne  balança  pas;  il  prit  la  route  de  Souabe,  pour 
voir,  en  passant  à  Tubingue,.  M.  Suard,  qui  s'y 
étoit  retiré  auprès  de  M.  de  Narbonne  et  de  M"*  la 
vicomtesse  de  LavaL  Enfin  il  arriva ,  au  mois  de 
mars  i798,*à  Tremsbûttel,  chez  le  comte  Chris- 
tian de  Stolberg ,  où  il  étoit  attendu.  Au  mois  de 
mai,  il  se  rendit  à  EmckcndorfF,  chez  le  comle 
Frédéric  de  Reventlau  ;  il  ne  quitta  cette  douce 
et  noble  demeure  que  pour  revenir  en  France. 

L'auteur  de  cette  Notice  ne  pourroit ,  sans  ex- 
céder les  bornes  qu'il  s'est  prescrites,  dire  ici  ce 
qu'une  petite  contrée  du  noVd  de  l'Allemagne  rcn- 
fermoit  alors  de  vertus  et  de  talens,  d'amabilité 
et  de  grâces.  Le  comte  Frédéric  de  Reventlau  et 
la  comtesse  Julie ,  son  épouse ,  réunissoient  toutes 
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les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur..  Tous  les  sen- 
timens  généreux  leur  étoîént  naturels  ;  toutes  les 
pensées  élevées  leur  étoîent  propres.  De  hautes 
lumières  jointes  à  la  plus  vive ,  à  la  plus  active 
bienfaisance,  à  la  sensibilité  la  plus  exquise,  ca- 
ractérisoient  la  comtesse  Julie.  Elle  n'étoit  pas  un 
seul  instant  sans  faire  une  bonne  action,  sans  être 
€n  présence  d'une  vérité  religieuse ,  sans  éprouver 
une  affection  passionnée.  Son  âme  énergique  sou- 
tenoit  un  corps  délicat,  consumé  par  la  maladie 
et  de  longues  souf&ances  ;  elle  étoit  gaie  au  sein 
des  douleurs  :  la  sérénité  de  son  âme  n' étoit  trou- 
blée que  par  les  maux  d'àutrui.  Un  esprit  vaste , 
original ,  pénétrant ,  une  éloquence  douce ,  per- 
suasive ,  entraînante ,  le  cœur  le  plus  noble  et  le 
plus  compatissant,  distinguoient  le  comte  de  Re- 
ventlau.  Portalis  trouva  en  lui  un  ami  :  ils  s'en- 
tendoient  sur  tous  les  points.  Le  château  d'Em- 
ckendorff  étoit  le  rendez-vous  d'un  cercle  choisi 
et  tel  qu'on  auroit  peine  à  le  rencontrer  da^ns  la 
plus  brillante  capitale.  Là  venoient  tour  à  tour, 
et  quelquefois  ensemble ,  le  comte  Christian  de 
Stolberg  et  son  frère  le  comte  Frédéric  Léopold , 
deux  hommes  que  l'Allemagne  se  glorifiera  à 
jamais  d'avoir  produits ,  et  dont  le  dernier  a  ho- 
noré l'humanité  par  la  sublimité  de  son  caractère  ; 
et  ce  philosophe  Jacobi,  aimable  comme  un  Fran- 
çais homme  du  monde/  profond  comme  un  pen- 
seur allemand ,  et  qui  savait  si  bien  allier  la  phi- 
losophie et  le  sentiment.  Les  Henssler,  les  Hege- 


3 1  NOTICE 

wisch,  les  Pfaff,  les  ScWosser,  les  Klèuker  y 
dpportoient  le  tribut  de  leurs  connoîssances  cl 
de  leur  érudition.  M.  de  Vanderbourg»  le  géné- 
ral Dumas ,  M.  d*A.DgÎYilUer^  y  représentoient  la 
France  ;  tous  les  étrangers  de  distinction ,  toutes 
les  personnes  considérables  des  environs  y  ve*- 
noient  successivement  admirer  les  vertus  de  la 
comtesse  Julie ,  et  jouir  des  douceurs  de  la  meil^ 
leure  compagnie.  ^ 

Les  conversations  les  plus  variées ,  les  plus  ins- 
tructives ,  les  plus  aimables ,  y  remplissoient  tous 
les  instans.  Portalis  y  traitoit  quelquefois  des  su- 
jets de  philosophie  ou  de  politique,  qui  lui  étoient 
ilonnés  sur4e-champ  9  dans  des  discouril  pleins 
d'inspiration  et  de  verve.  Il  s'occupa  e^jcbisîvc- 
.ment  de  littérature  et  de  philosophie  durant  cet 
.aimable  séjour.  Il  se  familiarisa  avec  les  docteurs 
allemands,  et  composa  Touvrage  que  Ton  doiine 
aujourd'hui  au  public> 

La  révolution  opérée  p^r  Buonaparte  danB  le 
gouvernement  de  la  Fr^i^ce  âim^na  le  rappel  de.  la 
plupart  des  déportés. de  ^i.ygy.  Portalis  eut  Japer^- 
mission  de  rentrer  dans  ^e^  foyers^  Quelque  bon^r 
heur  qu'il  goûtât  au  sein  ^e  ramitîé%  il  fie  ;hata 
de  revenir  auprès  de  la  pl|j$  tendi*e  et  Ja  phis.  res- 
pectable des  époyses  ;  il^bituipit  de  revoir  son  plus 
jeune  fils  :  il  se  devoit  à  s^  patrie.  11  fut  de  retoor 
à  Paris  le  i3  février  ïÇoo. 

Le  3  avril  suivant .  il  fat  nommé  cQi»missftîre 
du  gouvernement  près  le  conseil  des  pjis<$&':.i}  ré- 
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tablît  les  véritables  principe^  en  cette  matière ,  et 
yengea  le  droit  des  gens  dés  outrages  de  la  révolu- 
tion. Il  prononça  lors  de  Finstallation  de  ce  con- 
seil, un  didcôurs  remarquable  qui  fut  sur-le-champ 
traduit  dans  plusieurs  langues  étrangères  (i).  A 
la  fin  de  la  même  année,  ir  fut,  liommé  avec 
MM.Tronchet,  Bigot  de  Préameneu  et  de  Malle- 
ville,  commissaire  pour  la  composition  d'un  nou-, 
veau  code  civil.  Le  discours  prélintlhairequi  pré-^ 
cède  le  projet  de  code,  fut  son  ouvrage  :  il  est  trop 
connu  pour  en  parler  ici.  Il  a  été  traduit  dans 
.  toutes  les  langues  de  TEurop^  et  réimprimé  dans 
presque  tous  nos  traités  de  jurisprudence. 

En  septembre  1800,  Portails  fut  fait  conseiller 
d'Etat.  Il  fut  chargé  de  présenter  et  de  défendre 
plusieurs  projets  de  lois.  Il  soutint  la  discussion 
qui  s'engagea  au  sujet  de.  rétablissement  des  tri** 
bunaulc  spéciaux.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  cette  ins- 
titution dont  l'abus  étoit  possible  sans  doute , 
mais  dont  l'usage  étoit  nécessaire  dans  les  cir- 
constances difficiles  où  se  trouvoit  la  France,  con- 
tribua puissamment  à  extirper  lé  brigandage ,  suite 
inévitable  des  troubles  civils ,  et  à  rétablir  la  tran- 
quillité publique. 

Au  mois  de  septembre  1 801,  Portalîs  fut  chargé 
de  toutes  les  affaires  concernant  les  éultes  ;  lé  5 

(1)  Franhreich  im  jahr  1800^  in-8«.  Altona^  s.  230.  On 
trouTe.^  dans  un  endroit  de  ce  joarnal ,  une  note  sur  le  séjouic 
de  Fauteur  en  Holstein,  et  l'annonce  de  l'ouvrage  que  l'on 
donne  aujourd'hui  au  public. 
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avril  1802,  îl  porta  au  Corps  Législatif  le  Coû-.  ' 
cordât  conclu  avec  le  Saiixt-Siége ,  et  les  articles 
organiques  destinés  à  être  publiés  avec  cette  con- 
vention. Le  discours  qu'il  prononça  à  cette  épo- 
que ;  est  classé  parmi  les  monumens  historiques. 

Nous  iie  nous  étendrons  pas  sur  son  adminis- 
tration. Il  déploya  dans  le  maniement  des  matiè- 
res les  plus  délicates  un^  habileté  rare,  un  tact 
sur,  un  esprit  conciliateur  qui  ne  se  démentit  ja- 
mais. Défenseur  éclairé  de  la  religion ,  il  la  pro- 
tégeoit  contre  les  attaques  de  ses  ennemis ,  en 
prévenant  de  toutes  ses  forces  le  retour  des  abus 
^qui  la  défigurent.  La  conduite  du  clergé  de  France, 
dans  des  circonstances  difficiles ,  a  prouvé  la 
bonté  des  choix  qu'il  avoit  conseillés.  Il  eut  la  sa- 
tisfaction de  se  retrouver  en  relation  avec  son 
ancien  ami  le  cardinal  de  Boisgelin,  et  de  le  voir, 
décorer  de  la  pourpre  sur  sa  proposition  ;  il  l'a- 
voit  également  obtenue  pour  le  respectable  évêque 
de  Troyes ,  M.  de  Noë ,  que  la  mort  vint  enlever 
trop  tôt  à  l'Etat  et  à  J'Eglîse.  Obligé  de  lutter 
contre  les  intentions  hostiles  d'un  parti  toujours 
.  ennemi  du  clergé  et  de  la  religion ,  et  contre  les 
fautes  commises  par  un  zèle  exagéré  ou  qui  n'é- 
toit  pas  selon  la  sagesse  ;  forcé  souvent  de  conci- 
lier ce  qu'il  y  a  d'inflexible  dans  la  religion  avec 
ce  qu'il  y  avoit  d'inflexible  dans  la  volonté  d'un 
homme  que  les  obstacles  irritoient,  il  ne  demeura 
jamais  au-dessous  d'une  position  si  xlifficile. 

En  i8o3,  il  fut  élu  candidat  au  Sénat  Conser- 
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valeur  par  le  département  des  Bouches-du-Rhôhe. 
Au  mois  de  juillet  i8o4,  U  fat  nommé  ministre  des 
Cultes  )  et  chargé  du  portefeuille  du  ministère  de 
l'Intérieur.  Il  fit  remarquer,  dans  ce  département, 
sa  courte  administration  par  la  justesse  de  ses 
décisions,  Vétendue  de  ses  lumières,  la  facilité  de 
Sun  travail. 

Le  i"  février  i8o5 ,  il  fut  décoré  du  grand  cor- 
don de  la  Légion  d'honneur. 

L'empereur  Alexandre  avoit  désiré  avoir  Favis 
de  Portalis  sur  la  réforme  qu'il  projetoit  dans  la 
législation  de  son  empire.  M.  de  MarcofF,  ministre 
de  Russie  à  Paris,  avoit  été  chargé  de  recueillir 
ses  vues,  et  de  faire  passer  son  travail  à  son  au- 
guste maître  ;  mais  diverses  circonstances  empê- 
chèrent Portalis  de  s'y  livrer. 

Lors  de  la  division  de  l'Institut  en  plusieurs  Aca- 
démies, Portalis  lut  désigné ,  par  le  chef  du  Gou- 
vernement ,  pour  faire  partie  de  l'Académie  Fran- 
çoise :  il  y  étoit  appelé  par  les  vœux  de  tout  ce  qui 
restoit  d'anciens  académiciens;  Il  composa,  pour 
cette  compagnie  littéraire,  X Eloge  de  l 'açocal-général 
Séguierii).  Cette  pièce  fut  lue*,  en  séance  publique , 

(1)  Pluskurs  )Ouroaux  littéraires  ont  donné  de  justes  éloges 
à  celte  composition  :  M.  F alconnist  a  réimprimé  cet  éloge  dans 
'  sa  Bibliothèque  du  Barreau ,  avec  un  commentaire.  Mais  les 
articles  qui  furent  les  plus  agréables  à  l'auteur  sont  ceux  qu'in- 
séra^ dans  le  Mercure,  M.  le  marquis  de  Lally-Tollekbal^ 
à  l'amitié  duquel  il  attachoit  un  si  haut  prix  ;  et  avec  lequel  il 
étoit  lié  d'affection  bien  ayant  de  le  connoitre  personnellement. 
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le  2  janvier  1806^  par  M.  le  xnafqtii^  de  Fontanes  ; 
elle  a  eu  deu^  éditions  en  très-peu  de  temps.  On  y 
trouve  des  morceaux  qui  feroient  honneur  aux  pu- 
blicistes  les  plus  éloquens  et  les  plus  éclairés. 

Sa  vue  s'étoît  affoiblie  par  degrés.  En  1806,  il 
se  fit  opérer  de  la  cataracte  avec  un  courage  ad- 
mirable :  l'opération  eut  un  succès  instantané  ; , 
mais  sa  cécité  devint  bientôt  plus  complète. 
N^importe^  disoit-il,  j*ai pu  voir  mes pêtits-enfans. 
Cet  af&eux  malheur  ne  lui  arracha  jatmais  d'autres 
plaintes. 

Il  mourut  à  Paris  après  une  courte  maladif , 
le  25  août  1807  (i);  son  corps  fut  déposé  dans 
l'église  souterraine  de  Saînte-Geneviève ,  où  ses 
obsèques  eurent  lieu  le  29  du  même  mois.  Le  duc 
de  Massa,  grand-juge,  ministre  de  la  justice,  pro  • 
noiiça  son  éloge  funèbre '(2).  Le  Corps-Législatif 
consigna,  dans  une  délibération  expresse,  les 
regrets  de  ,1a  France  entièï*e.  Des  honneurs  fu- 
nèbres furent  rendus  à  sa  mémoire  dans  le»  églises 
de  toutes  les  comitmmons. 

(i)  Françoise -Marinaertte  Siméon,  sa  femme  ^  mourut  à 
pareil  jour^  en  181 3,  à  Gennevilliers  près  Paris. 

(2)  BEBNJkRDiir  B£  Saint-Piebbe  a  fait  son  éloge  à  Tlns- 
titut^  DuMOLABo  et  Philippe  Delleyille  au  G>rp$-Législalif. 
Parmi  les  nombreux  discours  qui  furent  prononces  à  l'ocea-  ^ 
sion  de  sa  mort',  nous  devons  citer,  avec  une  particulière 
reconnoissance  ,  celui  que  prononça  M.  le  marquis  d'An- 
BjiUD  DE  JouQUEs,  alors  sous -préfet  d'Âix,  dans  la  maison 
commune  de  cette  ville,  en  présence  de  toutes  les  autorités 
réunies. 
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Jamais  âme  plus  aimante  que  la  sienne  ;  il  fut 
adoré  de  sa  famille  et  chéri  de  ses  amis  ;  il  étoît 
l'objet  d'une  bienveillance  universelle. 

On  disoit  de  lui  dans  les  assemblées  où  il  figura  : 
Beaucoup  Taiment^  tous  l 'estiment,  personne  ne  le  hait 

Religieux  par  conviction ,  il  le  fut  sans  faste. 
Ses  ouvrages  respirent  l'amour  de  la  vérité ,  de  la 
religion  et  de  la  vertu  ;  ses  actions  furent  confor- 
mes à  ses  principefs  ;  ses  mœurs ,  toujours  pures , 
furent  au-dessus  du  moindre  reproche,  même 
dans  sa  plus  tendre  jeunesse.  Bon  fils  »  bon  époux, 
bon  père  y  bon  parent ,  bon  ami ,  bon  citoyen,  il 
fiit  doux  et  tolérant  par  tempérament  et  par 
système. 

Son  style  est  pur,  noble,  méthodique,  presque 
'  toujours  élégant ,  souvent  animé.  On  lui  a  quel- 
quefois reproché  d'être  diffus  ;.  mais  il  aimoit 
mieux  paroître  prolixe  aux  esprits  pénétrans ,  que 
de  paroître  obscur  aux  esprits  paresseux.  Ce  qu'il 
recherchoit  avant  tout ,  c'étoit  la  clarté  :  il  avoit 
coutunie  de  dire  qu'elle  est  pour  le  discours  ce 
que  la  vérité  est  pour  la  pensée. 
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îv  [TABLE  ANALITIQUE. 

CHAPITRE  IIL 

Des  causes  générales  qui  ont  favorisé  le  déve- 
loppement et  les  progrès  de  Tesprît  philoso^ 
phîqiie p.  i8 

Les  Siècles  influent  beaucoup  sur  les  mccis  des  écrivains, 
p.  18.  ei  8UW.  —  INécessîté  d'une  disposition  générale  daus  les 
esprits^  pour  faire  naître  le  goût  des.arts  et  des  sciences,  p.  20. 
—  Causes  nombreuses  et  éloignées  qui  ont  préparé  le  siècle 
delà  Philosophie,  p.  ai  ■  -— L'Imprimerie  multiplie  les  coonois* 
sanceSy  p*  22.  —  Les  discussions  religieuses  contribue:)!  aux 
progrès  de  l'esprit  humain,  p.  a3.  -*  Les  révolutions  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Hollande  ont  fait  naître  la  science  des  gouver- 
nemens  ;  p.  a4. 

CHAPITRE  IV. 

Des  grands  changemens  opérés  par  Fesprit  phi- 
losophique dans  Taït  de  raisonner  et  de  s^ns- 
traire p.  26 

Les  bonnes  méthodes  sont  le  résultat  d'un  grand  travail ,  p« 
â6.  — -  Des  idées ,  de  leur  origine  ;  idées  générales  ;  idées 
particulières  y  p.  37.  —  Des  abstractions,  p.  28. «i—  Idées  ««»• 
plea^  idées  éiémentaires y  p.  39.  De  l'observation  etdel'analise, 
il,  «—De  l'ancienne  logique,  p.  3o.  —  Nécessité  de  confronter 
sans  cesse  nos  idées  :avec  les  faits,  p.  5i .  — •  Dé  l'éTÎdence,  de 


TABLE  ANALÏTrQUE.  v 

la  oertitcide,  de  la  présomption ,  de  la  preuve ^  p.  32eintw^ 
•^  Des  conjectures ,  p.  36  et  suw*  —  Dn  bon  sens ,  p.  59  et 
suiv* 

CHAPITRE  V. 

Etat  de  la  pîiysîque  g;énérale  ayant  le  développe- 
ment de  l'esprit  philosophique ,  et  tableau  de 
nos  progrès  dan$  toutes  les  sciences  natu- 
relles et  expérimentales  depuis  ce  développe- 
ment   ^  .•...•...*  V  •..;...  * p*  44 

La  Physique  et  la  Métaphysique  rentrent  dans  le  patrî* 
moine  des  Philosophes  ,  p.  45.  Il  n'y  a  qu'une  science  ^  celle 
de  la  nature ,  ib,  *—  L'esprit  humain,  borfté  en^H^  veut  tout 
découvrir ,  p.  Ifo.  -^  Des  causes  finales  >  p-  47  —  Erreurs  en 
Physique  de  Descartes  et  autres  Philosophes  modernes,  p.. 4*^ 
etsuiv.  —  Hommage  universel  rendu  aux  principes  de  Nevi'- 
ton  >  p.  5o.  ' —  Prodiges  opérés  par  l'art  de  l'observation 
sont  dus  à  ce  Philosophe,  p.  5i.  —  L'art  d'obserVer  peut  seul 
conduire  aux  découvertes  y  p.  53.  —  Absurde  prétention  de 
tout  définir  y  p.  54>  Imperfection  des  définitions  en  général^ 
ib.  — -  Des  définitions  en  Physique  ,  p.  55.  —  Des  causes  se- 
condes, p.  56.  —  Progrès  dans  l'art  physifjue  dus  aux  sociétés 
savantes  ,  p.  57.  —  Astronomes ,  Géomètres ,  Botanistes,  Na- 
turalistes ,  Minéralogistes ,  les  plus  célèbres  dans  l'Europe 
moderne  ,  p.  57-58.  —  Dépôts  et  collections  des  productions 
des  divers  pays ,  p.  59.  — Perfectionnement  de  l'éclucation  des 
animaux ,  p.  60.  Chimie  nouvelle.  *-  Changemens  importans 
dans  la  Médecine;  recherches  de  Sanctorius  ,  Hervey ,  etc,> 
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p.  6i.  -^  Médecins  distingués  par  leurs  écrits,  p.  6a    — « 
Sciences ,  p  62.  —  Science  anatomiqne  perfectionnée,  p.  65. 
De  la  Cliirurgîe ,  ib.  —  De  la  mécanique ,  p.  64..  -—  Art  deft 
fortifications,  de  la  mécanique,  p.  6â.  -«-  De  l'art  Yétérinaireji 
de  la  )  harmacie,  p.  67.  — Ou?rages  sur  l'agriculture,  p.  68. 
—  De  l'électricité ,  des  aérostats ,  p.  70.  —  Eviter  le  doute 
absolu  et  la  confiance  aveugle,  p.  71.  — *>  Nécessité  de  classer 
les  objets  pour  soulàgeir  la  mémoire ,  p.  73  —  Ke  rien  gé-. 
néraliser  avant  de  savoir  apprécier  les  détails  et  l'ensemble 
de  toutes  choses,  p.  74*  Des  faits  liés  entre  eux,  et  des  faits  iso** 
]és  ,  ib.  —  La  liaison  de  nos  idées  doit  ^tre  celle  des  f^its  ^ 
p,  jS'. 

CHAPITRE  VI. 

Des  rappArts  de  Tesprît  philosophique  avec  les 
sciences  exactes,  et  de  ses  effets  dans  la  méta- 
physique   p,  77 

L'esprit  philosophique  doit  beaucoup  aux  sciences  exactes^ 

p.  7f . Celles-ci  doivent  aussi  beaucoup  à  l'esprit  philo- 

sophique  ,  p.  78.  —  De  la  Métaphysique,  p.  79  Co^iiment 
étoit-elle  cultivée  ,  ib,  —  Dt;  l'observation,  et  de  Texpérieuçe 
^pplitiuées  à  la  Métaphysique  ,  p.  ^wetsuiv^,  — r  Ce  «jui  rend 
la  Métaphysique  obscure,  p  8j.  —  Hypolliès(*s  de  Descartes 
et  de  Lelbuitz  ,  p,  83.  —  De  l'union  de  l'âme  et  du  corps  ,  p. 
84.  —  Opérations  de  l'intelligence  hujnaine,  p.  85.  —  De  Ist 
çomparaisQ;i  des  idées ,  p.  8^\  —  De  la  vérlto  et  de  Terreur  , 
p.  b?  De  nos  seu salions,  ib.  —  lSo%  idées  s'accroissent  avec 
nos  seLsatious    p.  88, 
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CHAPITRE  VIL 


<  • 


Examen  du  système;  de  philosophie  critique  pu-- 
hlié  par  Emmanuel  Kant,  professeur  de  Tunî- 
versité  de  Kœnîsberg p.  89 

Quelques  Allemands  ont  prétendu  qu'il  n'y  avoit  point 
eii  de  Métaphysique  ayant  eux ,  p.  89.  —  Kant  ,90.  —  Ce 
qu'il  appelle  conceptions  purea  et  idées  à  priori ^  90.  —  Leur 
eiamen ,  p.  91.  —  Ce  qui  constitue^  selon  Kant,  l'intelligence 
humaine  ;  réfutation  de  son  système  >  p  94  ^  96  e^  suiv,  — 
Tout  y  est  faux ,  parce  que  tout  y  est  absolu  ,  p.  1 1 1  • 

CrfAPITRE  Vltl. 

Observations  sur  les  conséquences  qu^Ëmmanuel 
Kant  déduit  lui-même  <^e  son  système  et  qu'il 
veut  transformer  en  règles  de  logique  et  en  prin- 
cipes  fondamentaux  de  la  connoissance  hu* 
maine ^ .  •  •  •  •  • •  •   p.  116 

Danger  des  conséquences  tirées  par  Kant  de  son  propre 
système  ,  p.  ii6«  *-  Que  faut-il  entendre  par  principes,  par 
idées  fondamentales ,  p.  117.  -—  Le  Philosophe  allemand  a 
tort  d'allier  des  idées  générales  aux  objets  particuliers,  p.  119. 
I^ouyelle  réfutation  des  idées  à  priori  ,  ih,  ^-^  Là  synthèse  est 
le  procédé  favori  de  la  logique  transcendante  de  Kant,  p.  121. 
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«r-  Nécessité  de  l'analise  ,  p.  12a.  r—^Vice  da  raisonnement 
de  Kant  sur  l'analîae  et  la  lynlkèteis  «  p.  ii3  et  suiu.  -«^  La  I0-. 
gique  n'est  pas  plus  une  science  à  priori^  qaç  toutes  lea 
flutrcs  SQÎeA^s^  p.  tuy*  -^  Les  foit»^soitt  les  vétr^ti^Mes  ma*^ 
tcriauiR  de  nos  connoissances ,  i6.'  —  Le  système  de  Kant 
renverse  les  fQndemens  de  1«^  certiiudo  humaine  x  p^  1^^^^ 

CHAPITRE  IX, 

lîte  Tabdâ  qu'on  ^  faît  tn  tftëtaphysîque  de  nos^ 
d(?couvertes  et  dç  nos  progrès  dans  leS  sciences 
naturelles  et  du  matérialisme  considéré  comme 
\e  premier  effet  de  cet  abus •  •  •  p,  i47 


Les  Philosophes  inodernès  Teutent  tôul  rapporter  au  m^ca-. 

nisme  de  PunWers. ,  p..  147.  -r-  Nos  progrès  dans  Fart  jhysi-^ 

^ae  nous  ont  guéri  de  heaiicéup  d'çrretirsi.  p^  lAM^  -»^  ^  force 

d^étudier  la  matière  ,  noin^  avons  fini  far  ope  feconnoitre 
qu'elle  ^  p.  .i4g^  Du  matérialisme ,  it>.  — rr  De  Spinoza  et  de  sou 

systèiàe ,  p.  i5o.  — '.  De  Bossuet  et  de  sesouyrages^  p,  i5i,-^ 

—  La  Métrîiè  ^  Helyétius ,  ï>idérot,  etc^  ^  'etc. ,  p.  i5a.  -^  fré^. 
ftitaticni  du  ïnatériali^âië  ,  p.  i54  e$  buIp,  -—  £ii&ten^  ,  dans. 
l'lu>mme  ,  d'un  principe  un  et  indiYi&ib.le ,  qu'on  ne  peut  ck>u^ 
fondre  ared  le  corps  ^  p.  |6i,  •-*-  De  l'âtne  des  bél^ ,,  ^  1S2. 

—  Unioki  ^  l'âme  (si. du  <90rps^  p.  i€4.«  ^^^rËiiôrme  dîti^miûe 
entré  ké  rats6nneitient  «et  la  Tsensàfion  ,  ^.  — ^  Delà  vol<mié; 
et  de  la  liberté ,  p.  \6S  eeèmit^:-^  Dé  t'étl^  et  de  l'ordre  mtt^*» 
X^\  y  fé  i66(»  ^^  Puissance  morale  ike  Vhomaie',  1  7g^ 
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CHAPITRE  X. 
Deratlnélsme  ••••••.••»•• »  ^>*  •  ^  «  p«  i^2 

Les  faux  raisonnemens  des  matérialistes  coadaîsent  à  Va-« 
tbéîsme ,  p.  1 73^'-^KéfulatiQB  de  kurs  erreurs' ,  p.  17^ j^^  auw^ 
«—De  rintellîgenoe  suprême^  p.  178.  —  La  nature  «laoîfeJto 
Pieu  f,  et  Dieu  explique  la  oature  p  p.  279. 

« 

CHAPITRE  XI, 
Pe  rimmorCalité  <iç  l'â(<fte  et  d'une  tie  avenir,  p.  i8i 

Le  dogme  de  rimmortalîté  de  l'âme  sotl  du  dogme  de  l'e&t^ 
tence  de  Dieu  ^  p.  181.  -^  Vie  morale  et  intellectuelle  de 
l'homme  ,  p.  182.  —f-  Réfutation  des  objections  contre  l'im- 
mortatilé  de  l'âme ,  p.  i85.  —  Du  monde  physique  et  du 
monde  moral  ^  p,  i84.  —  Dfe  là  conscience ,  p.  186. —  Le 
^ceau  de  l'immortalité  gravé  dans  notre  âme  avec  celui  de  la 
perfectibilité,  p.  i«8.  —  Kitr  iHnamortalité  de  Pâme ,  c'est 
détruire  tous  ïios  rapports  avec  Dieu ,  p.  1 90.  — 11  est  inutile 
«le  réfuter  ceux  qui  prétendimt  qtMeDîeu  est  trop  grand  pour 
^'occuper  de  nous ,  ih,  —  Objection  tirée  des  désordres  qui 
régnent  dans  le  monde ,  ib», 

CHAPITRE  XiL 

(^ue  faut -il  penser  de  ropînion  des  auteurs  qui 
lûeat  la  posstblUté  d'admiaîârer  des  preuves 
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'  philosophiques  de  Texistence  de  Dieu  et  de  Tim- 
mortalité  de  l'âme  ? p.  193 

Les  ter t  tés  de  l'existence  de  D!ea  ^  de  la  spiritualité  et  de 
rîmmortaUté  de  Tâme  ,  sont  des  i^érités  philosophiques  cons- 
tatées par  des  preuves  proprement  dîtes  ,  p.  194.  -^  De  quelle 
manière  Descarles  a  prouvé  l'existence  de  Dieu  ,  p.  igS.  — 
Fenélon  l'a  prouvée  par  des  preuves  sensibles  et  abstraites,  p«. 
196  — Soumettre  le  raisonnement  à  l'expérience^  ce  n^Ëst 
pas  renoncer  à  raisbnner  ^  ib,  —  Dieu  prouvé  et  annoncé  par 
'univers,  p.  197. 

CHAPITRE  XIIL 

De  quelques  systènies  particuliers  qui,  sans  avoir 

le  danger  du  matérialisme ,  ont,  comme  lui,  leur 

source  dans  une  fausse  application  des  sciences 

.  expérimentales  à  la  métaphysique p.  201 

Les  forces  morales  et  lé^  talens  ont  été  soumis  au  calcul,  p. 
301,  —  Conjectures  de  Lavater  sur  la  phjsionomiç ,  ib.  •— 
Examen  de  son  système ,  p.  20:2.  1 

CHAPITRE  XIV. 

L'esprit  philosophique  est -il  étranger  aux  belles- 
lettres  et  aux  arts? p.  204 

Les  lettres  et  les  beaux -arts  précèdent  généralement  les 
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ceîencas  et  la  philosophie ,  p.  ao4:  —  Les  premiers  efPorts 
d'une  philosophie  naissante  préparent  le  beau  siècle  de  Louis 
XlYy  p.  2o5.  —  La  philosophie  est  toujours  plus  ou  moins 
coutèmporaîne  des  beaux-arts  et  des  belles->lettres ,  p.  2206.— <• 
L'esprit  de  justesse  et  d'observation  ayoît  déjà  fait  bien  des 
progrès^  lorsque  Racine,  Molière  et  Boileau  brillèrent  en 
France ,  p.  208.  —  Les  lettres  et  les  beaui-arts  ne  fleuriront 
jamais  cbes  une  nation  qui  n'a  point  de  philosophie ,  p.  309. 
L'art  de  penser  et  celui  de  parler  ne  peurent  être  séparés  dans 
l'éloquence^  £6.-^ Les  changemens  dans  les  langues^  dans  les 
idées  y  dans  les  mœurs ,  n'ont  en  lieu  que  lorsqu'on  a  com-* 
mencé  à  observer  et  à  raisonner ,  p.  311.  —  De  l'esprit  de  so<^ 

ciété,  ib.  —  Les  progrès  du  bon  goût  suivent  ceux  de  la  rai^** 

« 

SOQ^  p.  21?..^^  Reproches  proposés  contre  l'esprit  philosophi* 
que,  ib.  -<^  Examen  et  réfutation  de  ces  objec lions,  ib,  etsuiv. 
•^  Il  faut  cultiver  les  lettres  et  les  beaux- arts  dans  l'iutèrèt  dt 
la  vertu  et  de  la  vérité ,  p.  216. 

CHAPITRE  XV. 

Comment  nous  sommes -nous  élevés  à  la  source 
du  beau  essentiel,  et  comment  ayons-nous  ap^ 
pris  à  le  distinguer  du  simple  beau  d^habitude 
ou  d'opinion ?•  ^^7 

Avec  quelle  réserve  il  faut  remonter  aux  sources  du  beau  , 
p.  217.  —  Du  beau  réel ,  p.  a  18.  •—  Où  est  le  beau;  quels  sont 
ses  caractères  ;  en  quoi  consiste-t-il  ?  réponse  à  ces  questions  y 
ib.  et  «i^û/.>-«De  la  belle  nature,  p.  aaot — ^Du  goût ,  p.  aai. — 


\ 
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I>a  âeatîflMnt ,  p.  aaa.  —  Le  beau  n'est  p«»  phis  arbttraii» 
f  ue  le  vtaî ,  p.  aaS,  — ^  De  rimitation  dô  la  belle  salure ,  p« 
9a4*  —  D'oii  dérivent  les  prinotpea  da  goût ,  p.  fta5.  -«^  I^ 
beadn-arte  parlent  aux  aens  ou  À  rimagioAiion  ^  »&.  eiêuitf.'^^ 
De  la  vérité  dati«  rtcnîlatioo ,  p.  «97.  —  Lee  litlérateurs  et  les 
ârlisces  doivent  éire  iùstruîts,  p.  239.  -^De  la  aeasibilité  mal 
dirigée ,  p.  ià^Q*  —  Do  beau  fondamental^  p,  2k3i.  -^  Dubeau 
iiatf<er8el  y  pL  a3a.  •*—  Le  ào#»  n'eat  que  le  beau  mU  en  actiem^ 
•&.«*—  Le  goût  dépend  <hk  climat >  dea  mœurs ,  de  la  reli^oû  > 
etc.  I  p.  !i53*  R^les  du  boa  goût  dans  lea  dlvei^  genres  d'oa*^ 
vnges  y  16.  et  êmw,  -—  Inflaence  de  la  philosophie  surles  beu-* 
Feux  changemetis  4aiis  la  musique  y  p.  ii58.  -^  Causes  de  la 
leoleor  de  oos  progrèe  dans  cet  art  »  p.  239  eiiiuv,-^l}\x  beati 
d*tiabitude  ou  de  convention  ^  n»  343«  *-*  Goût  particulie?  dea 
femmes  pour  tout  ce  qui  flatSe  l'esprit  et  remue  le  oœur  ,  p 
aM.-— <^aoses  qui  iDâuent  sur  le  goût  dés  particuliers,  p.  a^^ 
— •  Goût  général ,  p.  245. 

CHAPITRE  XVI. 

Théorie  des  beaux-arts ^  p.  24? 

.  X 

Abus  de  la  philosophie  dans  l'anaTise  du  sentiment ,  p.  247. 
—  Winkelmann  ,  Lessing ,  l'abbé  Dubos  ,  etc. ,  p.  !i48.  — . 
Dansle^  arts  comme  dans  les  sciences ,  les  principes  doivent 
être  appuyés  sur  les  faits ,  p.  34.9.  —  De  Pordre  dans  les  beaux- 
arts,  p.  i5ô  ifft  8UW,  —  Représentation  des  beautés  physiques, 
p.  253.  '*4-  Beauté  des  personnes,  p.  a54..  -^--Lés  ol^eis  morani 
ne  sont  pas  étrangers  à  la  peinture  et  à  la  sculpture ,  p.  ^55. 
•— Parallèle  entre  le  poète  elle  peintre,  p.  :^56.  *-De  TarchK* 


«  / 
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teolure  .  p.  3S8  éi  suh-,  •—  Fouyoîr  des  sens  sur  notre  Ame , 
p.  26.  — *  La  miisique  »  besoin  des  antre*  aris ,  p«  a6a.  -^La 
parole  est  sa  compagne  natarelle^  263. 

CHAPITRE  XVII. 

Opinions  erronées  de  quelques  philosophes  sur 
la  manière  dont  on  doit  imiter  la  nature  dans 
les  beaux'-arts p.  263 

Jiisi}u'o&  l'imitation  doit  s'éteadre,;  p*  263.  —  Dçs  arts  re- 
présentatifsy  ib.  — L'office  de  l'art  est  de  nous  plaire  et  non  de 
nous  tromper,  p.  ^65.  —Différence  entre  le  peintre  et  le  sculp- 
tear,  ibidem  et  Buiâf.  —  De  la  poésie  employée  dans  la  tragédie 
p.  268.  -^  Des  à  parte  et  diss  mooologaes ,  p.  469.  —  Décla- 
mations plûlosophîques  oontre  l'opéra  \  £3ku.t*il  imiter  dans 
nos  Jraoaea  et  dans*  nos  tragédies  même  le  désordre  dégotHant 
qui  règne  dans  les  affaires  de  la  société?  p.  27 1.  -«  De  l'uniAé 
de  temps ,  de  liei  et  d'action,  p.  274*  — Du  drame,  p.  t^jj^ 
—  Examen  de  ce  genre  de  compositioa,  p.  ^78  et  «uàf.  —  L» 
peinture  isolée  d'une  chose  horrible ,  laide  ou  difforme ,  peut 
avoir  le  but  utile  de  l'instruction ,  p^  a8o.  -*-  Le  mérijte  de  la 
ressemblance  ne  suffît  pas ,  il  faut  celui  du  choix ,  p.  281  *  — 
Le  poëte  doit  être  plus  circonspect  dans  la  représentation  de 
la  laideur  que  de  la  beauté,  p.  282.  -*  Beautés  et  difformités 
morales ,  p.  u6^  <—  Théorie  dee  sentimene  moraux,  de  Smith, 
p.  285.  —  Il  ne  faut  pas  juger  séparément  chaque  sentiment , 
ou  chaque  passion,  p.  287. «—De  l'expression  de  la  douleur  et 
des  cris  sur  le  théâtre.,  p«  :)88.  —  Les  ?iees^  les  conjurations^ 
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les  forfaits  sont  les  élémens  nécessaires  de  la  trsgédie,  p<  sSg* 
—  Divers  ordres  d'agrémens  et  de  beaatés  dans  rimltation  dd 
la  belle  nature  ,  791.  -*-  Dans  les  impressions  qui  s'opèrent 
en  nous  y  il  faut  disiinguer  ce  qui  tient  intrinsèquement  aux 
objets  mêmes  qui  les  produisent^  avec  ce  qui  ne  tient  qu'à  l'é' 
tendue  ou  à  la  foiblpsse  des  moyens  que  la  nature  nous  a  mé- 
nagés pour  apercevoir  ou  pour  distinguer  ces  objets ,  p.  393. 

r' 

CHAPITRE  XVIII. 

Système  d^Hemsterhuis  sur  la  cause  de  nos  plai- 
sirs dans  les  beautés  de  Tart,  et  système  de 
Burke  sur  le  sublime  et  sur  le  beau-  •  •  r  p.  2y5 

Exnmen  du  système  d'Hemsterhuis ,  p.  295  et  suw.  —  Sys- 
tème de  Burke ,  298  er  «uiV*  —  £n  quoi  la  grâce  diffère  de  la 

beauté  ,  p.  3oi«  —  Le  beau  doit  faire  le  fond  du  sublime,  p. 
'  5oi .  —  Le  sublime  est  fait  pour  nous  agrandir  et  nons  élever , 
p.  3o4.  — *  Le  terrible  est  le  propre  de  la  tragédie  ,  p.  3o5. 
"—  Dans  tous  les  genres^  le  sublime  est  le  sommet  du  beau ,  p. 
507.  —  Il  ne  sauroit  être  exclus  d'aucune  des  choses  qui  par- 
lent à  l'esprit ,  k  l'imagination  ou  au  cœur ,  p<  3o8.  — ^  Il  est 
compatible  a^ec  la  grâce  ^  p*  3 10. 

CHAI^lTRE  XIX. 

Des  avantages  dont  la  littérature  est  redevable  à 
une  saine  philosophie p,  32'4 

Les  sciences  et  la  philosophie  ont  fourni  d'excellens  maté- 
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rlaut  à  tous  les  beaax-arts,  p.  3i3.  —  Du  perfettioïknemeiit 
iàes  langues  chez  tous  les  peuples,  p.  3i5.  —  L'usage  des  mots 
a  besoin  d'être  dirigé  par  une  saine  philosophie,  p.  3ao.  — - 
Dangereuse  multiplicatioti  des  grammaires ,  p.  533.  —  La 
philosophie  arrêta  les  progrès  du  faux  cliaquant  en  France,  p. 
3^4.  —  L'esjirit  philosophique  a  donné  un  but  moral  à  tous  les 
genres  ,  p.  Suj*  •—  Les  auteurs  célèbres  dans  tous  les  genres 
ay oient  une  connoissance  profonde  des  hommes  et  des  choses, 
p.  33 1.  —  C'est  au  jugement  à  régler  et  k  diriger  le  goût,  p< 
332.  —  La  philosophie  nous  a  convaincus  que,  sous  la  plume 
du  génie,  toutes  les  langues  sont  également  propres  à  exprimer 
une  même  idée,  p.  335. — L'esprit  philosophique  a  décourert 
et  promulgué  les  règles  fondamentales  qui  doivent  être  suivies 

dans  les  traductions ,  p.  337.  —  Traductions  en  diverses  lan-» 
gués  des  plus  beaux  ouvrages  de  l'antiquité ,  p.  339,  —  Pa-* 
rallèle  entre  les  anciens  et  les  modernes,  p.  34 1. 

CHAPITRE  XX. 

Des  causes  de  la  décadence  des  belles -lettres  et 
des  beaux-  arts • p.  343 

Les  philosophes  accusent  de  cette  décadence  les  arts  eux- 
mêmes  qui  dégénèrent ,  p.  344.  —  Les  littérateurs  et  les  ar- 
tistes l'attribuent,  au  contraire,  à  la  philosophie,  ib.  — ^ 
Examen  des  diverses  causes  de  cette  décadence,  p.  345.  — ^ 

La  manie  de  se  montrer  esprit  fort  est  poussée  à  un  tel  point 
que  l'on  rougit  presque  de  paroitre  sensible  j^  p.  353.  —  Ce 
n'est  point  au  milieu  d'un  peuple  raisonneur  que  les  lettres 
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ci  Ie9  beaux '•Mrt&  peuTfq;!  prospérer,  icUm*  *«  L'«bu3  àt  U 
philosophie  ^ oorrompu  \%  Uo^gO;  p*. 354*  -^Chacun  ^  ^^^ 
«ne  IfDgue  prWé^  ^  id^m.  -^  l^  pÎKf  Uq  tûaa  1m  4âl<Mrdreft  est 
le  iaéprii  pour  J'iAStir«HStioo>  p.  3$* 
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ÇDR  UOMGINE,  L'fflSTOIRE  ETX£S  PROGRÈS  DE  LA 
LITTERATURE  FRANÇAISE  ET  DE  LA  PHILOSOPHIE, 

TOVTAKT'BERVIR 

D'INTRODUCTION  A  L'aUVRA&E. 

PAR  UÉDITEUR, 


XjBS  langues  sont  nées  avec  le  genre  humain.  Leur  origine  Origine  dea 
remonte  A  l'origine  même  du  monde.  Le  miracle  de  la  parole  '*°6^^*- 
révéla  seul-  à  l'homme  toute  l'ëtendue  du  miracle  de  la  vie. 
Le  langage  articulé  commença  la  société  et  acheva  le  déve- 
loppement de  l'individu.  Les  âmes  purent  se  rapprocher  et 
se  toucher  comme  les  corps  ;  il  dépendit  de  la.volonté  de 
manifester  la  pensée  ;  et  f  par  une  inconcevable  modification 
de  la  matière ,  l'ouïe  devint  le  tact  de  l'esprit,  l'intelligence 
tomba  sous  les  sens,  et  les  sens  furent  doués  d'intelligence. 

L'écriture ,  qui  n'est  que  la  parole  rendue  sensible  à  la  Inyentiondo 
vue,  naquit  du  perfectionnement  progressif  de  la  société  et  *«*^"'*'^** 
l'accéléra.  A  l'aide  de  cet  art,  il  n'y  eut  plus  de  passé  ;  les 
distances  s'effiicèrent ,  et  l'homme ,  devenu  contemporain) 
de  tous  les  âges  et  citoyen  de  tous  les  pays ,  interrogea  la 
sagesse  de  tous  les  siècles  ^  et  compara  les  mœùjrs  de  chaijue 
peuple.  Cette  manière  de  reproduire  matériellement  la  pen- 
séefdouUa ,  poiu*  amsi  dire ,  la  puissance  de  l'entendement. 
L'art  des  signes  se  perfectionna,  les  abstractions  se  multi-»     ' 
pKèrent ,  et  la  raison  d^ouvrit  mieux ,  dans  tous  les  objets , 
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leur  £ice  intettectuelle  et  qioçale.  Peu  à  peu  les  passions  9 
plus  recherchées  dans  l«ur  but  et  plus  raffinées  dans  leurs 
moyens ,  durent  beaucoup  Si  Tophiion ,  et  de  simples  opinions 
se  transformèrent  en  passions  yiolentes. 
i2n  ^T  ^''  Aussitôt  que  les  nations  'eurent  reçu  Tusage  de  l'écriture , 
le  cœur  de  Thomme,  sollicité  par  le  besoin  si  naturel  et  si 
vif  d'exprimer,  ou  plutôt  d^  r^paodr^  ses  sentimens ,  tira , 
pour  ainsi  dire  y  du  néant ,  les  grossiers  idiomes  usités  jus-i 
«{u'^loirs  ;  il  \e^  éj^a  ^.  U  dignité  dp  U^gnea^  1^  (açQiip^  i 
son  image,  et  donna  naissance  aux  belleà^leUres. 

Avec*elles ,  tout  qq  qu'il  y  a  dQ  mollit  et  de  généreux , 
'  d'aimable  et  de  bon ,  de  pur  et  de  saint ,  tout  ce  qui  est 
entré  de  divin  dans  la  composition  de  la  nature  humaine , 
se  produisit  au -dehors.  L'homme  apprit  4  se  connottre 
mieiiis  et  à  s^eafcimer  davastage^;  il  entra' dans  WQ  éoaélé 
plus  é(r<^te  avec: la  beauté  cl  la  veiiu  2  dis|iQDàfeLtrMs  de. 
la  gloijre,  les lettveaenfiteiii'bfillev  k  soft  j«ux  lés'picmîM 
rayovis  ;  aussi  le  beau  augnam  de  liiài^é  iumame&^\  <jpie 
kura  déeerpé  sa  teoonnoÎManQe,  témoigner t^â  ipi-îLkft  % 
conAiéeèsSj  detou&ks  tèhips,  comm»  ayaMiiSduleSf  et  piaf 
exceUence,  leoidn  touÊ  son  lush^  à  Thuâiaiiifté.  h&HB  l^M^ 
toirr,  â.  prôprâBient  paiel^ri  est  <»lk  d^U  çiyJlioaiiMa  dak 
peuples*  •  * 

Màia  la  variété  dea  «tviatioiis  9  la  ptâssanoi^de  VcMoèpfe  > 
l^ofliience  des  événemeus ,  nmcUfient  de  miUfi  owfMàresncfe' 
diversifient  à  l'infini  le$  progrà»  et  les-  suitea  de  celle  éê&tr 
cation  du  genre  humain.  De.  là  ré^lte^  dans  chaque  paj» 
civili^,  un  esprit  généttal  qui ,  lUApirant  à  tous  ïea  hakitâns 
cette  oonfenaâté'd  opinions  et  die^  s^ittméas ,  ai  convemiUr 
aux  enfanside  la  même  patrie,  détermine  à  la  foia  le  oàrai^ 
tère  individuel  Ae  la  Balîon.et  le  earaetàre  national  des -4^ 
'  dîvidus.  De  {Jus ,  la  vie  des  Etats ,  comme  la  nôtre  9.  a  seê, 
tges  divers^  et  a'ii  existe,  un  eaprit général piaojpreà dhaq.» 
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fBUifie ,  il  ê&iste  ches&  tousr  les  peuples  tifi  e&ptk  paflîctiliei* 
ftûpte  A  cli«u|ae  «ièele»  Les  liommes  doirent  à  Tesprit  du 
temps  dàtts  lè^d  &  ^iveiit,  «t  qui  est  pour  leur  âme  une 
Mrte  d'atmosphère  thêir&ie ,  têtie  trempe  de  eairdctère  ^  cette 
prâërettce  imixjué^  pdtu^  ini  oérlàiti  ordre  d'idées  >  celte  di« 
f  ersité  de  préjugësi  <ftà  distfôgueiit  ^  pour  àiosi  dire ,  ehaqm 
géiërat^  çto  la'grattdé  4^be  humaiue; 
-  La  Uttën^are ^'tm  piys>  outre  le  càehet  de  la  nation, 
doit  doue  porter  en<^re  te  eacbet  du  siède  courant.  Rien 
de  ce  qui  touche  aux  destkiëes  du  citoyen  et  de  It&at  ne 
•auroit  lui  ètte  étranger.  Lesibomes  -de  son  infkieiice  et  le 
nombre  des  objets  qui  iâflufsnt  sur  elle  s'étendent  à  metore 
que  les  hommes  se  civilisent. 

Depuis  Pinvention  del'imfaîi«nrie  et  les  progrés  toujours  ^"[^^^^^^ 
eroîssana  du  comiiaeroèv  Vëehatige  ftctl^  des  langues  et  la  merie. 
rapide  dvculation  defci  écrits  ont  siogoKènmeat  rapproché 
toutes  les  Uttéràturês.  Les  pensées  des  grands  écrivains  ont 
eucomradans  VEiiropeentiènSy  ^  le  vtilgÉic«/dé  tous  les  pap 
a  pu  Mre  Tslpcr  à  son  profit  les  trésors  immenses  que-  le 
g^e,  îiifiitigaMe  et  libéml  ^iie  oessoitd'ajotiter  là  la  masse 
des  rickesses  ètaRAonès*  La  répubKque  des  lettres  n^'a  plus 
fenaéy  pour  ainsi  dire ,  qu'un  Etat  indivisibles  Ces  lors 
tonte  histoire  £tt6rsire  s'est  natureUement  agrandie ,  ^i^ 
cessé  d^ètre  teufermée^dims  les  limites  que  la  nature  ou  les 
féirokâions  politiques  ont  assignées  siuit  divers  Etats  :  elle 
cflft  ^tenue  ^histoire  général  du  commerce  de  la  pettiéè  et 
des  commiknications  variées  de  l'esprit  humain. 

Mais 9  ne  fàndroit-^il  pas  quelque  génie  sublime,  doué 
de  cette  prophétique  intelligence  qui  guidôit  le  grand  Bos^ 
siiet  dans  l'hitérprétatioti  de  Fhisteire  ^  pour  accomplir  une 
aussi  vaste  etftf^prîse ,  et  dire ,  d'une  voix  Higne  d'être  éocm^ 
téè,  tout  ce  que  la  sociabilité  peut  sur  Thomm^j.  et  tout  Ce 
que  l'homme  peut  sur  lui-mémè?  N'imporls  :  eS^futssens 
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rapid^nent  le  plan  qu'il  nous  fiiudroit  suivre  9  et  mesurons 
dé  l'ceil  la  carrière  hasardeuse  qu'il  nous  faudroit  parcourir. 
Plan  et  di?î-  Remonter  vers  les  premiers  tenues  de  Cette  progression  y 
essai.  si  loug-temps  croissante  ^  qui  conduit  les  nations  au  plus, 
haut  période  de  la  gloire  et  de  la  puissance  $  indiquer  Tori- 
gine  de  noti^  littérature,  en  suivre  les  progrès ,  et  démêler 
avec  soin  les  principes  màt^r^la  qn^i  lui  ont  imprimé  FimT 
pulsion  initiale  ;  déterminer  aycQ  précision  les-  traits  carac- 
téristiques qui  y  résistant  à  l'effort  des  siècles  ^  composent 
encore  l'inaltérable  fond  de  sa  physionomie  :  tels  doivent 
èlre  nos  premiers  pas  ;  car  il' importe  ^  avant  tout,  de  bien 
comx^rê.la  constitution  essaatiette  et  primitive  des  lettres 
françoises. 

Si  nousynous  appliquons  a^ ec  soin  à  dépiéler  ensuite 
l'çffet  .qu'a  ;produit  sur  elles  cette  révolution  du  quinzième 
siècle ,  mémorable  époque*  où  l'ètprit  humain ,  arraché  à 
une  profonde  apathie  par  U- manifestation  biîusque  et  har* 
die  d'une  foule  de  doctrinel- nouvelles,  et  la  révélation  sou- 
daine des  plus  beaux  monuinens  et  des  plus  précieuses  trar 
ditions  de  l'antiquité  «  secoua  subitement  le  joug  de  l'autorité 
en  matière  de  religion ,  et  subit,..dan5  les  matières  de  goût , 
1a  loi  .rigoureuse  d'une  in\itatiôn.salutàire,  sans  doute;  mais 
poussée  jusqu'à  la  superstition  ;  si  ;nou8  arrêtons  un  instant 
nos  regards  sur  le  riche  teibleàu  4e  œ  cègne  immortel  que 
la  Providence,  narement  prodigue ,  jiota  avec  magnificence 
de  tous  le$  dons.du  génie ^  qui  vit  il^urir  Bpssuet  et  Gost- 
neille,  Racine  et  Fénélon,  Ii^Fctçtaiue'et  3La  Bruyère, 
Pascal  et  iBoifeau ,  Moliè]^  et  rSévigné  ;  qui  vit  la  langue 
firançoise,  inv^riàblem^nt^fii^ée»  recevoir,  ayec  les  formes 
heureuses  de  leur  style,  »ce  tour  naturel  et  concis,  cette 
^  élégance  simple  cft  touchai^te  qui  lui  ont  vali|  depuis  la  sour 

veraineté  universelle;  enfin,  si  nous  recherchons  avec  im-* 
partialité  comment ,  de  l'étude  approfondie  des  sciences , 
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des  nombreuses  applications  de  la  méthode  et  de  l'analyse 
i  toutes  les  branches  de  nos  connoissances,  et  d'un  certain 
goût  d'indépendance ,  produit  ordinaire  des  controverses 
religieuses,  naquit  et  se  propagea  parmi  nous  cet  esprit 
philosophique,  qui  a  si  éminemment  influé  sur  les  m'atières 
de  goût  et  sur  les  ouvrages  d'esprit,  et  dont  Tusage  et  l'abus 
ont  principalement  caractérisé  le  dik-huitième  siècle',  àous 
aurons  recueUli ,  autant  qu'il  sera  en  nous ,  les  élémens 
épars  et  subtils  de  cette  disposition  dominante  des  esprits , 
qui  est  comme  le  fond  du  tableau,  et  qui  colore  de  ses  re^ 
flets  toutes  les  productions  littéraires  de  ce  siècle ,  et  nous 
serons  à  portée  d'apprécier  justement  ce  que  le  génie  des 
grands  écrivains  qu'il  a  produits  a  exercé  d'influence  sur 
l'esprit  général  du  temps  et  ce  qu'il  en  a  emprunté. 

Ici ,  quel  imposant  spectacle  se  présente  à  nous  !  Le  grand 
mouvement,  imprimé  aux  esprits  et  aux  choses  par  la  suc* 
cession  de  trois  siècles  féconds  en  hommes  de  génie  et  en 
héros ,  s'accélère  à  la  naissance  du  dix-huitième  siècle. 

Les  sciences  mathématiques ,  physiques  et  naturelles 
triomphent  en  souveraines  :  elles  s'allient  entre  ^lles  et  fer- 
tilisent leurs  domaines  Respectifs  par  Futile  comparaison  de 
leurs  procédés ,.  de  leurs  expériences  «t  de  leurs  progrès  : 
l'art  d'abstraire,  introduit  jusque  dans  les  affaires,  ouvre 
aux  nations  le  trésor  des  richesses  idéales  en  leur  enseignant 
à  combiner  habilement  les  signes  de  lemrs  richesses  réelles. 
Le  calcul  donne  des  lois  au  hasard  et  à  la  fortune,  ou ,  pour 
parler  plus  exactement,  découvre  celles  qu'a  reçues  la  na-» 
ture ,  et  les  problèmes  les  plus  compliqués  sont  résolus  avec 
certitude  :  l'administration  devient  une  science;  Ifr  félicité 
publique  a  sa  théorie ,  et  l'économie  civile  sa  fittérature  :  les  ' 
sciences  politiques  sont  plus  cultivées,  on  les  retrouve  jus* 
que  dans  les  ouvrages  d'imagination  :  car  les  sciences  et  les 
lettres  s'embrassent;  la  poésie  et  l'éloquence  ornent  des 
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charmes  du  «tyle  les  matières  les  plus  arides  ;  lé  ItogagD 
«aimé  des  passions  sert  à  exprimer  et  à  proptger  les  pbiâ 
fixûdes  if^ritës.  ^ 

De  leur  oâtéy  les  lettres  s^empareut  de  tout  oe  que  l'esprit 
d'observation  et  d^expérieupe»  à  l'aide  d'Une  analyse  déliée  i 
croit  avoir  saisi  d'inaperçu  da^s  les  replis  du  c<eur  humain  , 
ou  «ait  indiquer  de  làouvesu  daïis  oe  vaste  et  inépuisable 
concert  d'harmonies  et  de  coiïtmstes  que  nous  offre  la  na- 
ture :  les  Muses,  devenues  observatrices 9  a'^ppUquent plue 
spécialement  à  la  poésie  didactique  ou  descriptive* 

Les  arts  portent  glorieusemtot  le  joug  d'une  mdlaphysfr^ 
que  lumineuse. 

Une  philosophie  hardie  soumet  tout  i  son  «iwieu*  D'»« 
bord  n^odeste  fille  du  doute  >  elle  finit  pair  imposer  ses 
dogmes  à  la  raison,  dont  elle  se  vantoit  d'a^stirer  l'index 
pendance^  EUe  appelle  le  ri<ticii}e  au$eeoum4^  la  critique  « 
et  l'esprit  d'ircmie  ^  mêle  à  tous  ses  ai|;umens«  Rien  de  oe 
qui  est  survuiturel  ou  merv^eui.  ne  siibsisté  devant  eUô  ^ 
tout  se  désenchanté  à  aon  aspect. 

D'autre.pait,  l'état  de  la  sodiété  s'akéee  rapidement.  La 
navigation  recule  les  bornes  du  nMmde  i  les  joatssances  se 
multiplient  à  proportion  que  le  commerce  &'éteiid,  et  l'in-^ 
satiable  soif  de  jouir  s'acerc^  ^vec  ellea.  Le  luxe  devient  % 
pour  toutes  les  classes  de  la  société,  une  des  nécessités  d^ 
la  vie.  A  meiure  que  les  rapports  sociaux  s'étendent,  les^ 
litos  sociaux  se  relâchent,  tlne  ihquiétude  vag^e  tourmenie 
les  cœurs,  et  jr  fiât  naitre  des  désirs  jusqu'alors. ineonnus. 
Le  jottg  desjnmurs  devient  importun.  L'action  di^  FauU>rité 
et  des  lois ,  lesdistindion^^ocialcn^  l'organisation  poUtiquie^ 
*  de^  l'Etat  révoltent  l'indépendance  de  l'espcit»  Les  dogmea 
«ttles  mystèrea  de  la  rdygîon  sont  rejeta  par  une  raison 
«pgueiSeuse.  Il  se  trame  dana  TomlNre  un^  grande  coftspi-% 
raifioni débuta  \^  vamillés  hl^u^a».  l^^ft  kÂ»9^  inténiQgé^« 
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danl.leilrft  pi^icîpes  et  datis  leurs  efiëis,  sont  jngëes  p» 
Inirs  justiciables  ^  et  condamnas  Avant  qu6  d'être  aboliei. 
n  ne  faut  qu'une  secousse ,  et  y  au  milieu  du  choc  épou- 
vantable de  toutes  leé  passions ,  lés  institutions  sociales  s'4- 
croiilent  sur  elles-mêmes  ^  comme  Ces  montagnes  humides 
({u'enfimte  le  vaAte  Océan  ,  et  cjui ,  suintement  dissipées , 
jï'offirent  plus^  de  leur  orgueil  évanoui  et  de  leur  gr)mdetit 
paasagi^e  ^  qu'une  écunle  qui  se  perd  et  un  vain  bruit  qui 
m  prolonge* 

En  un  mot,  le  dit -huitième  siècle  commence  avec  k 
vieillesse  de  Louis  XIV^  fleurit  aveii  Montesquieu,  Voltaire, 
Rousseau  et  Buffon^  et  finit  tout  à  coup  avec  Robespierre. 
Mais  il  ne  nous  appartient  pas  d'en  retracer  l'histoire.  L'ou- 
vra{{e  que  nous  présentons  au  public  en  indique  les  ntâsses 
et  les  réBnltats«  C'est  jusqu'à  cette  époique  seulement  qo'il 
ttoils  a|i|Mirtiânt  de  conduire  le  lècteul:. 

Cette  belle  contrée,  dont  le^  vastes  rivages  donnent  des 
bornes  à  TOcéan  depuis  les  dunes  sablonneuses  du  Pas^de* 
Calais  jusqu'à  l'emboucburé  de  PAdoiu* ,  qui  voit  lès  Pyré- 
nées et  les  Alpes  s'xncKher^  par  degrés ,  v^s  la  mer,  et  s'in- 
terdire une  unkm  projetée  par  la  nature ,  pour  laisser  un 
libre  accès  aux  flo^ts  de  la  Méditerranée ,  destinés  à  con- 
duire sur  ses  côtes  méridionales  le  tribut  des  richesses  de 
l'Orient;  cette  belle  contrée,  que  le  Bhin  niajestueu:s  ceint 
de  ses  ondes  rapides  ;  que  <^atre  grands' fleuves  rivuul  ar- 
rosent et  fôcoodent,  et  qui,  sous  un  ciel  tempéré,  réunit 
les  avantages  de  toua  les  climats  et  lis  productions  de  tôlites 
le»  zones  :  la  France ,  en  tm  mot ,  ne  connut;  durant  plu- 
lieurs  siècles ,  d'autre  langue  que  la  ceUque. 

Infiructueiàx  dsjët  des  recherches  laborieuses  des  énlditl^ 
cette  langue,  inconnue  de  nos'^ours,  fat  sans  doute  informe 
et  confiise ,  comme  les  premiers  essais  dé  l'enfance ,  ou,  pour 
pader  plus  exactemeut ,  comme  les  de^nier^!  souvemris^  d'uiie 
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mémoire  qui  s'ëteiat  :  car  c'est  de  l'antiquef  souche  d'une 
ihéme  langue  orientale  que  toutes  les  langues  anciennes  ou 
modiernes  tirent  leurs  racines.  Mais  une  langue  vivante  suit 
néAwsairement  les  changemens  que  le  temps  amène  dans 
les  institutions  y  dans  les  connoissances ,  dans  les  opinions 
et  dans  les  usages  du  peuple ,  auquel  elle  doit  le  mouvement 
et  la  vie.  Elle  est  soumise  de  plus  à  l'influence  du  climat , 
qui  en  altère  la  prononciation ,  soit  qu'il  agisse  directement 
sur  les  organes  9  ou  qu'il  réagisse  seulement  sur  eux  par  la 
modification  des  objets  extérieurs  y  et  surtout  de  cette  mu- 
sique naturelle,  dont  l'imitation  entre  toujours,  plus  ou 
moins,  4^ms  la  compositioui  d'une  langue.  Aussi,  dès  le 
siècle,  de  César,  les  Gaules  se  trouvoien,t-elles  divisées  en 
trois  dialectes  distincts,  comme  en  trois  provinces  diffé- 
rentes. La  diversité  des  in3titutions  politiques  et  civiles  des 
Gaulois  avoit  dû  naturellement  fiivoriser  cette  variété  de 
langage,  puisqu'ils  n'avoient  de  commun  qu'un  n^éme  culte, 
et  que  leurs  principes  religieux  leur  défendant  de  rien  mettre 
par  écrit  qui  y  eût  rapport,  ce  lien.commun  né  pouvoit  agir 
pour  conserver  parmi  eux  l'uniformité  de  la  langue. 
Romains  et      L'impéneusc  Rome  ne  se  contentoit.pas  d'imposer  ses 
Francs.     Jois  aux  peuples  vaincus ,  elle  les  réduisoit  sous  le  joug  de 
sa  langue.  La  langue  grecque,  demeureie  debout  sur  ses 
magnifiques  et  majestueux  fondemens  9  résista  seule  à  l'ef- 
fort des  vainqueurs  du  monde.  Au  milieu  de  l'abrogation 
universelle  de  toutes  les  langues,  elle  demeura  la  langue 
nationale  des  Grecs,  la  langue  savante  des  Romains  et  la 
langue  légale  de  l'Orient  ;  triomphe  mémorable  qui  menaça 
dès  lors  l'Empire  d'une  scission  prochaine.  Dans  l'Occident , 
tout  disparut  devant  la  langue  latine ,  et  les  différens  idiomes 
des  Gaulois,  des  Pannoniens,  des  Bretons,  des  Espagnols, 
des  Africains ,  des  Italiens ,  semblables  au^  bras  divers  d'un 
large  fleuve  qui,  sortis  d'une  source  commune^  finissentrp^r 
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se  confondre  en  un  seul  et  même  lit ,  se  perdirent  dans  la 
langue  des  Cicéron,  des  Virgile  et  des  César.  • 

Mais  en  perdant  de  vue  le  Capitole ,  les  Romains ,  dégé- 
nérés, semblèrent  avoir  tout  perdu.  L'aigle»  romaine  et  la 
civilisation  rétrogradoient  journellement  devant  les  farou- 
ches enseignes  des  barbares.  £n  Orient ,  Tinsolenee  des 
Oothsy  alliés  plus  redoutables -encore  qu'ils  n'étoient  en- 
nemis redoutés  /  éclatoit  jusque  dans  le  palais  et  à  la  table 
même  du  grand  Théodose.  En  Occident ,  FEtat  ^  qui  ne 
comptoit  avec  eiFroi,au  rang  de  ses  plus  braves  défenseurs , 
qae  des  Francs  ou  des  Germains,  étoit  également  me- 
nacé par  leur  fidélité  ou  par  leur  révolte.  Us  ramenèrent 
dans  les  Gaules  le  celtique  ou  le  tudesque.  Rome  vit  à  la 
fois  ses  camps  et  ses  murailles  peuplés  de  soldats  et  de  ci- 
toyens qu'elle  n'avoit  point  en&ntés,  et  sa  langue,  inondée 
de  mots  barbares  qui  prétendoient  insolemment  y  usurper 
le  droit  de  bourgeoisie  :  revers  irrémédiables  cPune  fortune 
jusque-là  si  constante ,  puisque ,  doublement  sans  défende , 
cette  orgueilleuse  reine  des  nations  ne  triomphoit  plus  au- 
dehors  qu'à  l'aide  de  secours  étrangers ,  tandis  que  les  lettres 
romaines,,  reléguées  aux^extrémités  de  l'Empire,  ne  jetoient 
on  dernier  éclat  que  sur  des  bords  naguère  inconnus. 

Heureusement  pour  le  genre  humain ,  quel  que  soit  l'as- 
cendant momentané  de  la  force  et  de  la  violence ,  il  est  une 
puissance  supérieure  à  leur  empire  qui  enchaîne  les  vain- 
queurs au  sein  même  de  leurs  conquêtes  :  c'est  celle  des 
mœurs  et  des  lumières.  En  effet ,  si  lès  victoires  étendent 
la  domination  des  conquérans,  les  peuples  ne  sont  vérita- 
blement acquis  à  leurs  nouveaux  maîtres  que  par  les  lois , 
la  religion  ou  les  lettres.  L'ascendant  des  aimes  est  viager  : 
l'empire  de  la  sagesse  et  du  génie  se  perpétue,  parce  qu'il 
est  fondé  sur  l'usage  que  les  hommes  font  de  leur  raison  et 
sur  la  connoissance  qu'ils  ont  de  leur  intérêt.  Aussi  n'âp- 
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partienUil  qu'aux  peuples  lëgUlateur»  et  é(^airë8  de  raidie 
leurs  langues  dominantes. 

La  monarchie  des  Francs  ëtoît  sortie,  toute  fprmée,  des^ 
camps  de  Tarmée  romaine  :  transformés  d'entiemis  yaincus 
en  indispensables  auxiliaires,  ils  secouant  bientôt  un  joug 
qu'ils  ne  portoient  plus  qu'en  apparence;  Cependant  les  GaU* 
lois  9  pu  plutôt  les  Romains  des  Gaules^  devinrent  les  insti*» 
tuteurs  de  leurs  maîtres  :  ils  leur  enseignèi^nt  l'art  de  l'écrir 
ture  et  la  langue  latine*  Les  conquërans ,  obligé»  de  fixer 
leurs  propres  lois  et  de  les  multiplier,  les  rédigèrent  en  latin  : 
ils  le  firent  «vec  simplicité  et  brièveté,  mais,  en  transportant 
dans  leur  langue. d'adoption  tons  les  mots  techniques  de 
leur  langue  ns^tive ,  soit  que  le  latin  manquât  de  termes 
propres  à  des  relations  nouvelles ,  soit  pour  fiidliter  aux 
barbares  l'intelligence  de  la  phrase  latine. 

A  ce  premier  période  de  l'histoire  de  France,  la  littéra*-  * 
iùre  nationde  ne  fleurit  que  dans  une  langue  étrangère  ;  Ip  - 
nom  même  des  belles-lettres  devint  aynonyme  de  la  langue 
des  Romains.  Les  Mérovingiens,  admirateurs  passionnés 
du  magnifique  spectacle  que  pcésentoit  encore  l'organisa- 
tion intérieure  de  l'Empire  demi-ruiné ,  et  ne  pouvant  se 
former,  des  institutions  sociales,  aucune  idée  qui  ne  se 
confondit  avec  le  souvenir  des  institutions  romaines  ^  en 
retinrent  presque  en  tout  les  formes  extérieures.  Coihplé- 
ten;ient  ignorans  dans  l'art  des  signes ,  ils  empruntèrent  des 
Romains  leurs  monnoies  et  leurs  titres  honorifiques;  et, 
comme  ils  ne  tenoknt  que  d'eux  seuls  les  premiers  mdi- 
mens  de  la  société  civile,  ils  adoptèrent  celles  de: leurs  lois 
qui  gouvemoient  les  mariages  et  les  contrats.  C/est  ainsi 
que  fut  amené  le  règne  exclusif  et  posthume  de  la  langue 
latine  chez  les  Francs.  H  ne  fut  pas  de  longue  durée*  G'étoit 
un  emprunt  qu'on  se  permettoit  en  attendant  la  dUb^pom^ 
hilité  de  ses  propres  hdiessea.  La  hUérature  de  ce  période 
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démontre  évidemment  c^  l'art  de  se  servir  habilement 
d'une  langue  importe  encore  plus  que  sa  perfection.  Le 
meilleur  instruisent  est  sans  force  aux  mains  d'un  ignorant 
ouvrier,  et  la  distance  immense  qui  sépare  les  vers  d'Horace^ 
de  ceux  de  Fortunat ,  et  la  prose  de  Tite-Live  de  celle  de 
Grégoire  de  Tours*-,  peut  servir  à  apprécier  quelle  est  Via-^. 
fluenoe  réciproque  delà  langue  sur  la  civilisation  d'un  peuple 
et  sur  le  génie  de  ses  écrivains ,  Vt  de  k  civilisation,  et  du 
génie  des  écrivains  sur  la  langue* 

Cependant  les  temps  étoient  accomplis,  et  les  siècles  mop-  Cbarii>mag« 
demes  dévoient  comBcicncer.  Les  institutions  rqmaineSv^  rauç^ut. 
usées  jusque  dans  leurs  racines  par  l'action  puissante  du 
temps  et  la  révolution  rapide  des  moeurs^  feisoient  )Oumel<' 
lement  place  à  des  institutions  nouvelles  ^  mieux  adaptée^ 
aux  habitudes  nationales  ^  et  plus 'en  harmonie  avec  les 
préjugés  du  temps  et  la  tendance  générale  des  opinions^ 
Le  fils  de  Pépin  parut,  et  la  révolution  (ut  consommée  :  car 
tout  fondateur  d'empire ,  semblable  à  Jànus  au  double  front, 
CQn^nande  k  la  fois  au  passé  et  à  l'avenir.  H  déiènd  à  l'inr 
fluence  des  temps  anciens  de  franchir  les  limites  qui  lui  sont 
tracées;  il  détermine  d'avance  l'esprit  général  des  temps 
qui  ne  sont  pas  encore  :  son  génie  est  quelquefois  celui  de 
plusieurs  siècles. 

Nos  langues  moderne,  si  humbles  dans  leurs  commen^ 
cemens,  prirent  néanmoins  naissance  à  l'abri  du  trône  àb 
Charlemagne.  Quoi  qu*on  en  ait  dit,  ce  grand  homme 
reconnut  la  nécessité  de  perfectionner  les  langues  natûo- 
Hales,,  et  de  &miliariser  le  vulgaire  avec  les  idées  morales 
et  iotdlectuelles.  La  langue  romance ,  cette  mère  rustique 
et  naïve  de  la. plus  polie  et  de  la  plus  illnstre  des  langues 
vivantes,  date ,  comme  nos  paladins  et  nos  preux,  de  cette 
époque  £imeuse  ,  temps  héroïque  de  notre  histoire.  Son 
^tude  qSk^  k  l'observateur  attentif  l'intéreissaQt  tai>leau  de 
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la  dëgënération  des  langues  par  l'usage ,  et  de  leur  trans- 
fbrmation  successive.  On  y  voit  la  nature  opérer  toute 
seule,  et  de  plusieiu's  idiomes  étrangers,  altérés  par  la  tra- 
dition orale,  se  former  progressivement  un  idiome  national* 
Les  habitans  privilégiés  des  bords  fortunés,  de  la  Grèce 
amassèrent  eux-mêmes  les  matériaux  de  leur  propre  langue. 
Us  créèrent  leurs  sciences  et  leurs  arts  ;  ils  transportèrent 
leurs  mœurs  dans  leur  religion  et  leur  religion  dans  leurs 
mœurs  :  leur  génie  suivit  sans  obstacle  le  cours  que  lui  avoit 
tracé  la  nature ,  dans  une  contrée  et  sous  un  climat  qui  sont 
comme  la  patrie  de  la  beauté.  Notre  Occident  eut  une 
autre  destinée.  Les  peuples  septentrionaux  qui  se  partagè- 
rent les  dépouilles  de  Rome ,  nés  sur  des  bords  glacés  , 
parmi  des  rochers  menaçans  ,  au  sein  dMpais  marécages , 
ou  dans  l'ombre  des  forêts  silencieuses ,  recurent  avec  le 
jourune  sensibilité  concentrée.  Leur  imagination,  aussi  peu 
mobile  que  leurs  sens,  étoiV constamment  atttristée  par  le 
spectacle  d'une  nature  âpre  et  sauvage.  On  eut  dit  que  le 
sombre  aspect  d'un  ciel  toujours  voilé  méloit,'  à  toutes  les 
créations  de  cette  iaculté  reine ,  un  vague  indéfinissable. 
Aussi  les  fant^hnes  sans  forme  et  sans  coulei^r ,  dont  elle 
peuploit  l'univers ,  se  perdoient ,  comme  des  ombres  à 
demi-efiacées ,  sur  le  fond  morne  et  nébuleux  de  ses  ta-r 
bleaux  monotones.  Tels  on  voit  sur  ce  triste  horizon  les 
flots  vaporeux  des  brumes  amoncelées ,  confondant  tous  les 
objets, prêter  pour  ainsi  dire  à  l'air  la  consistance  des  corps 
solides,  et  ne  laisser  à  ces  derniers  qu^une  apparence  dou- 
teuse. Et  à  quelle  source  ,  en  un  tel  climat  et  au  sein  des 
mœurs  qu'il  inspire ,  l'esprit  de  l'homnie  auroit-il  puisé 
ces  conceptions  ingénieuses  et  brillantes  qui  charment  le 
goût ,  élèvent  l'âme  et  touchent  les  cœurs  ,  ou  ces  images 
gracieuses ,  larcins  heureux  faits  à  la  nature  par  le  génie , 
dans  le  but  de  relever,  en  les  rapprochant,  Féclat  mutuel* 
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de  deux  l)eaut^s  d'un  ordre  opposé?  Ces  découvertes  n'é- 
toient  possibles  dai^  l'origine  des  temps,  que  dans  ces  con- 
fanées  où  la  Providence  admet  les  hommes  à  la  contempla-* 
tien  habituelle  de  la  beauté  physique ,  et  où  les  institution4 
sociales- ^voient' favorisé  de  bonne  heure  le  libre  dévelop- 
pement du  sentiment  inné  du  bon. 

Cependant  sous  aucun  plimat ,  l'âme  humaine  j  si  natu- 
rellement expansLve,  ne  peut  demeurer  muette.  Les  bardes 
et  les  scaldes  remplissoient  à  peu  près,  chez  nos  pères  ^  les 
foDCtions;exercées  i%dis  avec  tant  d'éclat  chez  les  Grecs  par, 
Ârion  et  Demodocus,  Phemius  et  Tyrtée.  Mais  cette  même 
race  d'hommes  qui,  s'élevant  par  degrés  dans  l'enlknce  du 
inonde ,  arriva  jusqu'à  produire  Homère ,  alla  se  perdre 
chez  les  modernes  ,  par.  i^iç  dégénération  rapide  ,  dans  les 
bandes  errantes  et  avilie^  des  histrions  et  des  ménestrels* 
Outre  la  différence  des  clifnats ,  c'est  que  nos  pères  reçurent 
la  civilisation  et  n'y  parvinrent  pas  d'eux-mêmes.  En  ce 
temps ,  les  peuples  n'étoient  plus  assez  isolés  pour  aspirer 
à  voir  croître  et  màrir  sans  secours  étrangers ,  sur  le  sol 
Jie  leur  patrie ,  les  fruits,  les  plus  exquis  de  la  vie  sociale. 
Et  an  milieu  des  soins  pénibles  et  laborieux  qui  préoccu- 
pent la  majeure  partie,  de  l'espèce  humaine ,  un  des  prin* 
cipaux  ayantages  de  la  sociabilité  n'est-il  pas  que  les  pro- 
grès de  quelques  peuples  privilégiés  soient  réversibles  à 
d'autres  peuples  ?  C'est  ce  que  les  Francs  éprouvèrent. 
S'ils  durent  renoncer  à  l'espéranfe  d'une  civilisation  indi- 
gène j  si.  l'on  veut  me  passer  ce  terdie ,  ils  jdUirent  plutôt 
des  inaj^réciables  bienfaits  de  la  civilisation*  Arrachés  à  la 
barbarie  et  jetés  tout  à  coup,  comme  par  une  trans&ision 
soudain^ ,  au,  sein  d'une  société  vieillie  y  ils  adoptèrent  une 
religion, qui 9  parla  sublime  simplicité  de  sa  morale  et  par 
l'imposante  austérité  de  ses  dogmes,  est  propre  à  régler  les 
mœurs  des  sauvages  les  plus  grossiers,  comme  des  peuple^ 
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les  ii^tit  policiâs*  De  nourelles  lob ,  de  noùteailz  iiâa^ 
furent  introduits  ;  %çfm  les  sc^venirs  iîurent  proc^rits  et 
toutes  les  traditions  anciennes  abolies^  Mais  la  rapidité  d^ 
ces  grands  ckahgemens  deyoit  retarder  le  dëveldppeoienl 
littéraire  de  la  nation;  H  fiJlmt  que  le  génie ,  détojun^  éê 
Bes  anciennes  voies,  eût  le  tesips  de  ^orienter «  Les  beauté^ 
poétiques  du  christianisme  ne  pouvcnent  être  justement 
appréciées  par  des  kommes  dbnt  la  poésie  originale  më 
respiroit  que  Famour  des  combats  ^  la  soif  de  la  vengeance  ^ 
et  ce  mépris  de  la  mort  toujours  brutal  quand  il  n'ek  pas 
tejruit  d'une  verttt  épur^.  IKun  autre  côté,  placés  entre 
deux  langues,  dontFune  tr<^  imparfaite  ne  suffisoit  pluâ 
aux  besoins  de-  leur  intelKgence  ,  et  l'autre  trop  raffinée 
s'offroît  à  eux ,  riche  d'une  foule  de  mots  dont  Ics^id^^cô-*' 
relatives  lenr  manquoient ,  nos  pères  furent  contraints  k 
s'en  frçonner  tme  troisième  qui  devint  comme  ta  moyenne 
jproportionnelle  entre  les  deiix  antres,  et  qm  mit-  à-fu^ 
nisson  Finstrument  du  langage  et' l'état  de  là  société.  Ainsi 
la  civilisation  de  la  France  fut  le  résultat  cèlnpUqiHé  die 
l%eureuse  combinaison  des  mœurs  ptires  et-miles'dds^6er'<* 
mains ,  des  institutions  perfecttoimées  de  Réme  ^|k»fie,  et 
d(*s  hàtites  lumières  delà  révélation  divine.  Eiaico#e'À'étoi|- 
Ce  pas  asses  de  tant  d'élémens  choisis  pour  prëdtfire  celte 
fleur  de  poKtesse  et  de  goût,  qui  devoit  la'distihgn<er  ùii 
jour;  et  l'Orient  nous  devoit  le  tribut  de  ses  arts  et  de  ses 
mœurs,  comme  s'il  eût  Mu  que?  l'universalité  des  peuj^êis 
concoutôt  à  la  formation  de  cette  littérature  frençoi^e , 
desthiéte  elle-même  dans  l'avenir  à- la  gloire  de  runifrersàtité; 
Arabes*  L'Asie  et  l'AMque  obéisaoîent  awx  Arabes*  Dévêôui 
mâûtres  des  Espagnes ,  ils  apportèrent  eh  Europe  quelqties 
sciences  qu'ils  av oient  sauvées  du  naufrage  universel  d^ 
connoissances  humaines ,  et  les  arts  Itbéreêux  qu'ils  carifli** 
voient.  Leur  influence  ne  tarda  pâs^  à  se  faire  sentir  jusque 
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èms  les  pays  qni  résistèrent  toujours  à  leurs  aftnes.  H  en 
est  des  lumières  ooftime  des  fluides ,  eHes  tendent  sans  cesse 
vers  titi  ë^Kbre  universel  ;  et  la  guerre,  qui  rompt  entk*e 
les  peuples  toutes  les  communications  accoutumées,  est 
^Iqtkéfdis  pour  kfs  arts  et  les  sciences  le  moyen  le  plus  la- 
pide de  ée  répandre.  Mais  Tascendant  des  luniières  incer» 
tainès  de^  Arabes  ti'kuroit  prgbaUementpas  suiB  pour  leur 
donner  Une  grande  influence  sur  des  peujJes  qui  n'a  voient  ' 
profite  qtié  bien  imparfaitcinent  de  celles  des  Romaiiis ,  s'il 
n^eÂt  existé  entre  les  mosurs  de  ces  Qrientaux  et  cdles  def' 
nos  fdicétres,  une  secrète  analogie.  L'estime  qu'ils  faisoient 
des  femmes  servit  entre  eux  de  point  de  rapprochement.^ 
Les  Germains ,  grosriers  et  féroces ,  leur  pottoient  une  sorte: 
dk  vénération  religieuse.  Soit  que  ces  hommes  violem, 
{tatmapts  à  céd»  à  la  paision ,  s'étonnassent  d'être  ramenai! 
à  la  udture  par  les  douces  inspirations  de  letu*s  compagnes;  > 
soitqu'uile  mystérieuse  trAdition  leur  laissât  croire  que  €9^ 
smeavoit  en  lut  quelique  chose  de  divin,  ils  consukoient' 
souvent  les  lèimnes^^et  dé(^oîent  supersUtieusement  à  leurs' 
avis.  De  leur  edfé^ les  Arabes,  do<nés  d'une  sensibilité  ex[-*' 
quise,  q«i  se  pt^toil  avec  ardeur  à  toutes  les  ittasions  d'une  > 
imagkiat4o»  vite;^Ies  Arabes,'  qui  plaçoient  ev<^astv«ueût 
dans  l'amour  tout  le  boniieur  de  la  vie ,  rendoient  isa  yéri- 
table  culte  k  k  beauté.  <?est  d'eux  que  nous  est' venu  cîet 
esprit  de  galanterie  qui  créa  Tart  de  pkiré ,  <piî  ëlev«)n»^ 
qu'à  l'héroïsme  ce  penchant  naturel  qui  poke  Un  sexe*  vers* 
Pautre ,  et  qui  l'assoi»»  à  ^bos  les  mouvemeos  dû  c<Mfr  fau« 
main,  conmie  il  mêla  les  ftmmes  i  tW  lès  iMél<êts  de  \è 
sMété.  iSe 'poluvoit-^il  qi^  leur  iftSuenëe  He  s'étendit  pas 
sur  le  domain»:  direct  de  Tiinagtnation ,  après  àrèit^  dènné  il 
PimragînatiQn  un  si  grttud  pôuvok*  isur  f6ut  le  resté  dé  nos 
jouîssance»?  «ussi-  reçàmes-«Do«»  4'«t»x,>  avec  leur  «rclûtee^ 
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ture  et  leur  poésie ,  les  ingénieuses  et  hitaiires  fictions  de  la 
fi^rie  et  le  goût  des  aventures  merveilleusest  .    . 

La  rime  étoit  le  caractère  essentiel  de  la  poésie  arabe. 
Fille  de  FEcho  et  sœur  de  la  Mélancolie,  la  rime  est  d'ori* 
gine  nomade.  Les  peuples  pasteurs ,  errant  dans  de  yastec 
solitudes ,  s'efforcèrent  d'abréger  par  leurs  chants  leurs  con- 
tinuels loisirs.  Os  ont  trouvé  \e  ne  sais  quel  charme  secret, 
à  ce  gémissement  de  la  nature,  qui  répond  aux  gémis^e-^. 
mens  de  Vfaomme ,  et  qui ,  dans  les  lieux  les  plus  soUtaires , 
console  Toreille  du  long  silence  du  désert,  en  lui  offrant  le> 
doux  mensonge  dç  la  voix  humaine.  Bientôt  ils  aurpnt  chef-, 
ché  à  inûter  cette  répétition  touchante  des  syllab^  finales 
par  Técho  ,  en  ramenant  dans  leurs  vers  des  désinences 
semblables*  Ce  retour.des  mêmes  sons  dut  avoir  d'autant 
plus  àfi  charme  pour  les  Arabes  «  qu'entretenant  dans  l'âme 
une  consonnance  d'idées ,  il  prolonge  la  présence  du  petit 
nombre  de  sentimens  dont  se  nourrit  la  mélancolie.  Or^, 
rappelés,  sans  cesse ,  par  la  contemplation  habituelle  de  la 
nature  à  la  grande  pensée  d'une  puissance  invisible  qui  gou- 
verne l'univers  :  attirés  comme  par  instinct  vers  l'espérauce 
d'une  meilleurevie^  nés  dans  cet  Orient  immuable  oà  les 
lieux  ne  changeant.pas  d'aspect  ni  les  peuples  de  mœurs ,  tout, 
concourt  à  faire  ressortir  la  fi*agilité  de  l'individu;   lea 
Arabes  ont  dùg^iaturellement.  être  e^cIiAS  à  cette  sublime 
mélancolie,  qui  n'est  que  le  souvenir  confus^e  notre  gran- 
deur déchue,  et  le  pressentiinent  intime  des  hautes  destinées* 
qui  nous  attendent.  Cette  disposition  de  Tâme  semble  avoir, 
été  commune  à  tousileurs  poètes. 

La  rime,  introduite  en  Europe,  y  rendit  la  versification 
populaire.  Mais  s'il  est  vrai  qu'un  beau  poème  soit*  le  plus 
sublime  effort  du  génie,  l'art  de  l'imer,  pour  qui  ne  voit 
rien  au-delà  9  est  le  plus  &cile  des.  métiers.  Aussi  jamais  la 
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Teritable  poésie  ne  fiit  plus  rare,  ni  les  vers  plus  prodigués. 
On  rima  des  moralités  ,  des.  proverbes,  des  miracles,  des 
prières  à  la  Vierge  et  deslégeorfes  de  saints.  Mais  les  mœurs 
dutemps  appeloient  un  autre  ordre  d'ouvrages ,  et  les  let^    .     ^ 
très,  destinées  à  former  les  àiœurs,  ne  sont  que  trop  sou-  ' 
yent  forcées  de  se  prêtera  leurs  caprices. 

Au  reste,  puisque  la  Fable  est  àla  fois  Thistoire  de  TenÊince  lustltntion 
des  peuples  et  Tenfanee  de  leur  histoire ,  ne  nous  étonnons  pas  ^®  '*  cli«;¥a- 
de  trouver  au  nombre  des  plus  anciens  monumens  de  notre 
littérature  primitive ,  ces  romans  de  chevalerie ,  miroirs 
naïfs  et  fidèles  des  mœurs  du  premier  agc  de  la  nation ,  et 
régulateurs  révérés  dés  mceurs  de  Page  suivant.  Si  nous 
avon^  remarcpié  en  passant  que  l'introduction  du  christia- 
nisnie  ralentit  pour  un  temps  Tessor  poétique  des  peuples 
modernes,  nous  devons  dire  ici ,  dans  l'intérêt  de  la  vérité  « 
qudi  vaste  champ  il  ouvrit  à  la  verve  des  poètes,  en  susci- 
tant au  milieu  d^eux  la  plus  généreuse  et  la  plus  utile  des 
institutions.  En  effet,  cet  esprit  de  chevalerie  qui ,  dans  un 
temps  d'anarchie  et  de  confiision,  suppléa  à  l'absence  de 
toute  force  publique;  qui  refondit  toutes  les  idées  et  retrem- 
pa tous  lès  sentîmens  ;  qui  consoomia  la  civilisation  de  l'Eu- 
rope et  miaintint  son  indépendance,  doit  tout  son  lu;streà 
l'esprit  sublime  du.  christianisme-  Avant  que  d'être  chré- 
tiens ,  les  peuples  de  l'Occident ,  passionnés  pour  Ies*combats, 
ne  connoissoient  d'autres  vertus  que  les  vertus  guerrières. 
Os  ne  se  rapprochoient  que  pour  s'entre  -  détruire ,  et 
leurs  petites  sociétés  ne  rçnfermoient  que  des  compagnons  ' 
d'armes  et  j>oint  de  citoyens.  Dans  de  telles  circonstances , 
il  ëtoit  naturel  qu'un  mépris  général  s'attachât  à  la  moin- 
dre action  de  foiblesse  ou  de  lâcheté ,  et  frappât  le  coupable 
d^une  sorte  de  mort  morale ,  cent  fois  pire  que  la  mort 
même.  Sans  doute  le  souvenir  de  ces  antiques  mœurs,  ne 
demeura  point  sans  influence  ;  mais  il  n'appartenoit  qu'à 
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la  religion  chrëtieiine  d'ajouter  à  l'honneur  ce  je  De  sais 
quoi  de  pariait  et  d'accompli  qui  en  £iit  comme  la  fleur  de 
tontes  les  vertus;  de  réconcilia  la  bravoure  avec  l'huma- 
nitë^  en  lui  imprimant  les  sacrés  caractères  de  la  bienfai- 
sance, fle  la  miséricorde  et  de  la  générosité;  de  concilier 
enfin  l'esprit  de  galanterie  avec  la  pureté  des  mœurs ,  et  de 
le  transformer  en  un  innocent  aiguillon  y  qui,  suivant  l'ex* 
pression  des  troubadours ,  animoit  les  chepalieraà  la  gloire 
et  les  daimes  â  la  vertu.  Tous  ces  prodiges  furent  l'ouvrage 
du  christianisme ,  et  les  mcmumens  de  l'ancienne  chevalerie 
en  font  foi.  A  quelle  autre  source  le  chevalier  auroit-il  puisé 
cet  amour  passionné  du  vrai  et  cette  horreur  du  mensonge 
qui  nous  sont  parvenus  au  travers  de  tant  de  révolutions  et 
de  siècles,  et  ont  maintenu  parmi  nous  la  foi  de  la  parole 
jusque  sur  les  ruines  de  la  religion  du  serment  ?  Hors 
cette  loi  d'amour,  qui  a  faÂi  de  la  charité  le  principe  et  la 
fin  de  toutes  les  vertus ,  quelle  autre  doctrine  pouvoit  ins- 
pirer aux  guerriers  le  noble  et  pieux  désir  de  consacrer 
spécialement  leurs  armes  au  service  des  veuves^  des  orphe- 
lins et  des  opprimés,  et  de  répandre  leur  sang  pour  des  in« 
différens ,  des  étrangers,  des  ennemis  même?  La  sobriété  , 
la  continence,  la  douceur,  la  modestie,  auroient-elles  dû 
à  un  autre  principe  le  rang  qu'elles  tenoient  parmi  les  vertus 
chevaleresques  ?  Sans  doute  la  corruption  des  hommes  l'em- 
porta souvent  sur  la  sévère  austérité  des  préceptes;  mais  il 
n'en  demeure  pas  moins  constant ,  pour  l'instruction  du  - 
monde,  que  des  guerriers  ignorans  et  illîtérés  se  sont  élevés 
en  morale ,  au  miUe^  des  désordres  de  l'anarchiç  ,  au-des- 
sus  des  plus  sages  législateurs  ^  des  plus  vertueux  philoso- 
phes de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles. 

Les  premiers  romans  de  chevalerie  ne  furent  d'abord  que 
des  chansons  àe  gestes  ^  c'est-à-dire  des  poèmes  historiques. 
Kien  n'étoit  plus  prppre  à  flatter  \ç  goût  de  la  nation ,  ni  ne  ' 
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pouYOÎt  être  plus  conforme  à  ses  anciennes  habitudes.  Aussi 
les  chroniijues  supposées  de  Thelesin,  de  Melkin,  d'Huni-» 
baldFrancus^  de  Turpi&y  de  Ft^noon,  de  Sâlion  Fott- 
main,  de  Sivard*le-*Sage,   d'Adel  Âdeling,  de  Gildas  le 
Gallois,  etd'OcGOUf  sont-elles  autant  d'anneaux  fabiileùi 
destinés  à  ne  former  qu^lme  seule  et  même  chaîne  de  nos 
premiers  romanciers  et  de  itos  anciens  bardes.  L'esprit  de 
chevalerie  doima  naissance  &  leurs  écrits ,  et  ils  fomentèrent 
par  leurs  écrits  l'e^rilt  de  chevalerie.  La  louange  des  poëtes 
devint  la  semence  des  héros  $  dans  d'autres  temps  ^  il  ne 
fidlut  rien  moins  que  r4soendant  d'un  homme  de  génie 
ponr>amener  les  Espagnols  i'^autres  mœurs.  Les  trouvères 
et  les  troubjadoxus  portèrent  dans  tontes  les  éooirs  de  l'Eu- 
rope la  ré{mtation  des  chevaliers  et  des'  dames;  car  en  ces 
siècles  romanesques ,  la  beauté  étoit  renommée  à  l'égal  de 
la  valeur.  Ces  poèmes  où  la  générosité  et  la  courtoisie  n'é- 
toient  pas  moins  vantées  que  la  bravoure ,  adoucirent  sih- 
gulièrcanent  les  jnœurs.  Les  jottissaiices  de  la  vanité  familia- 
risèrent les  hommes  avec  cet  otdre  supérieur  de  voYuptés 
excuses  et  raffinées,  indépendantes  dés  sens,  et  les  rendi- 
rent suecessivement  plus  sensibles  aux  plaisirs  de  l'esprit  et 
aux  délkes  du^  sentiment.  L'art  heureux  qui  ajoutait  tâftt; 
de  prix  à  la  louange ,  et  tant  de  chamœs  à  l'amotu* ,  dut  être 
accueilli  avec  partiaUté  par  les  dameà*  Grâces  à  l'esprit  dû 
siècle ,  la  &teur  qu'elles,  lui  aecordèrent  étoit  un  entomrage- 
ment  plus  puissant  que  la  faveur   des  plus  grands  Rois. 
Bientôt  les  souverains  tinrent  à  honneur  le  titre  et  le  mé- 
tier de  trouvères,  lés  chevaliers  s^appliqtièrent  à  Fétudé 
des  lettres ,  et  les  lettres  marchèrent  de  pair  avec  la  cheva- 
lerie. Les  grands  privilèges  de  cUrgie  jfurent  accordés  aux 
lettrés.  Les  lettres,  les  lois,  la  philosophie  et  les  sqjences 
eurent  leinrs  chevaliers  proprement  dits  :  c'est  ainsi  que  fut 
préparé ,  par  degrés .  le  règne  des  lumières .  et  que  la  elassç 
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instruite  de  la  ndtion  se  plaça  à  c6ié  des  premiers  ordres^e 
l'Etat. 
Inugne  dé       Les  mêmes  causes  jiaturelles  qui  avoient  introduit  chez 
'  de  ocF^^  ^^  anciens  Gaulois  trois  dialectes  différens  ne  pouvoient 
cesser  d'agir  ^  et  la  France  fut  divisée  en  langue  de  o//et  en 
langiie  de  oc.  Ce  seroit  sortir  de  notre  sujet ,  que  de  recker« 
cher  ce  qu'auroit  pu  devenir  notre  littérature  nationale ,  si 
le  dialecte  flexible,  modulé  et  riche  en  vocales  des  Occita- 
niens  eut  prévalu  sur  le  dialecte  originairement  dur  y  mo- 
notone et  nasal  des  Picards  et  des  Champenois.  D'ailleurs , 
que  reste-t-il  à  désirer  au  peuple  fortuné  qui  parle  une 
langue  dont  Racine  a  si  bien  prouvé  lliarmonie  et  l'élé- 
gance,  Bossuet  l'énergie  et  la  pompe ,  Fénélon  le  nombre 
et  la  souplesse ,  La  Fontaine  la  grâce  et  la  naïveté ,  tant 
d'écrivains   immortels  l'inépuisable  richesse  ?  Néanmoins 
cette  division  de  la  France  que  la  féodalité  prolongea ,  fiit 
doublement  funeste  à  TEtat,  dont  elle  morceloit  la  puissan- 
ce,  et  à  la  littérature  nationale  qu'elle  privoit  de  l'utile  coo- 
pération des  poètes  provençaux. 
Langue  ro-      Cependant  la  langue  rpmance  l'emporta.  Les  fabliaux  et 
françaUpro-'^^s  romaus  donnèrent  le  tou  ;  les  sjrvcutes  et  les  tençons 
prementdit.  fi]|>ent  mîs  en  oubli.  Les  conquêtes  des  François  et  les  croi- 
sades procurèrent  dès-lors  au  romance  une  sorte  d'univer- 
salité dont  on  retrouve  encore  des  traces  dans  cette  langue 
franque  qui  est  dans  tous  les  ports  du  Levant  l'instrument 
du  commerce ,  l'miique  moyen  de  communication  entre  les 
naturels  du  pays  et  les  Européens ,  et ,  parmi  ces  derniers  , 
le  lien  commun  de  tous  ceux  qui  n'ont  point  de  patrie 
commune. 

Aux  mauvais  ouvrages  rimes  ^  aux  romans  de  chevalerie, 
succédèrent  les  lois  et  l'histoire.  A  cette  époque,  qui  est 
celle  du  onzième  siècle ,  remonte  l'usage  de  la  prose  et  l'ori- 
gine de  la  langue  française  proprement  dite.  Plus  ou  s'âoi— 
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^oit  des  temps  de  la  domination  romaine ,  plus  il  deyenoit 
incommode  c[uela  justice  et  les  lois  parlassent  exclusive- 
ment une  langue  chaque  jour  plus  étrangère  aux  seigneurs 
qui  rendoient  la  justice  et  au  peuple  à  qui  elle  ëtoit  rendue. 
On  étoit  presque  retombe  dans  Tinconvënient  primitif  de 
n'être  régi  que  par  la  raison  non  écrite  et  des  traditions 
orales.  De  là,  tous  les  vices  de  procédure,  inséparables  d'un 
tel  état  de  cboses.  Aussi  dès  que  la  langue  vulgaire  eut  ac- 
quis un  premier  degré  de  consistance  et  de  régularité,  par 
le  développement  de  cet  esprit  de  méthode  dont  l'heureuse 
influence  débrouille  le  chaos  des  mots  et  des  idées ,  porte 
un  certain  ordre  jusque  dans  la  marche  si  capricieuse  de 
l'usage ,  et  coordonne  entre  eux  les  élémens  incohérens  que 
lui  fournit  le  hasard  :  en  un  mot,  lorsque  les  termes  eurent 
une  signification  précise  et  la  construction  de  la  phrase  une 
forme  déterminée,  on  rédigea  les  usages  et  on  écrivit  les 
coutumes.  Guillaume-le-Conquérant  etGodefroy  de  Bouil- 
lon promulguèrent ,  en  langue  romance ,  les  lois  qu'ils  don- 
nèrent à  l'Angleterre  et  à  la  Palestine. 

Après  la  religion  et  les  lois  ^  cie  qui  intéresse  le  plus  les 
hommes ,  c'est  l'histoire  :  jusque  -  là  le  dépôt  sacré  de  cette 
lumière  des  nationis  avoit  été  confié  aux  poètes,,  et  dans 
leur  langage  figuré  que  la  stérilité  d'une  imagiiiation  privée 
d'objets  de  comparaison  surchargeoit  d'images  gigantesques 
et  de  fictions  merveilleuses ,  le  vrai ,  souvent  plus  invrai- 
semblable que  ces  fictions  mêmes ,  mancjuoit  des  traits  de  là 
vérité.  Maïs  les  heureuses  conséquences  de  l'introductîoù 
de  la  prose  dans  les  affaires  frappèrent  les  esprits  :  on 
voulut  en  toutes  choses  y  voir  phis.  clair  et  plus  distinc- 
tement. On  vint  à  penser  que  des  récits  destinés  à  trans- 
mettre à  la  postérité  les  doctrines  relîgieuses^t  civiles,  le 
souvenir  des  grands  événemens ,  dévoient  êjfcre  exacts  et  cir-« 
Gonstânciés.  Les  chants  des  .poètes  ne  suffirent  plus  aux 
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nouveaux  besoins  de  la  sociëtë.  Elle  exigea  qu'un  langage 
plus  simple  9  indépepcl^l  dfi  la  rime  et  moins  ami  du  mer- 
veilleux y,  mît  la  smcéxi^é  4^  l'iii^cimn  à  Fabri  des  séduc- 
tions de  la  muse  et  dç  Pexagë^atiqn  i^iiliiirelle  à  la  poësie^ 
Car  c'est  être  doubtemejot  vrai  qu#  de  l'être  avec  naïveté  et 
de  peindre  la  vérité  de  ses-  propres  eouleura.  La  prose 
commença  donc  l'histoire ,  (et  l'histoire  perfectionna  la 
pjrosç.  Mais  daQs  cea  premiers  âges  histor^ues,  les  hlsto- 
l^iens  cro^ijoient  ai^oir  tout  fait  ^piand  ils,  avoientrecueilU  les 
traditions  populaire$w Les  f^its  constatés  étoient  rares,  les 
récits  fahuleux  étoient  géné&alem^ut  acbaisy  ci  Fart  amln- 
dextre  de,  la  critiquer  u'étoit  point  enoove  connu  •  Dès-lors, 
l'histoire  dut  se  rapprocher  des  rowina»  d  lea  rouans 
usurper  1^  place  de  l'histoire*  Ce  mélange  monalirucux  ne 
pouvoit  man<piçi:  4ç  plaire,  à  d/(»  leel^i^  crédules  etîgKO- 
rans.  Toutes  le&idées  ^  confonâi^en^y  et  la  oonfosion  <jui 
régnQit^a]:^a  les  i^^eafi'intsodiliât  dans  la  UUératiHre.Les 
anciens-  roma^^^  d'aboird  tradijôts  en.  latin  ^  le  furent  en 
prose  vulgaire.  On  en  éctivit  d'autres  san»»  s'usservir  au 
joug  dç  la  rime  :  enfim  on^cpic^li^Çf,..^  traduira  ce  petit 
nombre  d'o^vr^a  dfs  anciens.  <{uo]^  hasard  avoil  dérdoiés 
à  l'oivtili?  mai^.cp;^  Figporance  uniyerseUe  irendh  si  l(mg* 
temps  inutiles^ 

Cependant  la  langue ,,  d'aboi^  hériasée  d^  mots  hathëres 
et  de  consonnes  ,^  commeiiçpii  à  s'ass^upUr.^  Sèche  et  sans 
coolejur  danfl(  Yilkhar4oi;iin,  elle  ne  mânqu£^  m  dfélégance 
ni  d'harmonie  aous  la  plume  de  GuîUaunie  de  Lorris  ^mais 
bientôt»  sô  développwt  sans  effort  aVee  le  sire  ^  Join* 
^vllle,  elle  s'aftpropria  ce  U^m  naturel  et  cette  sîmpUcité 
d'exprçssipn  cpi.  ■f^igfi&^  si  simplement  et  si  naït^Boesft 
les  objets.  Qof  dii'oi^^it^  i^  pif0gtès>  d'unie  liotgpe  devrtxiemt 
plutôt  suivre  4pLt.  précâjer  les*  progrès  du  goût  ^  mais  la 
raison  n'éplait^e  les  homm^fii  ifûe  pair  degréâ,  B  &ut' qu'il 


INTRODUCTION.  xxxî» 

^^établisse  dans  leurs  idées  un  certain  ordre  logique  pour 
^'ils  deviennent  capables  de  les  réformer.  Si  une  laiîgùe 
se  polit  à  proportion  que  les  mœurs  se  raffinent^  il  fa^t 
que  l'esprit  s'éclaire  pour  que  le  goût  puisse  .9d  former,  et 
Tesprit  ne  s'éclaire  qu'autant  que  la  langue  se  polit»  C'est 
ce  qui  arriya  en  France  :  le  langage  reçut  à  la  cour  de  nos 
Rois  un  caractère  de  noblesse  et  de  franchise-;  mai^  il  fut 
souvent  remanié  paf  deê  heïnmes  sortis  d'une  cletsse  infé^ 
rieure.  Des  mceurs  encore  grossières  introduisirent  dans  sA 
composition  une  obscénité  d'expression  qu'on  auroit  éga--  ^ 
lement  tort  d'attribuer  ou  àcette  innocence  pure  qui  ne  sait 
pas  encore  rougir ,  pu  à  ce  révoltant  cynisme  qui  ne  rougit 
plus.  Un  enseignement  qui  mettoit  Part  futile  des  4istinetions 

k  la  place  de  l'art  si  essentiel  de  penser  et  de  raisonner ,  en- 
traînoit  )es  auteurs  à  poitet*  jusque  dans  les  peintures  de 
l'amour  les  subtilité  déliées  d'une  Êiuisse  métaphysicjne  et 
les  formes 'ridicules  de  l'argumentation  scolastique.  Enfiri^ 
ce  goût  prédominant  pour  l'allégorie  ^  qui  transpirdit  des  . 
études  thtk>logiques  et  qui  provenoit  de  l'ignorance  où 
étoient  les  docteurs  du  sens  littéral  de  l'Ecriture  ^  remj^it  les 
poëmes  et  peupla  le  tbé&f  re  en&nt ,  de  personnages  allégo- 
riques et  froids,  dont  le  langage  mystique  étoit  aiussi  étran-  « 
ger  à  la  passion  ou  au  sentime^  qu'au  bon  goût.  Te)  fut 
l'état  des  lettres  en  France ,  jusqu'à  Charleâ  V ,  époque  mé- 
morable dons  leur  histoire^  où  commence,  pour  ne  plus 
s'inierroiirpre  '^  là  chaîne  briffiante  de  nos  poëtës  dont  Vil- 
lon fut  le  premier  anneau. 

La  langue  fifançoise,  à  l'exemple  detoutes  les  autres, fut  Ennmrcde 
donc  commencée  par  les  poètes.  Mais  si  la  poésie  est  le  pre-  ^^^^^  P*^*^** 
miei  instrument  du  perfectîonnetnent  des  langues,  il  n''ap- 
'partient  qu'à  l'épopée ,  qui  est  la  poésie  par  excellence,  de 
les  enÊorfcer,  pofur  ainsi  dire^  composées  de  toutes  pièces , 
riches  de  ces  fimombrables  nuancés  dont  le  génie  sait  rele*- 
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ver  habilement  dans  ses  jeux  la  pompe  et  la  délicatesse,  et: 
qu'il  fait  resplendir  de  l'éclat  de  ses  reflets.  Car  s'il  est  vrai ' 
de  dire  que  la  langue  est  le  tableau  de  la  vie  et  Vaaaém^ 
hlage  de  toutes  les  idées  d'un  peuple^  manifesté  au  dehors' 
par  des  sons ,  cette  définition  convient  également  h.  l'épo- 
pée 9  qui  n'est  que  ce  tableau  mis  en  action.  Son  génie  est 
un  génie  universel  qui  embrasse  tout ,  l'homme  et  la  socié- 
té, le  présent,  le  passe,  l'avenir,  les  choses  visibles  et  les 
choses  invisibles.  Planant  dans  la  moyenne  région  descieux , 
le  poète  épique  manifeste  à  tous  les  regards  le  merveilleux 
système  du  monde  moral ,  il  pénètre  les  conseils  secrets 
de  la  providence  des  dieux ,  et  débrouille  Pénigme  inex- 
plicable des  destinées  de  l'homme.  H  rattache  tous  les  ins- 
tans  de  notre  courte  et  passagère  existenioc  aux  intérêts 
d'un  ordre  de  choses  surnaturel ,  et  il  feiit  intervenir  parmi 
nous  les  puissances  d'un  airtre  monde.  Il  descend  dans  les 
détails  delà  vie  commune  pour  les  ennoblir.  Les  coutumes 
et  les  usages  des  peuples  ,  les  contrées  qu'ils  habitent ,  les 
merveilles  et  les  secrets  de  la  nature  et  de  l'art ,  tout  lui 
est  connu  ^  et  comme  il  ne  néglige  rien,  aucune  partie  de 
la  langue  ne  sauroit  lui  échapper.  Tout  ce  qm  existe  est  dé- 
sormais représenté  par  la  parole,  et  la  langue  se  compose 
d'autant  d'images  que  de  niptA*  Pareil  au  premier  homme , 
le  poète  épique  nomme  naturellement  tout  ce  qu'il  vcrit,  et 
tous  les  noms  qu'il  impose  sont  les  véritables  noms  des  cho- 
ses, n  dit  ^  et  tirant  de  sa  propre  substance  la  beauté  choisie 
de  SGs  expressions ,  le  jai^on  informe  d'un  peuple  encore 
grossier  7  sur  ses  lèvres  inq)iréés  devient  la  langue  des 
dieux..  Tel  Hœnère,  chez  les  Griecs,  déterminoit  invariable- 
,  ment ,  par  le  mot  propre ,  la  nuaince  délicate  de  chaque  idée 
fiigitive ,  attachoit  un  signé  expressif  à  chaque  impresision 
de  l'âme ,  et  portoît  dans  tous  leurs  dialectes  la  grâce  et  la  fé- 
condité. Une  langue  ainsi  fixée  dès  sa  naissance  conserve^ 
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^elque  chose  de  poétique  et  de  pittoresque ,  qui  ne  nuit 
point  au  naturel.  Malheureusement  la  France  n'eut  point 
d'Homère,  et  les  progrès  de  sa  langue  furent  lents  et  suc- 
cessif. La  tourbe  des  versificateurs  auxquels  sa  culture  fut 
abandonnée  ne  la  dégagea  qu'avec  effort  et  lenteur  du  mé- 
lange barbare  des  mots  latins  et  tudesques  qui  s'y  étoient 
maintenus.  Aucun  de  ces  écrivains  n'autorisoit  sa  mission 
par  la  puissance  de  json  génie.  Néanmoins ,  malgré  leurs  fré- 
quentes inversions,  ils  donnèrent  une  certaine  rondeur  à 
la  période ,  ils  enrichirent  la  langue  d'épithètes  pi1|presque6 
et  de  phrases  poétiques, 'et^  selon  la  judicieuse  expression 
de  La  Harpe,  si  leurs  efforts  furent  jnalheureux ,  ils  ne 
Jurent  pourtant  pas  méprisables. 

Les  poètes  nous  ayant  manqué ,  le  génie  de  la  prose  vînt   Commeu- 
présider  à  nos  premiers  progrès.  On  auroit  tort  d'en  con-  notre  prose. 
dure  que  la  langUe  françoise  est  essentiellement  prosaïque; 
Le  degré  de  sensibilité  d'im  peuple  est  Ik  seule  mesure  du 
génie  poétique  de  sa  langue,  et  les  sons  harmonieux  qu« 
nos  grands  poètes  ont  tirés  de  la  nôtre  répondent  victo- 
rieusement à  un  tel  reproche.  Il  est  arrivé  seulement  de  l'in-    . 
fluence  des  prosateurs  sur  la  langue  françoise,  qu'elle  a 
conformé  $a  marche  à  la  filiation  naturelle  des  idées ,  et 
qu'elle  les  exprime,  s^il  est  p^mis  de  parler  ainsi,  par 
ordre  de  primogéniture.  Ce  n'est  pas  que  la  poésie ,  sœur 
aînée  de  la  pro^ftpuisse  intervertir  à  son  gré  l'ordre  de  la 
nature  ;  maïs  la  logique  des  passions  diffère  essentiellement 
de  la  logique  des  idées.  L'âme  du  poète,  cédant  à  la  violence 
d'un  transport  impétueux ,  ou  à  l'ivresse  de  l'enthousiasme , 
exhale  d'a})ord  le  sentiment  qui  l'oppresse ,  ou  retracé  vi*- 
vement ,  par  une  image,  la  beauté  qui  le  ravit.  En  cet  état , 
elle  respecte  peu  ces  lois  de  l'analogie  qui  enchaînent  les 
idées  selon  la  progression  ordinaire  de  l'action  et  du  mou- 
vement. Elle  s'abandonne  à  ses  impressions ,  et  la  plus  vive 
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et  la  plus  profonde  deytent  le  centre*  autour  de  laquelle  $e 
groupent  toutes  les  autres.  Ce  désordre  passionné ,  en  sur- 
prenant l'esprit,  atteint  le  cœur ,  le  remue,  l'exalte,  l'at- 
tendrit. Le  prosateur,  au  contraire,  ne  parle  que  de  sens 
rassis;  ce  n^est  point  par  inspiration  qu'il  procède,  mais 
par  délibération.  Comme  il  Teut  surtout  être  entendu,  il 
cherche  principalement  à  se  rendre  intelligible.  S^adressant 
k  la  froide  raison ,  il  ne.  tâche  qu'à  faire  passer  de  s<m  esjftît 
'  dans  celui  des  autres  les  mêmes  combinaisons  d'idées  par 
d'exacte% combinaisons  de  mots,  et  à  représenter,  pour 
ainsi  dire,  au  simple  trait  les^lirc^ts  objets  qu'il  veut  pein- 
dre. Aussi  a-t-il  plus  d'égard  à  la  pureté  du  dessin  qu'à  la 
magie  des  couleurs.  H  s'attache  à  l'élégante  simj^cité  du' 
stjde  plutôt  qu'il  n'en  recherche  l'harmonie;  jamais  il  n'ou- 
blie qu'il  a  besoin  de  substance  et  non  d'omemens  ;  et  s'il 
sacrifie  aux  grâces  ingénues ,  c'est  en  esprit  et  en  vérité.  En^ 
im  mot,  la  poésie  suit  Tordre  naturel  dessentimens,  et  la 
|>rose  Tordre  naturel  des  idées  ;  eUes  sont  toutes  deux  na- 
turelles à  l'homme ,  comme  la  ntarche  et  la  danse.  Si  donc 
l'édifice  de  la  langue  fr ançoise  ne  fut  point  oonsthlit  et-  fondé 
par  des  philosophes ,  conuoe  l'auroit  désiré  pour  toutes  les 
langues  un  des  premiers  cHrateurs  académiques  du  dix-hui- 
tième siècle  (i  ),  il  le  fut  par  les  deux  classes  d^écrivmns  dont 
la  marche  se  rap(>roche  le  plus  de  la  méthode  philosophique  ; 
savoir  :  les  légistes  et  les  historiens.  ., . 

Influence  Le  Style  dcs  lois  cst  claîr  et  concis  ^  puisqu'dles  n  expri- 
^^roUesT""  i»ent  rien  que  de  net  et  dé  distin<^.  Le  législateur  sait  trop 
bien  ce  qu'il  commande  et/ ce  qu'il  défend^  ce  qu'il  permet 
et  ce  qu'il  punît ^  pour  ne  pas  l'exprimer  sans  équivoque. 
Dans  toutes  les  langues,  l'impératif  est  le  moins  compliqué 
de  tous  les  temps  des  verbes ,  et  les  enâtns  expliquent  très^ 

(i)  Thomas. 
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nettement  leurs  volootéc  lûen  arant  de^aaHMMiaaer  leim 
fonaées»  Dans  la  rédaction^feMMiitnneM]^  a'éloîent  jusque* 
!i  que  des  lois  nouécrâte^  9  oni'écarta  d'autant  moins  du  style 
des  lois,  que  Fuçage  étoit  dé)à  d'exprimer  ces  coutumes  par 
de  courtes  maximes  qui^  présentant  quelquefois  dans  leur 
brièvetë  une  métaphore  agsimée  ^  intéi^ssoîent  l'imagination 
à  la  cause  de  la  mémoire  «  et  rûidoientenqiidque  sorte  sen- 
sible une  abstraction  l^;isUtive«  Or,  quand  une  kngue  est 
travaillée ,  dès  son  origine  »  por  des  jurisconsultes  ou  des  lé« 
gislateurs,  la  propriété  et  la  justesse  des  expressions  (itiy^it 
être  sas  principaux  caractères.  Nous  voyons  en  effet  que  l'é- 
tude des  différentes  acceptions  des  mots  est  d'un  usage  si 
indispensaUe  en  jurisprudence,  que  plusieurs  législateurs 
on1j;,j^^  entrer  dans  leurs   codes   une   lumineuse  expo- 
sition  de  1k4  signification   des   termes.    Comment  cette 
sorte  d'enquête  pourroitf-eUe.tounier  au.  profit  de  la  science 
«ans  avantage  pour  la  langue,  puisqu'elle  n'est,  pour  ainâ 
dire,  qu'une  reconnoissancede  son  génie  et  une  déclaration 
authentique  de  son  caractère?  £nfin,  si  le  principal  effort 
deno^  premiers  écrivains  a  eu  pour  objet  de  donner  à  .k 
parole  du  législateur  cette  limpidité  et  cette  transparence 
^i  ne  sauroient  laisser  le  droit  douteux ,  ni.  le  juge  incer<* 
tain,  (».t->ils  pu  le  faire  sans  exercer  sur  les  procédés  de  là 
langue  la  plus  utile  influence ,  ëi  ne  leur  doit-elle  pas  cet 
esprit  d'analyse  et  de  méthode  qui  préside  parmi  nous  à 
TarraDgemeat  des  mots?  ^ 

L'iiifluence  des  historiens  seconda  merveilleusement  celle 
des  légistes  9  et  au  niomhre  des  historiens  il  feiut  pkcer  nos  *'^*  tuiii- 
anciensromancieirs,  dont  les  romans  étoient  de  véritables 
histoires  sinon  des  histoires  véritablçç.  Dans  l'en&nce  des 
peupks,  l'historien  va  droit  au  fait:  s'il  manque  de  cet  art 
habile  qui  sait  enchaîner  les  situations  les  unes  aux  autres 
et  les  faire  ressortir,  il  possède  celui  de  hs  peindre  des  cou** 
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leurs  du  sujet,  et  pour  ainsi  dire  d'après  nature,  t/hiaio* 
rien  des  premiers^  temps  n'est  ^'un  témoin  :  à  force  de 
philosophie ,  celui  de  notre  âge  devient  en  quelque  sorte  xm 
poète.  Le  premier  raconte  les  £iits  tels  qu'il  les  sait ,  l'àtitre 
les  combine ,  les  subordonne  pour  lés  disposer  en  système; 
Le  récit  des  pi^mien  est  simple ,  ils  laissent  tout  &ire  i 
IeurmëmQire;et,  si   la  passion  corrpmpt  leur  intégrité, 
c'est  avec  franchise  qu'ils  se  montrent  passionnés.  Leur 
marche  est  natureOe,  parce  que^dans  l'exposition  des  faits  j 
ils  suivent  bonnement  l'ordre   de  leur  succession.  Enfin 
leur  style  est  naïf,  parce  que  leur  esprit  est  sans  présomp^ 
tion ,  et  qu'ils  ne  voient  dans  l'histoire  d'un  iàit,  rien  au- 
delà  de  cette  histoire  môme.  Le  goût  de  la  déclamation  ne 
s^introduit  guère  dans  l'histoire  qu'à  la  suite  de  l'^éprit  de 
système.  Sans  doute',  l'enthousiasme  général  de  la  nation 
pour  la  chevalerie ,  cette  soif  du  merveilleux  qui  suit  tou- 
jours les  temps  d'ignorance  absolue',  ces  demi-lumières^ 
qui  ne  jettent  que  de  fkùx  jours  sur  tous  les  objets ,  laissè- 
rent entrevoir  comme  possibles  les  fiiits  les  plus  invraisem- 
blables. Mais,  les  merveilles-  les  plus  incroyables  étoient 
écrites  avec  bonhomie  et  simplicité ,  et  l'on  peut  se  deman- 
der sans  cesse ,  en  lisant  nos  vieux  romanciers ,  s'ils  inven- 
tent ou  s'ils  racontent,  tant  ils  paroissent  de  bonne  foi  dans 
leurs  mensonges,  et  laissent  nonchalamment  couler  de  leur 
plume  les  chosesles  plus  prodigieuses.  Non-seulement  on  porta 
dans  lés  compositions  romanesque»  les  couleurs  de  la  vérité , 
mais  les  vérités  elles-mêmes  y  étoient  semées  fort  dru  , 
pour  parler  6omme  un  écrivain  du  siècle  de  Louis  XIV  (i)  ; 
et ,  si  nous  en  croyons  deux  sa  vans  (2  ),  qui  ont  utilement  ap- 
profondi diverses  pasties  de  notre  histoire ,  on  peut  faiixî 
foi  sur  la  sincérité  des  romans  en  matière  de  lois  et  de  cou- 

(1)  Chafelaik. 

(a)  DucAV&£  çt  Saihtb-Palxtb.  /  ^ 
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tttnie%  de  généalogie  et  de  géographie.  Ce  goût  du  solide  et 
du  naturel  s'accorda  fort  juste  avec  cet  esprit  de  méthode 
et  de  clarté  introduit* par  les  jurisconsulteSé  Ils  réagirent 
heureusement  Tun  sur  l'autre.  Le  premier ,  né  de  l'histoire,  . 
en  prodiguant  ces  détails  accessoires ,  qui  eA  sont  le  plus 
solide  ome^ient,  prévint  l'introduction  de  cette  sécheresse 
de  style  qui  pouvoit  aisément  usurper  la  place  de  la  préci-* 
sien.  Grâces  à  lui,  la  période ,  mieux  nourrie ,  put  se  prê- 
ter avec  ec^mplaisànce  aux  fôrmes  variées  du  talent ,  et  ces 
pensées  incidentes ,  qui  aident  si  bien  à  mesurer  la  gran- 
deur de  la  pensée  principale,  ou  à  en  faire  ressortir  le 
charme ,  se*  groupèrent  désormais  autour  d'elle  sur  un  seul 
et  même  plan,  tandis  que  l'allure  moelleuse  du  discours 
devenoit  pour  l'esprit  ce  qu'une  douce  mélodie  est  pour 
l'oreille.  D'un  autre  càté,  la  méthode  des  légistes ,  en, 
écartant  les  trop  nombreuses  digressions ,  et  ramenant  sans 
<;esse  au  sujet  principe,  nous  préserva  de  cette  marche 
désordonnée  qui  provient  presque  toujours  de  la  prépon- 
dérance d'une  imagination  tumultueuse  sur  nos  sens  et  sur 
notre  jugement.  En  recevant  des  lois  dans  son  propre  do- 
maine, l'imagination  devint  susceptible  de  réglé  jusque 
dans  ses  écarts ,  et  cette  fougueuse  faculté  blanchît  d'écume 
le  frein  que  lui  imposa  la  raison.  De  là ,  la  sagesse  de  la 
langue  française ,  la  vérité  de  son  coloris ,  la  justesse  de  .ses 
images,  et,  pour  tout  exprimer  par  un  seul  mot  ^  cet  hon- 
neur, qu^elle  doit  peut-être  au  génie  dé  ^histoire ,  d'être 
appelée,  comme  l'histoire  eQe-même,  l'organe  de  la  vérité.' 

Mais  si  la  langue,  déjà  enrichie  de  cette  petite  portion  ^ç^fg"^^***^^ 
de  bon  métal  mise  en  œuvre  par  nos  poètes ,  eut  encore  de 
si  grandes  obligations  aux  légistes  et  aux  historiens,  elle 
ne  leur  dut  point  cette  grâce,  négligée  et  piquante,  qui  sait 
déployer  tant  d^enchantemens  et  d'attraits  sous  la  plume 
originale  de  quelques  écrivains  inimitables.  En  indiquant 
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l'infllience  pmMUite  que  les  femmes  aboient  exercée  9r  les 
mœurs  cberaleresques  et  l'ascendant  qu'elles  avoient  pris 
sur  les  poètes,  n'avoss-nous  pas  suflSsamment  indiqué  k 
part  qu'elles  durent  avoir  au  perfectionnement  de  la  lan-^ 
gue?  Il  est  probable  qu'elles  bannirent  définitivement  du 
langage  'ces  inversions  forcées ,  (nriginàires  du  latin  ou  du 
tudesque«  et  qui,  dans  une  langue  surchargée  d'auxiliaire» 
et  d'articles ,  ne  pouvoient  être  intelligtfiles  qu'a  l'aide  d'une 
autre  langue  que  les  femmes  ne  savoient  pas.  En  s'aban-» 
donnant  à  cette  justesse  d'esprit ,  qui  est  le  bon  ^oût  inné  y 
eUes  refusèrent  de  sanctionner  la  rétœiôn ,  souvent  mons- 
trueuse ,  de  deux  idées  difiSârestes  en  un  setd  mot ,  et 
renversèrent  d'un  souffle  l'édia&udage  pédantesque  des 
mots  combinés  ;  innoVaticm  contraire  ait  génie'  analytique 
de  notre  langue,  et  sasis  utiMté  pour  le  talent,  qui. n'est 
îamâis  plus  subUme  que  lorsqu'il  abafidonne  aux  mots, 
en  appareikce ,  les  plus  communs  et  les  plus  fimailiers , 
l'expression, d'une  belle  paisée.  Ni  leUvs  bouches  délicates, 
ni  leurs  oreilles  chatouiUeusea  ne  purent  s'accommoder  du 
rapprochement  multiplié  des»  consonnes ,  ni  du  choc  trop 
fréquent  des  voyelles^  On  chercha  de  nouvelles  expres- 
sions et  des  façonf  de  parler  plus  douces  j  je  ne  sais 
quel  désir  de  plaire  se  fit  sentir  dans  la  cfistribution  des 
phrases,  et  une  suavité  inconnue  domina  dans  tout  le 
discours.  On  retrouva  dans  le  dialogue  la  vivacité  de  Fes- 
prit  des  femmes,  la  grâce  et  la  promptitude  de  leurs  ré- 
parties ,  et ,  dans  la  conversation ,  dont  elles  ont  toujourr 
été  l'âme,  cet  art  heureux  de  la  négligenee,  si  propre  à 
feire  ressortir  im  trait  de  sentiment ,  un  mot  de  génie 
ou  l'élan  d'une  imagination  qui  s'abandonne*.  D'un*  autre 
côté ,  n'est-ce  pas  à  cett«  finesse  d'observation  et  à  cette 
liante  flexibilité  de  leur  sexe,  qui  sait  si  habilement  tran^ 
i^iger  avec  toutes  les  foiblesses  de  l'a&iour- propre',  parce 
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cpi'il  les  connoîl;  si  faîen,^  que  la  langue  française  doit  Fart 
ingénieux  de  dissimuler  adroitement  les  yérités  trop  dures- 
sous  un  ternie  douteux ,.  et  de  ne  laisser  entrevoir  certaine 
objets  que  sous  le  voile  obligeant  d^une  expression  adoucie? 
Ne  retrouve-t-*on  point  leur  influence  dans  ces  tournures 
mesurées  ^  si  fréquentea  dans  nos  bons  auteurs ,  et  dans 
l'emploi  de  ces  périphrases  heureuses  qui  tempèrent  ce 
qu'une  propo^itic»!  positive  a  quelquefois  de  trop  magis- 
tral, qiii  nuancent  si  finement  les  idées ,  donnent  aux  for- 
mes de  l'expression  tant  d'élégance  et  de  délicatesse ,  et  ne 
sont  peut-être  que  l'application  des  belles  manières  au  beau 
langage? 

Bien  que  le  souvenir  de  la  patrie  nous  ait  arraebé  un   Cafactèr* 
.soupir  involontaire  lorsque  nous  avons  vu  s'abolir  et  dis- f^P'*®  !**  ^* 

*  .  1  T  •  langue  frao- 

paroitre  i  expressive  et  sonore  iangm  de  oc ,  observons  ^  '^Ue. 
en  finissant ,  que  c'est  au  triomphe  de  la  langue  de  oïl  que 
notre  langpe  doit  le  beau  caractère  qui  lui  est  propre.  Si 
les  troubadours  l'eussent  emporté  sur  les.  trouvères  ,  le 
génie  et  l'accent  de  la  langue  firançaise  n'eût  probablement 
pas  différé  du  génie  exalté  et  de  d'accent  emphatique  des 
langues- du  midi.  Mais  le  caractère  national /que  rien  ne 
contirarioit^  ne  pouvoit  manquer  d'exercer  son:  inévitable, 
empire.  Plutôt  sensible  que  passionné ,  naturellement  en- 
clin aux  plaisirs  ^  maî^  surtout  aux  plaisirs  de  l'imagina- 
tion., également  éldgné  de  cette  ardente  firénésie  qui  pré-» 
cipite  Jes  peuples  du  Midi  vers  la  volupté ,  et  de  cet  en- 
thousiasme mélancolique  qui  porte  les  peuples  du  Nord  vers 
la  contemplation  ^  cherchant  à  intéresser  ses  sens,  et  son 
esprit  à  toutes  ses  jouissances  ;  portant  un  certain  goût 
de  raison  au  s^in  des  plaisics  les  plus  vifs  ^  comme  un 
certain  goût  de  plaisir  dans  les  [Jus  sérieux  usages  qu'il 
fait  de  sa  raison  :  le  Françbis,  c'est-à-dire  le  peuple  qui  ^ 
doué  d'un  attrait  égal  pour  tout  ce  qui  peut  satisfaire  les    .' 
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deux  natures  de  l'homme,  tient, ^parmi  les  nations^  le 
rang  que  l'homme  lui'- même  occupe  dans  la  chaîne  des 
êtres  ;  le  Français ,  disons  -^  nous ,  deyoit  imprimer  à  sa 
langue  le  sceau  de  son  caractërCé  Elle  devint  Fheureuse 
transition  des  langues  du  Mord  à  celles  du  Midi ,  sans  être 
chantée  comme  l'italien,  sifflée  comme  l'anglais,  ni  guttu- 
rale conme  l'espagnol  ou  l'allemand;  seule  entre  toutes 
les  langues  de  l'Europe,  elle  jouit  du  privilège  inappré- 
ciable d'être  véritablement  parlée ,  et  elle  doit  peut-être 
son  universalité  précdce  à  ce  caractère  remarquable  qui 
faisoit  déjà  dire  à  Brunetto-Latini ,  à  la  fin  du  treizième 
siècle,  que  la  parliure^  en  étoit plies  delitable  et  commune 
à  tous  langaiges. 

Sans  doute  toutes  les  causes  que  nous  venons  de  rap- 
peler n'agirent  pas  soudainement.  Leurs  effets  furent  lents 
et  successif.  Mais  la  langue  françoise ,  telle  qu'on  la  parla 
et  l'écrivit  depuis  Yillehardouin  jusqu'à  Villon,  annon— 
çoit  déjà  tout  ce  qu'elle  devoit  être«  Guillaume  de  Lorris , 
Jean  de  Mehun,  Joinville,  Froissart,  Christine  de  Pisan, 
Alain  Chartier  et  Monsfrelet  joignent  souvent,  au  style 
naïf,  la  délicatesse  de  la  pensée  et  à  U  clart^  logique ,  une 
grâce  toute  naturelle.  Leurs  écrits  décèlent  en  cent  lieux 
cette  excellence  dans  le  genre  tempéré ,  cette  clarté  soute- 
nue et  ce  tour  gracieux  et  animé  qui  font  de  la  langue 
française  la  langue  la  plus  propre  à  charmer  l'esprit,  la 
plus  convenable  aux  affaires ,  la  seule  qui  fournisse  à  la  po- 
litesse ces  expressions  nuancées,  instrumens  nécessaires  et 
déliés  de  l'art  si  rafHné  des  bienséances,  et  dont  l'incon- 
testable fécondité  est  Taliment  inépuisable  de  cette  conver- 

lufluence    **^^^  française  dont  la  tradition  se  perd ,  mais  dont  la 

tlcfi  grand»  mémoire  se  prolongera  d'âge  en  âge. 
du  quiD-        ^^  prédications  de  Luther  et  de  Calvin ,  la  renaissance 

ziènàc  iiècle.  (J^g  lettres  anciennes,  l'invention  de  Timpriraerie  et  la  .dé- 
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l^ouverte  d'un  nouvel  hémisphère  j  signalèrent  Le  milieu  du 
quinzième  siècle.  Avec  ces"  grands  ëvénemens,  la  fecîë  de 
toutes  choses  changea  j  et  les  destinées  du  monde  prirent 
un  nouveau  cours.  Semblables  à  ces  tempêtes  intérieure^    ' 
dont  le  tonnerre  souterrain  disperse  avec  fracas -les  en- 
trailles déchirées  du  globe ,  les  grandes  révolutions  re-' 
couvrent  d'un  sol  nouveau  les  flancs  d'une  terr^  j^pursée. 
Alors  toutes  les  âmes  sont  fortement  ébranléea,  toutes  les 
passions  prennent  un  nouvel  essor  ;  une  activité  prodigieuse 
}&e  développe.  L'esprit  novateur  se  reproduit  ■  sous  mille 
fermes ,  et  les  défenseurs  des  idées  anciennes  sont  guidés 
*ux-mêmes  par  un  certain  esprit  d'innovation.  Comme  on 
a  cherché  à  tout  renverser  et  à  tout  reconstruire-,  on  a  tout 
interrogé.  Une  abondance  dé  pensées  neuves,  est  sqrtie  du 
sein  des  ruines;  mais  parejl|e^  ,  pout  la  phipart',.  à  ëes 
lueurs  éphémères  que  le  vulgaire  grossier  prend  pour  4^s 
•astres  errans,  elles  n'étincellent  un  ii^stant^  dans;lç^  \àuè-^ 
bres,  que  pour  en  redoubler  l'obscurité.  Si  l'o^  peiit^oiittçc 
^e  la  nouvelle  direction  donnée  aux  esprits  et  auTç  choses 
toit  meilleure  ,  l'impression  •  qu'ils  reçoivent  est  ^utaire. 
Telles  les  révolutions  dans  leur  marche  ;  telle  l'Eùx?ope  att 
<piinzième  siècle.  Les  souverains ,  que  les  progrès  de  la 
civilisation  rendoient  à  la  fois  plus  avides  et  moins  fitvenr 
luriers,  saisirent  avec  ardeur  l'occasion  de  faire,  dans  l'in-* 
térieur  même  dé  leurs  Etats  ^  d!in:^portantes  conquêtes  et 
un  riche  butin^  Les,  sujets ,  initiés ,  pou^  la  première  fois  ,,âux 
mystères  des  sciences,  et  familiarisés  avec  l'art  de  penser,  exa; 
minèrent  avec  curiosité  leadoctrines  reçues ,  et,  trop  sfljrveut 
entraînés  par  l'orgueil  d'un  prétendu  savoir,  les  rejetèrent 
avec  dédaiù.  Si  l'homme,  en  acquérant  un  nouveau  sens  par 
ledéveloppement  complet  des  organes  du  corps,  toml^e  suin- 
tement en  proie  au  désordre  de  ses  désirs  et  à  la  foreur  de  ses 
passions^  que  sera-ce  lorsqu'im  peuple,  s'ignorant  jusque-là 

'     *  '      ■      .  d 
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âoi-^néme,  entrevoit  soudain  toute  retendue  de  ses  iàcultës 
intellectiièlleâ  et  en  recouvre  l'usage?  L'Europe  ressentit  les 
influente»  bt-ageltses  àe  cet  âge  de  là  pviberté  des  nations. 
Touteë  hjs>  professions  fiirent  confondues  :  d'obsCurs  doc- 
teurs niarchoient  égaux  auit  plus  grands  princes.  Les  prin- 
cipes dëniobratiques  j  qtà  s'ititroduisiretit  dans  l'église ,  me- 
nacèrent l'Etat.  Goihine  il  ^rt-ive  toujours  en  pareil  cas, 
Findëpendaiice ,  que  Y^û  lérùt  avoir  recouvrée ,  n'étoit  que 
la  tyrannie  des  fkuteUrs  de  l'indépendance.  Le  langage  de- 
vint révolutionnaire  comme  les  mœurs.  La  dureté  du  style 
se  para  du  nom  pompeux  di  énergie ,  et  l'accent  de  la  (îireur 
fut  confondu  avec  l'^qtie^be.  Comme  on  s'adressoit  aux 
passions,  tout  étùit  violent  dans  le  discoure;  les  images, 
plus  fortes  qu'exactes  9  avoient  pout  but  de  remuer  et  non 
de  peindre.  H  seroit  difficile  de  déterminer  ce  que  la  litté- 
i^at^iré  âiérôit  devëiitie  sous  de  tels  auspicè^ ,  si  là  chute  de 
Con^antihôple  et  Fémigration  dés  Grées  n'eussent  amené 
de  bOUvëllèst;ômbinà{sonâ>  et,  par  une  diversion  salutaire , 
n'eussent  amorti  l'effet  des  querelles  théologiques. 
•  Quelques  écrivains,  entra&és  par  un  goût  excessif  d'in- 
dépendance en  matièt-e  religieuse ,  et  par  une  reconnois- 
è(àncé  Safns  bornes  pour  Tatt  merveilleux  de  l'imprinierie , 
ont  rapporté  rbrigitté  de  tous  nos  progrès  dans  lès  sèiençes, 
dans  leà  lettres  et  dans  les  arts,  à  celte  époque  fameuse.  Mais 
sans  î-rtii^fet  Sur  la  même  lî^ne  l'influence  qu'exercèrent  sur 
respiitiiûtnain  et  smf  la  civilisation  du  monde  les  fougueux 
emportemfens  dé  Lutîier,  les  procédés  ingénieux  de  Purst, 
de  Gnttémberg'et  de  Schœflfer,  et  l'apparition  subite  et  spon- 
tanée de§  plus  brillantes  productions  des  muses  grecques  et 
latines ,  observons  que  les  lettres  étoiént  nées  en  Eurepç 
avant  le  quinzième  siècle.  La  religion  chrétienne ,  natura- 
lisée en  France,  offrôit  à  cette  poésie  sublime,  dont  le  mer- 
veilleux est  l'âme,  la  profondein*  de  sq^  mystères,  Péclat 
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dé  SCS  pompes,  la  multiplicité  de  ses  prodiges,  le  dévoue- 
ment liér^i|ue  de  ses  martyrs.  Les  nobles  usages  de  la  cbe- 
Talerie  et  les  passions  généreuses ,  les  aventures  singulières 
qu'elle  avoit  rendues  fimilières ,  ne  pouvoient  pxanquer  de 
fournir  à  la  muse  dramatique  dés  situations  et  des  senti- 
mens  dignes  de  la  scène.  La  poésie  erotique ,  favorisée  par 
cet  esprit  général  de  galanterie  qui  se  méloit  à  tout,  dé- 
Teloppoit  en  naissant  une  délicatesse  et  une  suavité  dç 
sentimens  inconnues  aux  anciens  et  bien  propres  à  suppléer 
aux  peintures  pleines  de  grâces  et  dé  volupté ,  dont  le  climat 
enivrant  de  Tlonie  et  de  la  Grande-Grèce  fournîssoit  les 
traits  enchanteurs  au  vieil  Anacréon  ou  au  jeune  Tibulle.  La 
pastorale  et  la  satire  étoient  cultivées  avec  succès  par  les 
Troubadours.  Les  Trouvères  invéntoîent  le  conte  :  la  Muse 
de  la  coàiédié  âssaissonnoit  d'un  seL  indigène  des  compo- 
sitions iilformes  sans  doute  ^  mais  qui  ne  manquoient  pas 
toujours  ie  fotde  comique ,  témoin  la  farce  de  l'^^'oco* 
Patelin*  Tout  commerce  avec  te  Parnasse  grec  ou  latin 
ti'étoit  pas  même  interrompu.  On  tf  avoit  à  désirer  que  là 
méthode  et  le  faire  de  ces  illustres  artistes  de  l'antiquité, 
imitateui's  si  âégans  et  si  fidèles  de  la  nature.  Tout  nous 
induit  donc  à  penser  qu'on  setoit  un  jour  parvenu,  sinon 
à  la  même  perièction ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  parités  abso- 
lues dans  la  nature,  au  moins  au  genre  de  perfection  propre 
à  cet  autre  ordre  de  beautés  qu^un  nouvel  ordre  de  choses 
cÉ^it  à  l'art  moderne,  et  que  notre  littérature,  plus  em- 
preinte de  l'esprit  dé  nos  propres  antiquités  et  de  nos 
moeurs  nationales ,  auroit  eu  quelque  chose  de  plus  origi- 
nal, si  l'étude  des  langues  anciennes,  à  laquelle  on  se  livra 
exclusivement,  li'eût  interroihpu  prématurément  l'étude 
de  la  nature.  L'aecùeil  fait  aux  littérateurs  grecs  chassés  dé 
Cmistanttnople ,  prouve  que  le  sol  étoit  préparé,  et  que 
la  culture  de  l'esprit  étoit  généralement  avancée.  Nous  ne 
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dirons  point >  avec  quelques  historiens/  que  l'étude  âéà 
mots  nuisit  à  Tetude  des  choses ,  parce  que  nouipe  pensons 

•  pas  que  l'étude  de  ces  langues  admirables,  perfectionnëes 
avec  tant  de  soin  par  les  plus  beaux  génies  de, l'antiquité^ 

.  et  parlées  durant  tant  de  siècles  par  les  hommes  les  plus 
ingénieux ,  ^tude  d'ailleurs  inséparable  dés  chefe-d'œuvre 
qu'elles  ont  produits  j  soit  une  étude  de  mots  ;  mais  nous 
déplorerons  que  les  ^ranmiairiens  grecs  aient  abusé  de  leur' 
influence ,  ou  plutôt  nous  accuserons  la  triste  destltaée  de 
l'esprit  humain  qtii^  toujours  précipité  au-delà  des  bornes^ 
est  sans  cesse  ramené,  d'un  extrême  à  Fautre^  par  les  tnou* 
vemens  alternatifs  d'une  oscillation  perpétuelle»  On  se  livra 
donc  aux  nouvelles  études  avec  un  iànatisme  aveugle ,  qui  s'é<> 
tendit  aux  mœurs  et  à  la  croyance.  La  supériorité  Uilérairif 
des  anciens  (conduisit  a  penser  que  leur  religion  et  lei^s 
usages  pouvoient  seuls  favoriser,  avec  eiEcacité ,  le  dévelop- 
pement des  facultés  intdUectuelles»  Tout  ce  qui  s'eu  écattoit 
parut  barbare.^  on  eut  dit  que  l'imagination  ,  désormais 
oisive  et  circonscrite  dans  l'étroite  sphère  des  fictioiÊs  au- 
tiques ,  i^e  pouvoit  chercher  de  nouveaux  effets  dans  la 
multitude  infinie  de  ces  inépuisables  combinaisons  que  la 
nature  variée  ofiroit  de  toutes  parts  à  son  activité  ;  et 
comme  mie  lumière  trop  vive  produit  stir  les   organes 
surpris  le  même  effet  gue  les  ténèbres,  Tiéblouissement  des 
esprits  fut  iiniverseL  Ainsi ,  dans  le  mêti^e  temps ,  zélateur 
fanatique  de  l'antiquité^  Pompcmius-L^tus  ne  rougissiit 
pas,  dans  Rome  chrétienne,  dé  vouer  un  culte  et  des  autels 
au  fondateur  de  Rome  idolâtre 5  et  Jules  Sc^iliger,  ^sans 
égard  pour  les  mœurs  et  les  loi^  de  son  pays,  oitibnnoit 
aux  auteurs  comiques  de  ne  produire  sur  la  scène  que  des 
^ylles  achetées  comme  esclaves, ,  qui  fiissent  reconnues  libres 

-  jiu  dénouement.  Les  vers  des  poètes  latins;,  le»  périodes 
des  orateurs  grecs  où  romains  devinrent  des  espèces  de 
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fermules  atec  lesquelles  on  prétendit  exprimer  toutes  ses 
idées.  Les  membres  épars  et  mutiles  des  phrases  de  Cicéron  ^ 
rassemblées  au  hasard  ^  constituèrent  seuls  le  bon  style*  En 
tant  (}uW  voulut  se  montrer  chrétien ,  on  fit  TÎoIence  aux 
ÊJbles  payennes  pour  les  forcer  d'exprimer  les  mystères  du 
christianisme  :  on  alla  jusqu'à  les  entremêler  avec  les  vé- 
rités de  la  ibi  :  et  tandis  que  Yida,  dans  sa  Cfiristiade , 
désignoit  le  pain  eucharistique  sous  l'en^^lèmLe  de  Gérés, 
Le  Camoëns  faisoit  intervenir  B^Ccchus  et  Yénu^  dans  m% 
poëme  où  les  cérémonies  de  Isrreligion  catholique  trouvant 
leur  place. 

Rien  de  œ  qui  touche  à  la  croyance  ne  demeure  étranger 
A  la  littérature,  et  les  cordes  religieuses  de  la  lyre  sont  celles 
qui  résonnent  avec  le  plus  de  force  dans  les  profondeurs 
du  cœur  humain.  Aussi  l'introduction  des  mythologies  grec* 
que  et  romaine ,  dans  les  ouvrages  d'esprit ,  à  une  époque 
où  la  religion  chrétienne  étoit  devenue  vraiment  nationale 
en  Occident ,  produisit  -  elle  un  effet  remarquable  sur  lat 
poésie  et  les  lettres.  Cet  effet  eut  quelque  analogie  avec  c^ 
qui  s'étoit  passé  lors  de  la  conversion  des  Barbares  au  chris- 
tianisme. Mais  le  mal  fuf  bien  plus  grand  encore.  Si  la  poésie 
da  discours  consiste  dans  l'art  de  rendre  sensible,  par  une 
image  tiréç  de  la  nature  physique ,  un  sentiment  ou  une 
pensée,  et  de  communiquer,  pour  ainsi  dire,  aux  choses 
matérielle^',  la  vie,  le  sentim^t  et  FinteUigence,  la  religion 
chrétienne ,  qui  manifeste  sans  cesse  l'invisible  dan3  le  vi-. 
aible ,  et  les  secrets  desseins  de  Dieu  dans  les  vaines  actions 
des  hommes 3  la  religion  chrétienne,  dont  les  dogmes  les 
plus  mystérieux ,  sans  cesse  reproduits  sous  les  figures  les 
plus  magnifiques  et  les  plus  touchantes,  s'offrent  à  nous 
tantôt  empreints  de  l'auguste  simplicité^u  désert  dans  )es 
«cènes  dramatiques  et  pastorales  de  la  vie  des  patriarches , 
tantôt  revêtus  de  tout  l'appareil  des  rites  et  du  sacerdoce 
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dans  les  cérémonies  pompeuses  de  l'ancienne  loi  9  tandis 
que  nous  les  retrouvons  encore  dans  l'histoire  miraculeuse 
et  royale  de  David,  comme  dans  celle  du  pauvre  Tobie;  la 
religion  chrétieune  9  qui  place  ses  sacremens  à  càté  de  ses 
préceptes,  une  pratique  auprès  de  chaque  vertu;  cette 
religion,  en  un  mot,  la  plus  poétique  qui  fut  jamais^  si 
elle  n'esi  le  type  parfait  de  toute  poésie,  devoit  avancer 
rapidement  la  littérature  aussitôt  qu'elle  auroit  affermi  ses 
racines  au  fond  des  âmes.  Ce  moment  étoit  venu.  Alliant , 
avec  une  haute  sagesse,  aui#règles  communes  d'un  culte 
universel ,  ces  dévotiçns  particulières  et  nationales  qui  ren-* 
dent  en  quelque  sorte  ce  culte  propre  à  chaque- peuple,  eDe 
avoit  restitué  aux  nouveaux  chrétiens  des  lieux  sacrés  et 
des  dieux  domestiques^  et  consommé  cett€  union  sainte  de 
la  patrie  et  de  la  religion,  si  puissante  sur  les  honunes. 
Qiaque  canton  avoit  son  saint  ;  chaque  saint  avoit  sa  lé-, 
geude  :  elles  étolent  grossières ,  sans  doutç.;  mais  si  elles  ré 
volt  oient  quelquefois  le  goût  au  même  degré  que  les  mythes 
des  anciens  choquoient  la  raison ,  elles  étoient  toujours  con- 
sacrées ail  triomphe  de  la  vertu  ;  elles  tendoient  sans  cesse 
à  établir  l'indépendance  de  Tâme  et  l'asservissement  des  sens. 
Ah!  si  l'esprit  humain,  sans  laisser  perdre  cette  noble  direc- 
tion ,  n'eut  pas  accueilli  avec  moins  d'enthousiasme  les  pré- 
cieux restes  des  superbes  nibnumens  du  génie  de  l'antiquité; 
si,  se  livrant  avec  discernement  à  l'étude  de  l'art  des  anciens , 
il  eût  cherché  moins  à  copier  leurs  beautés  qu'à  s'approprier 
leur  méthode  et  à  transporter,  dans  nos  langues  modernes , 
la  finesse ,  la  délicatesse  et  la  riche  élégance  des  langue^  an- 
ciennes ;  si,  au  lieu  de  renoncer  à  leur  raison  et  d'adopter 
des  idées  toutes  faites,  nos  pères  eussent  été  capables  d'ap- 
prendre, par  l'exemple,  à  placer  et  à  combiner  leurs  propres 
idées,  à  les  &ire  valoir  l'une  par  l'autre,  et  à  en  former  un 
tissu  où  la  nature  vint  se.  peindre ,  il  est  impossible  de  pré- 
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voir  quels  auroient  pu  être  les  admirables  résultats  d'une 
combinaison  qui  auroi^  mis  en  barçaonie  }a  wso^,  le  goût 
arec  la  croyance*,  et  qui  «  rendant  au  géple.  cettç  unitë 
d'action  et  de  principe  (|ui  avoi|t  &iit'la  Ibjrçe  d^  Fantiquit^ , 
auroit  accru  sa  puissance  de  tQ\it/e  la  .s.upçripxité  du  ^ys^xjc^ 
religieux  et  moral  dci  nos  temps  «OLodemes  fur  le  système 
religieux  et  moral  des  iancieps  ! 

Mais  les  esprits  suivirent  une  auji^e  voi^e.  ^^  littérature, 
d'abord  toute  grecque  et  toute  rQin^iae^  Ae  i^^tiut  presque 
rien  de  national.  Ce  divorce  des  lettipes  av<eç  leç  çxodfxvs  devoit 
ireta]rder  les  progrès  du  bon  goût  ^i  n'est  pour  ainsi  dire 
que  l'heureuse  alliance  de  la  politesse  <}e  Tesprit  et  de  la 
politesse  des  mœurs.  Aussi  quel  que  soijt  Iç  rs^fK^rt  ^9$ 
ou  moins  direct  de  Tétat  actui^l  de  b  civilisatibn  avec  )e 
bon  goût  absolu ,  il  en  est  im  ^an^  cj^qijie  pays  et  dans 
chaque  siècle ,  qui  consiste  à  saisir,  daJds  les  intérêts  de 
la  beauté  même ,  ces  tempérai^emi  heureux  £t  délicats 
qui  ménagent  notre  foiblesse  et  la  fortiJSeiM;  en  sec^t  de 
toute  la  puissance  de  l'opinion  et  de  Thabitude.  On  peu|^ 
dire  du  boa  goût ,  considéré  sous  cet  aspect,  qu'il  est  à 
l'imagination  ce  que  le  toucher  es|t  j^  la  y\ie  $  3  xectifie 
ses  écarts ,  supplée  à  ses  dé&uts,  et  par  la  çpm^ûssance 
des  formes  locales,  la  met  à  portée  4e  rendre  sensibles 
les  beautés  universelles.  Son  chef-d'^UX^e  est  dcoïc  de 
proportionner  les  objets  am;  yeipc  qi4  doivççit  les  vi^ir, 
et  de  ne  ps  s'occup,er  mojus  de  leur  grandeur  et  de 
leur  beauté  relatives ,  que  ^e  leigr  grandeur  et  de  leur 
beauté  réelles.  Quelque  habile  que  £at  un.  artiste,  s'il  né- 
gligeoit  les  mceurs  de  son  s^^çle  y  il  serait  frappé  d'im- 
puissance ;  disons  piieux,  il  mapquevoH  de  ce  coup  d'ceil 
perçant  du  génie ,  qui  saisisjswt  à  la  kjs  TétAt  des  esprits 
et  des  moeurs,  s'approprie  d'autorité  tout  Ce  qu'il  y  trçuve 
d'analogue  à  ses  vues,  et  dispose  ses  créations  avec  tant 
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d'art  et  de  naturel,  qu'elles  r(5ponclent  à  tous  les  cœuvst 
par  une  multitude  de  fils  imperceptibles^  dont  h,  naturo 
et  le  nombre  rendent  la  force  irrésistible.  C'est  donc  de  la 
connoissance  approfondie  des  mœurs  du  siècle  et  de  l'étude 
du  beau  essentiel ,  que  résultent  çn  dernière  anâlise  la  sûreté 
des  procédés  de  l'art  et  le  bon  goût.  Or,  si  les  littérateurs 
du  quinzième  siècle  s'élevèrent  par  l'étude  des  anciens  jus- 
qu'à la  connoissance  des  beautés  durables ,  séduits  par  leur 
admiration ,  ils  çvurent  devoir  emprunter  d'eux  jusqu'à  ces 
nuances  fugitives  qui  tiennent  aux  opinions ,  aux  mœurs 
et  aux  usages  des  dijBTérens  peuples.  Eu  se  rendant  pai^  la 
pensée  contemporains  d'un  autre  âge ,  et  n'ayant  de  la  so- 
ciété ancienne  que  ces  aperçus  impar&its  et  tronqués  que 
nous  transmettent  les  écrits  >rares  et  mutilés  des  Grecs  et 
des  Romains ,  comment  n  auroient-ils  pas  manqué  dç  ce 
sentiment  exquis  et  délicat  des  convenances  qui  naît  de  l'u-: 
sage  du  monde*  et  de  l'expérjence  des  hommes?  Ils  con- 
damnoient  le  talent  à  n'étudier  le  jeu  mobile  des  passions 
et  du  sentiment,  que  dans  les  peintures  mortes  des  mœurs 
évanouies  de  deux  peuples  qui  n'étolent  plus.  Ainsi^  pareils 
à  ce  musicien  qui  plein  d'une  enthousiaste  prévention  pour 
la  théorie  des  sons  et  les  proportions  harmoniques  ,  pré- 
tendroit  dans  la  musique  donner  tout  au  calcul  et  riçn  à 
l'on^iHe  ,  ou  à  ce  dessinateur  anatomiste  qui ,  ne  voyant 
dans  l'art  du  dessin  que  l'exacte  représentation  du  tissu 
compliqué  des  muscles ,  des  nerfs  et  des  vaisseaux ,  négli- 
geroit  l'effet  séduisant  des  chairs  et  le  charme  de  leurs  con- 
tours ,  ils  communiquèrent  durant  long-temps  à  toutes  les 
matières  de  goût  une  roideur  pédantesque  et  une  froideur 
mortelle.  La  littérature  devint  l'expression  de  certaines 
piœurs  de  convention.  On  ne  se  borna  pas  à  imiter  les  an-r 
ciens  ;  on  les  copia  servilement.  La  langue  poétique  ne  fut 
plus  qu'une  langue  étrangère  et  artificielle,  H  n'y  eut  d'i- 
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«Lagès  admises  et  de  constnictions  tolérées  que  celles  qu'ai-* 
voient  employées  les  maîtres  y  et  comme  si  les  esprits  dé"* 
générés  n'eussent  pu  contempler  la  uatùre  sans  milieu, 
on  eût  dit  que  les  arts  n'avoient  plus  pour  objet  Timîta-» 
tion  de  la  belle  nature,  mais  l'imitation  de  cette  imitation 
même*  Aussi ,  quoi  qu'en  ait  dit  d'Alembert,  si  les  progrès 
des  modernes  dans  la  peinture  furent  plus  rapides  que  dan$ 
ïes  lettres ,  c'est  qu'ils  y  conservèrent  plus  de  liberté.  ADieu 
ne  plaise  que  nous  blasphémions  ici  cette  céleste  Vénus  ou 
ce  divin  Apollon ,  exemplaires  admirables  de  la  beauté  phy- 
sique et  chefe-d'ceuvres  de  l'art  humain!  Mais  la  peinture 
ji'avoit-elle  pas  été  commencée  par  Albert  Durer  ?  Et  si  1q 
dessin  de  cet  ancien  style  est  dur  y  et  sans  grâce ,  ne  ren- 
fermc-t-il  pas  la  pureté  des  contours  et  cette  savante  in- 
dustrie y  au  moyen  de  laquelle  tout  se  peint  et  se  montre 
aux  yeux?  La  découverte  des  chefs-d'œuvres  de  l'antiquité 
fit  sans  doute  franchir  aux  arts  du  dessin  un  grand  inter- 
valle. Les  beautés  de  l'antique  révélèrent  à  Raphaël  et  à 
Michel -Ange  le  secret  de  leur  génie  ;  mais  ces   grand§ 
hommes  iie  se  contentèrent  pas  d'étudier  les  anciens  :  il& 
osèrent  comme  eux  étudier  la  nature  ,  car  ils  reconnurent 
facilement  que  c'étoit  à  l'aide  de  la  nature  que  les  anciens 
avoient  créé  V antique.  De  plus ,  le^  dessin  qui  est  Tâmç 
de  la  peinture  ,  réclame  les  couleurs  qui  en  sont  le  corpst 
Les  anciens  ne  nous  avoient  point  laissé  de  modèlesL  en  cç 
gemre.  Il  falloit  appliquer  à  la  perfection  du  dessin  antique 
la  magie  du  coloris ,  et  ce  fut  l'œuvre  du  génie  des  Titien  y 
des  Corrége  et  des  Véronèse.  Enfin ,  si  nous  observons  quç 
la  peinture  et  la  musique,  les  deux  ails  parmi  les  .mo- 
dernes qui  ont  reçu  le  moins  de  secours  des  anciens ,  sont 
peut-être  ceux  qui  ont  atteint  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection ,  il  faudra  bien  convenir  sans  peine  que  les  gr^ud^ 
çetvic^  rendus  h,  la  littérature  par  la  renaissance  (les  lettres 
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grecques  et  latines ,  n'ont  pas  laisse  que  de  nuire  aux  pre- 
grès  de  Timagination  même.  Ds  firent  prendre  le  change 
sur  la  fin  principale  et  essentielle  des  lettres  :  désormais 
étrangères  à  la  société  f  on  les  réduisit  à  servir  &  sa  dé* 
coration,  comme  un  pur  ornement*  Elles  ne  furent  pas 
pour  Pesprit ,  comme  chez  les  anciens ,  un  exercice  ha- 
bituel, une  nourriture  journalière ,  mais  un  ob)et  de  eu* 
riosité  et  de  luxe.  On  sembla  durant  quelque  temps  avoir 
perdu  de  vue  que  les  belles  connoissances  sont  applicaUes 
i  tout ,  que  les  arts  ne  sont  pour  l'homme  que  des  mé^ 
thodes  perfectionnées  de  feire  usage  de  Be$  facultés ,  et  que 
ceux  de  la  parole  en  particulier  sont  le  lien  de  la  société.  Si 
l'on  nous  reprochoit  d'avoir  dit  bien  longuement  ce  qui 
pouvoit  se  faire  entendre  en  un  mot ,  nous  répondrions  qu'il 
ne  nous  a  pas  paru  possible  d'user  de  trop  de  circonspecilbn 
en  indiquant,  comme  la  source  d'un  mal,  l'événement  qui 
devint  pour  l'Europe  et  le  monde  entier^  l'occasion  d'un  si 
magnifique  développement  de  lumières. 

En  effet,  quelques  hommes  ,  éclairés  par  les  livres  des 
Grecs  flgitifs ,  avoient  fait  soudainement  un  appel  k  cett^ 
dasse  nombreuse  d'hommes  indépendans ,  qui  commen- 
çoit  à  se  former  entre  les  seigneui#  et  le  peuple.  Déshé- 
ritée du  territoire ,  elle  avoit  créé  par  son  industrie  une 
nouvelle  espèce  de  propriétés.  A  dé&ut  de  la  puissanoe  f 
cherchant  à  conquérir  1^  considération  par  la  richesse ,  elle 
s'étoit  emparée  du  commerce  ;  mais  attentive  à  toutes  les 
voies  qui  pouvoient  s'ouvrir,  elle  devoit  se  précipiter  avec 
enthousiasme  vers  l'étude  des  langues  et  |a  littérature  an- 
cienne. Les  langues  modernes  reçurent  de  nouvelles  lois  9 
de  nouveaux  tours ,  de  nouvelles  richesses*  Comme  on 
ne  peut  séparer  les  mots  des  idées  qu'Us  expriment,  l'en- 
seignement des  langues  savantes  provoqua  la  résurrection 
de  toutes  les  sciences.  L'imagination  fut  heureusement^f* 


INTRODUCTION.  Hx 

fccXée  des  beautés  exquises  et  sans  nombre  des  anciens  ëcri* 
vains.  Une  fermentation  universelle  déyeloppa  des  germes 
inconnus  dans  toutes  les  âmes.  Maigre  tout  ce  (ju^on  avoii 
£iit  pour  elles,  on  sentoit  la  grossière  insuiEsAPce  des  lan- 
gues nationales ,  et  l'on  attendoit  avec  impatience  l'appa- 
rition des  hommes  de  génie  qui  dévoient  les  6xer.  Peu  à 
peu  on  commença  à  écrire  ^ur  les  a(Faii:es  publiques  et  à 
composer  des  livres  qui  pussent  être  lus  par.  le  vulgaire. 
Alexandre  Picolomin^  traita  le  premier  des  sujets  philosor 
pbiques  en  langue  vulgaire*  Des  ];ioiici^e9  d'esprit,  frappé» 
de  la  barbarie  des  mœurs ,  tendlrenj;  à  1.^9  i^affiner  par  leurs 
écrits.  Jusque-là  le  basard  et  le  besoii^  avoient  tout  fait , 
mais  dès  lors  le  grand  œuvi^e  de  la  çiyilisation  fi^  confié  à 
la  sagesse  et  à  la  science.  Si  les  progrès  de  la  littérature  fu- 
rent plus  lents  en  I^rance  qu'en  Italie,  et  si  en  Italie  même 
toutes  les  brancbes  de  la  littérature  i^e  fl^urii:ent  pas  en 
même  temps ,  c^est  qu'il  y  ayoit  plus  loin  d(e  la  langue  Fran- 
çoise à  la  langue  latine ,  que  du  latin  à  l'italien ,  et  que 
les  mœurjs  des  anciens  différoient  trop  de  celles  de  l'Europe 
au  quinzième  sièd^e ,  pour  que  l'imagination  du  public  et 
des  auteurs  ne  refusât  pas  de  franchir  l'intervalle  immense 
qui  les  séparoit.  Il  fàlloit  pour  ainsi  dire  que  le  génie  des 
écrivains  •  saisissant  le  lien  secret  qui  unit  entre  eux  les 
anneaux  divers  de  la  chaîne  d/is  temps  ,  sût  rapprocher 
habilement  les  anciens  des  modernes  •  pour  rendre  à  ces 
derniers  le  de'placemènt  insensible.  Mais   il  étoit  réservé 
aux  hommes  de  lettre^  des  siècles  suiyans  de  s'emparer  de 
tous  les  esprits  au  moyen  de  cet  bçureux  prestige. 

L'imprimerie  venoit  de  naître  :  elle  multiplia  la  puis- 
sance des  livres  par  la  vitesse  de  ses  procédés  et  le  nombrç 
innombrable  de  Sits  produits. 

là  décou.verte  du  nouveau  mQnde  agrandit  la  sphère 
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des  idées  et  des  coimoîssances ,  en  même  temps  qu'ello 
rëvâa  retendue  du  globe  :  mi  noureaii  ciel  et  une  nouvelle 
terre  furent  offerts  à  l'imagination  de  l'homme.  Ses  besoin^ 
doublèrent  avec  ses  ressources ,  ses  passions  s'accrurent 
avec  ses  besoins.  La  tournure  dçs  esprits  changea  ^  le  com- 
merce acquit  une  puissante  influence  :  la  littérature  ne 
pouvoit  demeurer  étrangère  à  ces  grands  changemens. 
Le  calcul  devint  trop  prépondérant  dans  les  affaires  de  la' 
vie ,  pour  ne  pas  réagir  sur  llmagination  ;  mais  si  d'abord 
il  triompha  d'elle ,  elle  finît  par  se  jouer  de  lui ,  on  en 
vint  à  calculer  sérieusement  les  plus  absurdes  chimères, 
comme  à  mêler  un  calcul  exact  et  sévère  aux  jeux  de  l'ima- 
gination. L'adihirable  complication  du  corps  $ocial  intro- 
duisit un  nouvel  ordre  de  merveilleux.  Ces  résultats  ne  de-^ 
vinrent  pas  sensibles  sur-le-champ  ;  mais  notre  plan  exige 
que  nous  en  indiquions  exactement  les  premières  causes. 

Rendons  témoignage  à  la  vérité  :  la  poésie  perdit  de  vue 
la  sublimité  de  son  origine;  les  poètes  cessèrent  de  faire  par- 
tie du  peuplq  inspiré  des  t^oyans ,  et  ne  rencKrent  plus  de 
ces  oracles  mystérieux  pleins  de  la  destinée  des  mortels* 
La  muse  en  un  motfiit  privée  de  cette  intelligence  des  chose* 
divines ,  qui  fit  donner  à  son  langage  le  beau  nom  de  lan- 
gue des  dieux.  La  mythologie ,  à  laquelle  on  revint,  n^a-^ 
voit  plus  de  racines  dans  les  mœurs  m  dans  la  croyance^ 
H  faut  croire  aux  prodiges ,  pour  en^tre  ému  ;  hors  de  là 
le  merveilleux  n'est  plus  qu'un  mensonge  bien  ou  mal  tissu^ 
dans  lequel  l'art  de  l'ouvrier  l'emporte  sur  la  matière.  Loin 
que  le  vers  puisse  alors  tirer  quelque  pompe  ou  quelque  ^au- 
torité de  la  vaine  majesté  d'un  dieu  fabuleux ,  c^est  le  pré- 
tendu dieu  qui  tiept  tout  du  poète.  De  froides  allégories 
sont  venues  peupler  la  solitude  de  cette  région  enchantée , 
4ors  si  tristement  déserte  :  elles  ont  encore  été  favorisée^; 
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par  la  .tournure  politique  qu^avoient  prise  les  esprits*  L*a-« 
i)ondance  et  la  paix  étoient  par  exemple  l'objet  de  médi- 
tations trop  universelles  et  de  calculs  trop  populaires ,  pour 
qu'on  ne  retrouvât  pas  avec  plaisir,  dans  la  poësie  leur  ab* 
straction  rendue  sensibie  ;  mais  ce  mei^eilleux  est  trop  à 
main  d'homme.  Si  Eschyle  hasarda  d'introduire  sur  ^ 
théâtre  grec  la  force  et  la  nécessité  y  c^est  que  tout  étoit 
.  dieu  chez  les  payens  ^  et  le  théâtre  françois  ne  soufiriroit 
rien  de  semblable. 

De  cette  complication  de  causes  9  notre  littérature  natîo-^ 
nale  a  retenu 9  jusqu'à  ce'jour,  osoi^s  le  dire,  une  certaine 
timidité  qu'il  faut  bien  condamner  pour  n'être  pas  inconsé- 
quent ,  ^i^isque  de  pass^  pour  présomptueux.  C'est  ainsi 
que  le  cRcte  Boileau  lui-nnème ,  cédant  aux  préjugés  das* 
.  siques ,  prononça,  dans  les  lois  du  Parnasse^  l'incompati-. 
bilité  du  merveilleux  chrétien  avec  la  poésie ,  et  que  d^ns 
ce  dix-huitième  siècle,  où  Icipoids  d'aucune;  autorité  ne^ 
sembloit  imposant,  Marnlontel,  si  souvent  injuste  détrac-* 
teur  de  Boileau ,  n'osa ,  dans  sa  Poétique ,  d'ailleurs  si  pleine 
d^innovations^  revenir  contre  ce  décret.  Il  e^t  yr^i.qu'uw 
autre  cause  concourut  à  ce  funeste  effets  Les  prétendus;ré« 
formateurs  de  la  religion. livroient  àtous  les  esprits  Tinter-  . 
prétation  des  livres  sacrés.  Ils  en  multiplioie^  les  ti^duc-* 
tions  en  langue  vulgaire;  un  désordre  ineitprimable  fui  le 
résultat  de  cette  maxime  anarchiquef  â  n^sur^.que  les 
sectaires  et  leurs  sectateurs,  se  vantqient  d'entendire  sans  se- 
cours le  texte  divin,  ils  cessoîent  de  s'entendre -mutuelle- 

.  •  ... 

ment.  A  ce  spectacle,  les  catholiques,  frappés  d'un  saint  ' 
respect  et  d'une  crainte  salutaire,  réservèrent  aux  seuls  pon- 
tifes l'enseignem^ent  et  même  l'expo8itioi;i  des- vérités  de  la 
foi.  Cet  état  de  choses  ne  pouvoit  encourager  leS;  poètes  à  se 
servir  du  merveilleux  de  la  religion.  D'un,autre  côté ,  le  cal- 
vinisme faisoit  de  rapides  progrès  en  France.  Si  quelques 
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écrivains  allemands  ont  aperçu  quelque  choie  de  poétique 
dans  le  génie  de  Luther,  Calvin  ne  fut  qu'un  subtil  dia- 
lecticien. Sa  doctrine  sèche  et  abstraite ,  à  laquelle  néan- 
moins,  dans  notre  joyeuse  France  ,  des  vaudevilles  grivois 
servirent  de  véhicule  ;  transformoit  tout  le  système  reli- 
gieux en  un  aride  système  de  métaphysique,  également  en- 
nemi des  idées  sensibles  et  touchantes  dans  le  discours  comme 
des  arts  dans  les  temples.  Tout  te  qui  aide  notre  foiblesse  dans 
la  pratique  des  vertus  lui  sembloit  superstitioi^ ,  et  tout  ce 
qui  soutient  la  vtife  de  notre  esprit  dans  la  contemplation 
des  vérités  étemelles,  lui  sembloit  idolâtrie*  Aussi  vit-on  & 
grand'peine  sVIever,  dans  le  sein  dû  calvinisme ,  quelques 
orateurs  logiciens ,  tels  que  Saurin ,  Claude  et  /^eu  ;  il 
n'inspira  nul  poë'te,  et  ne  mit  jamais  en  œuvre,  pour  se 
propager,  ni  l'onctueuse  et  persuasive  mahière  des  François 
de  Saks  et  dtes  Fénélon,  ni  l'impétueuse  et  irrésistible  élo- 
quence des  Bossuet  et  des  Bourdaloue.  Tout  concouroit 
donc  en  France  à  séculariser  les  lettres  et  à  désenchanter 
la  tehgion ,  lorsqu'un  heureux  concours  de  circonstances 
fit  hdre  toilt  à  coup  un  jotit  nou\^éau  et  amena  l'âge  d'ôr 
de  notre  littérature* 
^wi»  XiV.      Richelieu ,  d'une  iriaîn  forte ,  venoit  de  reôsaîsîf  pour  nos 
Rois  les  droits  de  la  souveraineté  disséminés  sur  tant  de 
têtes  au  seiii  de  l'anarchie  féodale^  Grâces  à  lui ,  Il  n'y  avolt 
plus  en  Fréiicé  qu'un  chef  et  qu'une  nation*  Les  troubles 
de  laFrOàde,'imiAïîssante  et  dernière  expldsïoil  <ï'ùn  in- 
cendie qcû  sV^nt ,  avoient ,  sans  ébranler  la  inonarchie  , 
'  donné  de  grandes  leçons  au  monarque  et  tWië  grande  éner- 
gie &  toutes  les -âmes*  Pour  le  bonheur  dé  la  France,  un 
jeune  Roi,  doué  par  la  nature  de  Fheureux  instinct  du 
grand  et  du  beau,  d'un  goût  vif  pour  les  plaisirâ,  d'im  res- 
pect protond  pour  îâ  teligiôn  et  du  véritable  amoiif  de  la 
gloï^ ,  lùotatôît^ôrs  sur  le  trône,  hës'  grâcôi  de  sa  personne 
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sédulsoientles  cœurs  plus  encore  que  Fëclat  de  sa  couronne, 
et  l'élëyation  de  son  âme  rëpohdoit  à  ces  idëes  d^héroïsme 
et  de  grandeur  chevaleresques  qui  prëystloient  dans  Fopi- 
uion.    U  savoit  allier  à  ses  passions  et  à  ses  foiblesses 
mêmes ,  ]e  ne  sais  quelle  dignité  morale ,  qui  ne  laissoit  dé- 
cheoir  ni  lliomme  ni  le  RoL  Si  son  âme  ardente  fut  trop 
sensible  à  l'amour ,  elle  cédoit  à  Pimpulsion  du  sentiment 
plutôt  qu'à  Tattrait  du  plaisir.  Ses  chutes  étoient  celles  d'un  • 
héros,  et  ne  sauroient  exciter  ni  dégoût  ni  mépris.  Ten  at- 
teste ici  la  touchante  histoire  de  La  Yallière.  Lors  même  que 
se  laissant  aller  aux  iUusIous  de  la  jeunesse ,  il  hàsardoit  la 
majesté  royale  sur  la  scène  ou  dans  des  jeux  publics,  les 
fttes  qu'il  dontioit  étoient  noblement  conçues ,  et  le  cœur 
des  Français  trouvoit  un  rapport  fiktteur  entre  leur  magni- 
ficence et  la  gloire  nationale.  Les  costumes ,  une  galanterie 
délicate,  le  rôle  principal  qu'y  joùoient  les  dames,  tout 
rappeloit  lé  souvenir  de  l'aticienne  chevalerie  et  respîroit  le 
véritable  esprit  français.  Des  mœurs  chevaleresques  on  n'en 
avoit  retenu  que  l'esprit;  mais^-»cét  esprit  communiquoit 
aux  maniëtes  une  élégance  et  une  noblesse  qui  retardoit  la 
corruption  des  mœurs ,  ou  jetoit  encore  sur  ses  progrès  in^ 
vitables  un  voile  de  décence  et  quelque  apparence  de  di- 
gnité. C'étbit  pour  la  nation  française  l'âge  du  déveïoppe- 
tnent  moral  et  du  culte  de  la  beauté.  Le  goût  des  aveîitures 
u'étoit  poitit  éteint.  L'instinct  belliqueux  de  la  nation  ne  fut 
jamais  mieux  prononcé ,  et  ce  siècle  fut  témoin  des  plus 
beaux  prodiges  de  sa  valeur  guerrière  :  on  vit  le  duc  de  là* 
Feuillade ,  sans  autre  ressource  que  les  revenus  de  ses  do- 
maines ,  solder  à  ses  frais  six  cents  gentilshommes  et  les 
conduire  au  siège  de  Candie  ;  l'esprit  des  croisades  se  rallu- 
mer et  s'éteindre  en  Alrique  sous  lès  murs  de  Gigery ,  tan- 
dis que  Turenne  et  Coudé ,  Luxembourg  et  Catinat ,  Crequi 
et  Boufflers,  Vaubati,  Vendôme  et  ViUars,  'DuquesneV 
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Toiirvîlle  et  Dugay-Trouin  donnoient  à  ITEul'opc  étontiéé 
le  spectacle  de  toutes  les  vertus  guerrières  et  l'exempltf 
d'une  magnanimité  digne  des  meilleurs  siècles.  On  pour- 
roit  Élire  des  paroles  mémorables  des  guerriers  de  ce  temps 
un  recueil  qui  efiaceroit  les  apophthègmes  des  Spartiates* 
n  n'appartient  qu'à  la  France  de  se  surpasser  elle-même  ^ 
comme  elle  l'a  fait  de  nos  jours.  De  hautes  vertus  rehaus- 
soient  de  grands  noms.  Dire  ceux  des  Montausier  et  des 
Beauvillers  y  c'est  avoir  dit  tout  ce  que  l'austère  sagesse ,  la 
grandeur  d'âme  et  la  i)onté  peuvent  a)0uter  au  crédit  et  à  la 
puissance.  La  magistrature  offroit  la  réunion  des  vertus 
civiles  et  modestes  ^  et  des  plus  utiles  talens.  Les  Lamoi- 
gnon  et  les  Mole  ,1es  Talon  et  les  Daguesseau  consacrèrent 
une  vie  vraiment  héroïque  au  culte  des  lois  et  de  la  }ustice. 
Leurs  maisons  étoient  le  temple  des  mœurs  et  le  sanctuaire 
des  muses.  Us  enseignoient  par  leur  conduite  l'art  de  bien 
Ëtirc ,  et  encourageoient  de  tout  leur  pouvoir  nos  maîtres 
en  l'art  de  bien  dire.  Une  noble  émulation  f  un  point  d'hoor 
neur  trop  exalté  peut-étje ,  im  désintéressenient  remar- 
quable, animoient  toutes  les  classes  de  la  nation ,  et  nous 
pourrions ,  à  côté  de  chaque  affection  généreuse ,  rapporter 
un  exemple  éclatant  de  son  empire  sous  ce  règne.  La  re- 
connoissance  nous  désigneroit  Pélisson  et  La  Fpntaine 
combattant,  l'un  de  sa  prose,  l'autre  de  ses  vers  ♦la  mau- 
vaise fbrtime  de  Fouquet  :  l'amitié ,  la  sensible  et  pieuse  la 
Sablière  ,  se  rendant  la  tutrice  volontaire  du  bon  la  Fon* 
taine*  la  générosité  san&  ostentation ,  Boursault  se  vengeant 
de  Boileau  par  ses  bons  offices ,  et  Boileau  consolant  Linière 
par  ses  bienfaits.  Le  goût  si  saint  et  si  pur  des  jouissances 
domestiques ,  le  grandi  Racine  se  dérobant  aux  empresscr- 
m^s  d'un  prince  pour  se  réserver  a  un  banquet  de  famille  ^ 
ïa  modestie  enfin  ^  l'humble  et  savent  Kicole  refusant  la 
prêtrise  par  défiance  de  ses  forces  ^  mais  grâces  au  divia 
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Gtéateor  de  la  nature  humaine,  elle  est  ornée  de  trop  de 
vertus  et  chacune  d'eUes  fut  trop  féconde  en  ce  siècle ,  pour 
que  neus  puissions  concevoir  la  prétention  de  les  citer 
toutes.  Gontentons»nous  de  dire ,  en  un  mot ,  que  l'es- 
prit d'honneur  prévalut  dans  toutes  les  professions;  que 
Ton  conroit  alors  après  la  gloire  comme  en  d'autres  temps 
après  l'argent ,  et  que  Ton  vit  des  hommes  obscurs  préférer 
la  mort  à  la  perte  de  leur  humble  réputation  ;  témoin  ce 
fidèle  serviteur  du  grand  Coudé ,  qui  se  punit  si  cruellement 
du  retard  de  ses  pourvoyeurs,  se  croyant  sans  doute  inex- 
cusable, s'il  ne  réalisoit  l'impossible,  lorsque  le  vainqueur 
de  Senef  et  de  Rocroy  recevoit ,  avec  un  faste  et  une  re- 
cherche qui  tenoient  de  la  féerie,  dans  ce  palais  de  Chan- 
tilly si  plein  de  grands  souvenirs ,  un  monarque  que  l'en- 
thousiasme général  élevoit  au-dessus  de  la  nature. 

Si  la  religion  affermie  dans  les  âmes  ne  gouvemoit  pas  ^***.  ^®  ^* 
exdusivement  toutes  les  actions ,  elle  régnoit  en  souveraine  aa  i7« siècle, 
sur  les  esprits.  Le  progrès  journalier  des  lumières  Tavoit 
mise  dans  tout  son  jour  ;  jamais  elle  ne  parut  si  sublime^ 
ni  si  belle ,  et  jamais  l'empire  des  sentimens  élevés ,  ni  l'en- 
thousiasme de  la  beauté  ne  furent  si  puîssans  chez  les 
hommes.  Depuis Charlemagne,  les  esprits,  dociles  à  l'im- 
pression de  l'autorité ,  s'étoient  soumis  4  1^  foi  par  habi- 
tude ;  a^nrès  la  renaissance  des  lettres,  séduits  par  les  con- 
noissances  nouvelles,  ils  secouèrent  le  joug  de  la  religion, 
sans  examen  et  sans  discernement,  pour  rétrograder  vers 
les  &bles  mythologiques  et  les  systèmes  incertains  des  phi- 
losophes de  l'antiquité.  Au  dix-septième  siècle,  la  conviction 
religieuse  fut  l'ouvrage  d'une  philosophie  lumineuse.  Les 
Amauld,  les  Pascal,  les  Mallebranche,  les  Bossuet,  lesBour- 
daloue,  les  Fénélon,  les  Nicole  dépouillèrent  la  théologie 
des  subtilités  de  l'école.  La  majestueuse  simplicité,  l'ordon-^ 
uance  admirable  de  la  doctrine  chrétienne  furent  mises  en 
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lumière  avec  la  puissance  du  génie ,  la  clarté  de  la  raison  ^  U 
force  d'une  dialectique  pressante,  Pdloquence  du  sentiment 
et  de  la  persuasion.  Le  $ystèm!e  du  christianisme  fut  exposa 
indépendamment  de  tous  les  systèmes  philosophiques  ^  et 
.  enibrassant  dans  son  ensemble ,  sans  confosion  et  sans  la- 
cune ,  l'origine ,  les  rapporta  et  la  fin  des  êtres  j  il  s'tlera  au-* 
dessus  de  toutes  les  philosophies,  et  les  domina  d'aussi  haut 
que  le  ciel  domine  la  terre.  Ni  Platon ,  ni  Aiîstote ,  ni  Des* 
cartes  même ,  fort  à  cette  époque  de  tous,  les  charmea  de  la 
nouveauté,  ne  furent  appelés  au  seco^rs  de  l'Evangile;  en 
cessa  d'étayer  les  vérités  étemelles  avec  des  opinions  pas- 
sagères. Assises  désormais  sur  elles-mêmes  comme  sur  une 
base  inébranlable,  elles  n'empruntèrent  le  flambeau  d'une 
critique  judicieuse  ,  fqoit  précieux  de  l'esprit  d'examen  «t 
de  liberté  dont  les  sciences  étotent  redevables  avx  Gassendi 
et  aux  Descartes ,  que  pour  faire  ressortir  avec  pli^  d'éclat 
les  preuves  historiques  d'une  doctrine  qui,  comprenant  toud 
les  temps,  propre  à  tous  les  lieux,  commune  à  tous  les  hom- 
mes ,  peut  seule  expliquer  et  diriger  l'homme  tout  entier.  Et 
c'est  cet  ensemble  de  preuves ,  cette  heureuse  tendance  de 
toutes  les  lumières  à  faire  mieux  ressortir  la  lumière  divine  f 
qui  fbrçoit  La  Bruyère  à  s'écrier  :  «  Si  ma  religion  étoit 
fi  feusse^  ce  seroii  le  piège  le  mieux  tendu  qu'il  fut  possible 
«  d'imaginer.  Quelle  majesté,  quel  éclat  des  mystères! 
a  quelle  suite  et  quel  enchaînement  de  toute  la  doctrine^ 
«  quelle  raison  éminente  !  quelle  candeur  !  qùeUe  inno- 
<<,  cerice  de  mœurs  !  quelle  force  invincible  et  accablante  de 
«  témoignages!  Dieu  même  pouvoit-il  jamais  mieux  ren** 
«  contrer  pour  me  séduire  l  » 

n  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'on  vit  les  Larôchefim- 
cau't ,  les  Montausier,  les  Condé ,  les  Turenne ,  les  Lôn- 
gucville,  les  La  Fayette,  les  Sévigné,  les  Lamoignon,  les 
Colbert ,  les  Corneille,  les  Racine ,  les  Despréaux ,  les  La 
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iPoDtaitte ,  les  Molière  4  iès  La  Bruyièrè ,  et  cdtte  îniiom- 
brable  génératton  d'hommes  et  de  femmes  illustres  iqu'ea* 
£mta  ce  siècle  justeioent  célèbre^  pleins  de  l'esprit  du  chris-^ 
tianismé  ^  porter  dans  leurs  actions ,  dans  leurs  écrits  y  ^aas 
leur  conduite ,  dans  leurs  plaisirs ,  dans  leurs  egaremens 
même  y  un  certain  goût  de  morale  y  de  vertu  et  de  pieté. 
Aussi  nul  siècle  ne  fat  plus  fertile  en  établisseiiiens  â^ 
charité  et  d'instruction  chrétieniies«  lies  femmes  s'y  dis- 
tinguèrent surtout  par  des  "prodiges  dé  vertu^et  de  bienfai- 
sance; et  tout  6e  que  la  sensibilité  la  pliis  exquise^  animée 
par  la  ferveur  de  la  charité  et  du  zèle,  peut  inventer  pour 
le  soulagement  des  misères  inséparables  de  l'huniauité ,  fut 
épuisé  par  W  Louise  de  Marillac  ^  les  Mii^amion ,  les  Marid 
de  Montmorency^  les  Accarie  ^  les  Chantai  ^  les  l^ollalion  ^ 
les  Guyàrd,  les  La  Peltirie»  Mais  sans  parier  de  ces  hé- 
roïnes de  la  religidU)  qui  ont  élevé  jusqu'à  elles Thcimble  em-^ 
ploi  de  serva])tes  dies  pauvres  et  honoré  par  le-dévouement 
le  plus  noble  et  le  plus  volontaire^  les  fonctions  en  appa-' 
irence  les  plus  serviles  et  les  plus  abjectes  y  nous  nommerons 
ime  comtesse  àe  Dampierre^  tenant  lieU  de  mère  et  de  patrie 
âttx  prisonniers  Conduits  eh  France  après  la  victoire  de  Së- 
iief ,  et  dont  le  nom  respectable  viétït  mêler  au  souvenir 
glorieux  de  nos  triomphes ,  le  souvenir  non  moins  glorieùiit 
des  vertus  douces  et  humaines  que  nourrissoit  la  France  à 
l'ombre  de  ses  lauriers  {  ime  princcsie  d^  Conti ,  qui  ven- 
dit toutes  ses  pierreries  pour  subvenir  aux  bésoinà  àés  pau- 
vres, et  justifia  un  Itixe,  excessif  petit -être,  par  l'emploi 
sacré  qu'elle  fit  dé  Ces  vains  ortjtemens  dans  un  temps  de  cala- 
mité ;  enfin  des  Magnelay  ^  ces  Saiht*Paul^  ces  d'Escôdbeau  ^ 
ces  d^ Aiguillon^  qui  prouvèl'ent,  à  tin  si  haut  degré ,^  que  ^ 
dans  ce  siècle  des  grandelirs  de  la  France  j  la  religion  fiit 
véritablement  aimée  et  pratiquée.  'Des  palais  furent  con-' 
«acres  à  protéger  la  vieillesse  des  guerriers  et  la  jeunesso» 
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des  vierges.  Tous  les  talens  se  dérouérent  à  Renseignement 
de  la  religion,  et  des  Lommes  du  plus  beau  génie  s'y  con- 
sacrèrent exclusivement.  Tout  ëtoit  en  harmonie  dan^'E- 
tat  ^  la  croyance  et  les  opinions ,  les  institutions  et  les  moeurs  f 
les  préjugés  et  les  usages. 
Etat  de  la       Cepiendant  les  lettres  grecques  et  latines  étoîent  natxu'a- 
liitérature  lisées  çn  France ,  elles  étbient  désormais  la  nourriture  des 
u  tyeaicc  e.  çjprits ,  la  règle  du  goût,  les  inatérianx  du  génie;  et  si  notre 
littérature,  semblable  à  ce  sauvageon  que  l'art  du  jardinier 
dépouille  de  ses  rameaux  et  condamne  à  vivifier  des  jets 
qu'il  n'a  point  portés ,  suivit  une  direction  étrangère ,  une 
sève  mieux  élaborée  la  couronna  de  fruits  plus  délicat»,  et 
elle  atteignit  dans  ses  productions  un  degré  de  perfection 
inconnu  jusqu'alors.  Elle  retint  sans  doute  de  son  origine 
quelque  chose  de  factice  et  d'artificiel  :  car  si  la  muse  an- 
tique naquit  du  commerce  de  lliomme  avec  la  nature ,  la 
muse  moderne  dut  la  naissance  au  commerce  de  l'homime 
et  de  l'art. 

Les  siècles  «  en  s'accumidant ,  compliquent  sans  cesse 
de  quelque  élément  nouveau  le  système  de  la  civilisation 
/  du  monde.  Faire  observer  que  les  relations  morales  de 

l'homme  s'étoient  considérablement  multipliées,  c'est  dire 
assez  combien  elles  avoient  perdu  de  leur  intensité.  En 
devenant  plus  attentif  aux  rapports  d'wdre  et  de  conve- 
nance qui  lient  entre  eux  l'universalité  des  objets,  on 
'  ne  peut  qu'être  moins  sensible  aux  aJOTections  de  l'individu. 
Si  les  anciens  n'avoient<qu'une  vUe  bien  imparfaite  du  gou- 
vernement moral  de  l'univers  et  de  la  Providence  divine , 
ils  étoient  plus  près  de  la  nature ,  les  passions  individueUes 
agissoient  dans  leurs  petites  sociétés  avec  plus  de  feu  et  de 
liberté.  Us  vivoient  sous  la  loi  d'un  inflexible  destin  :  ils 
épousoient  chaudement  les  intérêts  politiques  de  l'Etat  : 
leurs  âmes  neuves  ne  craignoient  pas  les  émotions  fortes  : 
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^aimi  eux,  le  poète,  sans  s'inquiéter  de  la  ntoi^itë  de  Tac- 
tionou  de  TId justice  des  dieux,  étoit  sûi?  Aë  réussir,  s'il 
parvenoit  k  émouvoir  :1e  public  ne  s'arrétoit  point  à  appré- 
cier minutieusement  les  différens  degréfe  de'  Ift  vraisem- 
blance théâtrale  ou  dés  conveuanx^s  poéticjaes.'Ce  qilë  l'on 
exigeoit  surtout  dans  lo' peinture  des  mcsurs,  o'étoit  éette 
force  d'action  que  préseiktoiént  les).  lAoeUrS' mêmes;      ^ 

Chez  lés  modernes»,  au  contraire ,  dont  Pâme  modifié^ 
par  des  notions  plus  par&ites^du  juste 'et  de  Injuste,  est 
délicate  jusqu'au  scrupule .  sur  lesi .  principes ,  loi^  mémje 
qu'une  conduite  relâchée  ou  répréhensiUe  semble  démentir 
leur  empire,  la  moralité  de  l'action  est  presque. tout/ Les 
passions  sont  mieux  analysées  \  mais  les  caradbères  sont 
moins  passionnées,  parce,  que  ks  objets  .des  poursuites  de 
l'homme  sont  devenus  inîiombrables.  Comme  daoà  l'agio 
mûr  l'esprit  se  prête  plus,  difficilement  aux  illusions  du<s<9ur, 
on  n'a  permis  au  pathétique  de.se  iiio^lreçr.  qu'i^ccompagné. 
de  la  plus  exacte  vraisemblance,  et  Vo9  n^  cl^e  ^^poui-  sânsi 
dire ,  aux  sollicitations  du  sentiments  qu'après  que  la  i^iiisouk 
a  déterminé  froidement  et  d'avance'  le  degré  d'i)l^sipn  qu'il 
est  permis  de  se  f^ire.  On  ne  calcule  pas.  moins  exactement 
'  le  degré  d'énmtion  que  les  âmes  peuvent  ressentir  s^ns  être 
froissées.,  et  comme ,  selon  l'ingénieuse  çpjpdp^rsàsou  dp^ 
Winckelmann,  une  hache  s'émous^ç  plutôt  sur  un-  tilleul, 
que  sur  un  chêne ,  l'art  a  dû.  perdre  dç  l'énerg^  de  «ses, 
moyens,  en  cherchant  à  plaire  4  des  hommes  moins  éuer^ 
giques.  Onavoit  remplacé,  dans  la  littérature,  le  .merveil- 
leux^ par  le  moral.  Aux  irrévocables  arrêts  de  U  &tslité|  ce 
puissant  mobile  extérieur  de  la  destinée  des  hommes  ,  on 
vehoit  de  substituer  le  dangereux  emp{i*e  de  leurs  propres 
passions ,  mobile  intérieur  moins  imposant,  moins  sublima 
sans  doute  ^  mais  .plus  en  harmonie  avec  les  mœurs  et  les 
idées  régnaptçs,  Çetleorévplution  deyoit  naturellement  por*« 
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'  ter  ies  lettres  au  plus  h^ut  point  de  splendeur  dans  un  siècle 
où,  par  xm  heuireux  concours  de  circonstances,  }e  senti- 
ment de  la  dignité  de  Thomme  et  de  la  noblesse  de  sa  voi 
catioù  se  trouvoit  exalté  au  plus  haut  degré. 

î*prit  gén^-     Cette  idée  de  là  grandeur  morale  de  l'homme  devint  ri- 
rai du  17, e   j  ,     j        .  i 

«ièciç.  dée  dominante  du  siècle  de  Louis  XIV,  Elle  est  le  secret  du 
génie  de  Corneille  et  d^Bossuei,  de  Raciàe  et  de  Fénélon^ 
C'est  à  Taide  de  bette  grande  pensée  que  l'auteur  de  Cinna 
passionna  ses  spectateurs  pour  la  démence  d'Auguste ,  le 
re^>ect  filial  de  Chibrène^  la  fidéfité  conjugale  de  Pauline 
et  tant  d'autres  exemples  sublimes  de  la  défaite  des  passions. 
C'est,  grâces  ^  çdle,  qu'il  fit  jaillir  du  sentiment  de  Vad-^ 
miratton  une  source  nouvelle  de  pathétique  inoonnue  aux 
ancieus^  c'est,  tnsprfé  par  elle,  qu^il  rencontra  ces  exprès-, 
sionè  éncfrgique^  9  st  bien  proportionnées  aux  sentimens  éle-t 
vés  «l#s^  grandes  âmes  «  et  qui  appartiennent  moins  an  poëtè 
qu'an  héros  ;  c'e^  elle  ebân  qui  a  fait  de  ses  écrits  le  ina<* 
nuel  des  grands  hommes  et  le  bréviaire  de^  Rois*  Ne  1^ 
.  retroiive-t^Kili  pk$  àiiimant  chacune  de  ces  paroles  itispiréesi 
qtie  Bossuet  laiisé  tomber  de  ri  haut ,  lorsque ,  dissipgint 
d'un  soti^e,  èomnié  itix  àmàs  de  vaine  poiissière ,  les  gloires; 
.  terrej^lrès,  les  gràndentis  Hiondaines,  les  joies  temporelles 
et  les  bîeiis  c^ïarneis ,  îl  taoua  montre  dans  Phomme,  malgré 
sa  basjsesse  et  la  >cdrt»uptîéti  de  sa  nature ,  l'objet  des  prédi- 
lections du  Très-Haut  ^  l'élu  de  sa  grâce ,  le  choix  de  êon 
amour,  le  ^i*édestiné  aux  félicités  étemelles  ?  N'est-ce  pas 
elle.  (JiÊîî  inspirbît  au  tendre  Racine  ces  vers  heureux  qui  sem-. 
blent  sortir  du  cœur,  ces  tableaux  ai  touchans  et  si  vrais ,. 

De  Phèdre,  noialgrë  spi,  perfide ,  incestueuse  : 

de  Burrhtts  déployant  tôult  le  «oUifage  de  k  vertu  au  milieu 

de  la  plus  iefiVoyable  corruption  dont  lès  annales  du  monde 

.  fiient'conservéle  souvenir  5  d'iphigénîe  soumise  et  résignée 
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aux  volontés  d'un  père  ambitieux  5  et  d'Andromàque  cap- 
tive ,  défendant  les  jours  d'Astyanax  contre  le  meurtrier 
de  Priam?  Ne  lui  doit-il  aucun  de  ces  traits  sublimes  et  re- 
ligieux donJL  il  peignit  Joad ,  s'élevant  au-dessus  de  toutes 
les  vues  humaines  pour  accomplir  les  oracles  de  TEter-^ 
nel,  et  triomphant,  par  la  sincérité  de  sa  foi*  et  la  fer- 
veur de  sa  prière ,  des  puissances  de  la  terrç  et  de  la  force 
des  Rois?  Si  l'ampur  pur,  généreux,  désintéressé,  mab - 
touchant  et  passionné,  tel  que  Corneille  l'avoit  entrevu, 
tel  que  Racine  sut  le  peindre ,  devint  sur  nos  théâtres  le 
ressort  dramatique  le  plus  sûr  et  le  plus  puissant ,  n'eu 
sommes-nous  pas  redevables  à  l'esprit  de  ce  siècle  qui,  s'at- 
tachant  de  préférence  au  moral  de  nos  sentimens  et  de 
nos  affections, vprenoit  de  tous  la  fleur  et  l'essence? 

C'est  encore  cette  noble  idée  de  la  grandeur  morale  de 
l'homme  qui  a  répandu  tant  de  grâces  sur  les  doux  et  ravis- 
sons cantiques  que  chantent  les  compagnes  d'Esther  ou  les 
filles  de  Lëvi,  dans  Âthalie*  Ne  voyons  ^nous  pas  dans  cette 
abondance  de  sentimens  noUes  et  cette  multitude  de  belles 
images ,  outre  une  origine  '  commune ,  l'empreinte  d'une 
même  beauté  idéale?  Mais  surtout  comment  méconiiottre 
l'empire  de  cette  idée  mère  sur  cet  aimable  Fénélon,  dont 
les  Grecs  auroient  dit,  sans  doute,  commeils  l'ont  dit  de 
Platon,  que  les  abeilles  avpient  déposé  leur  midi  sur  ses  lè- 
vres ,  s'il  avoit  répandu  au  milieu  d'eux  la  suavité  de  ses 
discours  et  la  bonne  odeur  de  ses  vertus?  N'est-ce  donc 
pas  la  beauté  morale  qu*il  a  réalisée  dans  Télémaque,  sous 
les  formes  les  plus  variées?  N'est -^ ce  pas  elle  qui  donne 
à  sa  philosophie  si  persuasivement  éloquente  quand  elle 
peint  les  vains,  cette  iouclie  amoureuse  dotit  l'effet  fut 
si  universel,  que  des  confins  de  la  Russie  jusqu'à  ceux  de 
l'Espagne  et  du  Portugal,  la  sagesse  se  fit  partout  entendre 
<ai  Europe  par  la  voix  de  Mentor ,  et  répandit  partout 
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l'amour  du  bien  et  l'empire  du  bon  goût?  L'esprit  génëral 
du  siècle  étoit  tellement  enclin  à  tout  rapporter  aux  qualité» 
morales  de  l'homme  et  à  exalter  au  plus  haut  degré  tout  ce 
qu'il  y  a  de  noble  j  de  désintéressé  et  de  généreux  dans  ses 
sentîmens,  que  les  esprits  médiocres ,  naturellement  portés 
à  prendre  le  démesuré  pour  le  grand ,  tombèrent  dans  le 
romanesque  et  l'enflure*  L'histoire  ne  parut  ni  assez  ga- 
lante ni  assez  héroïque.  LaGilprenède  et  ^lademoiseIle  de 
Scudéry  la  travestirent  en  roman  5  ils  appelèrent  la  vwité 
des  faits  en  garantie  de  l'exagération  des  sentimens ,  et  cn^* 
rent ,  à  l'aide  de  l'exagération  des  sentimens^  pouvoir  ajou- 
ter à  la  sublimité  des  grandes  actions*  Cette  erreur  fut  celle 
de  Thomas  Corneille  >  de  du  Ryer,  de  Quinault  même 
dans  Timocrate ,  dans  le  faux  Tibérinus ,  dans  l'Astrate  : 
et  le  succès  prodigieux  de  la  première  de  ces  pièces  montre 
évidemment,  dans  le  public,  une  disposition  aussi  pro- 
chaine que  dans  le§  poètes,  à  n'envisager  tous  les  événe- 
mens  de  la  vie  que  dans  leurs -rapports  avec  les  passions 
^  les  plus  nobles  du  cœur  humain,  et  à  idéaliser  encore  ces 
passions  mêmes. 
Etat  de  la  H  y  *  entre  cette  exaltation  du  sentiment  et  le  bon  goût 
laugue  fian-  ^^j^^  connexion  secrète.  A  mesure  crue  toutes  les  âmes  se  pas^ 

çaise  au  ly.e    ^  ^  ^  ^  * 

siècle .  sionnent  pour  la  beauté  morale ,  le  goût  se  raiBne  et  les  mœurs 
acquièrent  cette  élégance  qui  n'est  que  la  délicatesse  des  sen- 
•timens  mise  en  action.  La  langue  s'épure  et  s'ennoblit  : 
le  choix  des  images  amène  celui  des  expressions  ^  on  re- 
trouve dans  le  style  ce  naturel  et  cette  grâce  qui  peuvent 
seuls  donner  tout  leur  prix  aux  belles  manières.  Ce  qu'avan» 
çoit  un  philosophe  du  quinzième  siècle ,  que  les  âmes  se  fa- 
çonnent leurs  corps,  est  exactement  vrai  quant  aux  lan- 
gues, qui  sont  aussi  des  corps.  Elles  doivent  à  l'esprit  gé- 
néral des  différentes  nations  les  formes  qui  les  distinguent, 
semblables  en  ce  point  à  ce  cristal ,  fragile  et  brillante  créa* 
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tion  de  l'art ,  que  le  soufQe  de  l'ouvrier  allonge  en  tube 
transparent ,  ëvase  en  urne ,  ou  arrondît  eh  sphère. 

Balzac  donna  de  la  noblesse  à  notre  prose ,  d' Ablancourt 
lui  donna  du  nombre ,  et  Vaugelas  de  la  pureté.  Les  écrivains 
de  Port-Royal  la  fixèrent,  et  le  temps,  qui  a  détruit  l'intérêt  de 
leurs  écrits  polémiques ,  n'a  pu  en  altérer  la  diction.  Mais 
qui  peut  apprécier  avec  justesse  tout  ce  que^oit  à  Pascal' 
la  littérature  française?  Ce  tour  ironique  et  fin,  que  l'on 
peut  appeler  le  sel  français^  cette  lucidité  de  raisonne- 
ment <  cette  simpilicité  de;  langage,  qui  familiarise,  pour 
ainsi  dire,  lès  pluis.ignorans  avec  les  profondeurs  de  la 
science ,  nous  les  devons  à  l'auteur  des  Provinciales.  Son 
exemple  iut  heureusement  suivi ,  et  la  langue  fi'ançaise  expri- 
ma désormais  le  degré  de  perfection  auquel  la  société  étoit 
parvenue  en  France.  Le  style  des  dépêches  politiques  ate  ^ 
quit  de  la  gravil?é  5  celui  des  hommes  de  lettres  se  purgea 
peu  à  peu  de  toute  affectation  et  de  toute  recnerche.  Le 
bon  goût  gagna  de  proche  en  proche  et  fit  ressentir  par- 
tout son  influence  salutaire.  > 

Malherbe  avoit  commencé  notre  langue  poétique.  Boileau , 
si  lumineux  et  si  élégant ,  lui  prêta  son  génie.  Avec  un  goût 
exquis  et  uinc  justesse  parfaite ,  il  traça  la  théorie  du  beau 
style,  et  nous  en  laissa  les  modèles.  Par  une  heureuse  réac- 
tion ,  nos  grands  écrivains  imprimèrent  à  la  langue  nationale 
cette  confection  et  celte  pureté  dans  la  construction  des 
phrases ,  née^  de  la  c6mpara!3on  des  langues  et  de  l'appli- 
cation'de  la  logique  à  la  grammaire.  Elle  leur  dut  cet  heu- 
reux choix  des  mots,  fruit  .d'un  goût  noble  et  délicat,  qui 
ne  veut  voir  de  chaque  choôe  que  ce  qui  est  digne  de  l'homme^ 
qui  ennol^t  tout  ce  qu'il  touche  et  rejette  absolument  tout 
ce  qu'il-ne  peut  ennoblir;  cette  allure  harmonieuse  qui,' 
rapprochant  avec  art  Içs  sons  les  plus  opposés ,  sait  moël- 
leàsemênt  fondre  ensemble  le  grave  et  le  doux ,  et  préve*^ 
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nir  favorablement  Tesprit  et  le  cœur,  en  flattant  doucement 
Foreille;  enfin ,  ces  tours  fiers  et  pourtant  naturels 5  qui*, 
découvrant  la  pensée  qu'ils  sont  destinés  k  voiler,  lui  prêtent 
cette  grâce  piquante  de  la  pudeur  naïve  qui  se  trahit  et  croît 
se  cacher, 
Canct^rc       La  beauté  morale  a  Bes  proportions  qu'il  faut  saisir.  Cha* 
t!  ndr««crf-  ^'"^^  ^^*  vertus  de  l'homme  est  placée  entre  un.  vice  et  un? 
ains  de  ce  ridîciile ,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Tout  homme  peut 
être  vertueux  ;  mais  il  n'appartient  qu'aux  bons  esprits  de^ 
faire  houoper  la  vertu  en  la  pratiquant  de  bon  goût*  L'allure 
générale  des  mœurs  d'une  nf'îtion  peut  conserver  d'ailleur» 
un  reste  de  grossièreté  dans  des  temps  de  politesse.  L'élé^ 
gance  des  usages  et  la  facilité  du  commerce  n^  répondent 
pas  alors  à  la  délicatesse  des  pensées  que  des  esprits  raffinés 
ont  mises  en  circulation.  Cependant,  l'exagération  même  des 
sentimens  nobles  qui  prévaut  dans  le  cercle  resserré  de  la 
haute  société ,  trouve  son  analogue  dans  la  recherche  fré^ 
çiei}se  des  expressions  et  les  efibrts  du  bel  ^{^rit,  qui  tâche 
à  quintessencier  les  idées,  comme  on  a  quintessencié  les 
passions.  Comment  peindi'e^  en  efiist,  de^  cpuleurs  de  la  na* 
ture ,  un  raffinement  de  galanterie  et  d'hérjoïsme  qui  est  en^ 
tiérement  hors  de  la  nature  ?  Cet  excès  n'est  paa  moins  op« 
posé  que  la  rudesse  à  ce  qu'on  appelle  le  bon  ton»  H  importe 
de  rétablir  la  balance.  On  auroit  trouvé  la  perfection,  si  l'on, 
parvenoit  à  réunir  la  pratique  de  toutes  les  vertus  avec  cea 
formes  extérieiu'es  qui  n'ensont  que  les  imparftites  miages  : 
si  la  noblesse  des  sentimens  .pouvoit  marcher  de  pair  aveo 
cette  simplicité  naturelle  qui  rehau»»^  tout  pe  qui  est  grande 
si  la  sagesse  austère  savoit  toujours  se  montrer  aussi  aimable 
qu'elle  est  sainte;  si  Ton  pouvoit  ^llier.le  môme  abandon 
da^  les  liaiiSQ^i^,  avepla  m$me  innocence,  l'inviolable 
franchise  avec  cette  flexible  complaisance  et  ces  égards  obH* 
geans  qui  sont  comme  le  culte  de  1^  concorde  parmi  les 


INTRODUCTION.  Ixxv 

hommes;  enfin,  si  l'on  savoît  joindre  cette  pureté  d'inten-* 
lion  qui  n'est  que  la  tendance  habituelle  de  l'âtne  vers  le 
bieo  à  ee  désir  séduisant  de  plaire  j  qui  ne  devroit  être  que  - 
la  tendance  de  Tâme  vers  le  beau. 

Deux  hommes^  de  vocations  bien  difiérentes  ^  Nicole  et 
Molière,  nous  paroissent,  dans  ce  beau  siècle,  avoir  tendu 
vers  la  .sublimité  de  ce  but  par  des  routes  bien  opposées; 
et  nous  ne  hasardons  de  rapprocher  Jieurs  noms  que  pour 
mieux  prouver  que  tout  cédoit ,  à  cette  époque ,  à  l'impul- 
sion générale. ^  En  effet ,  le  rigorisme  du  sévère  moraliste 
ne  l'empéchoit  pas  d'exhorter  les  hommes  à  se  rendre  ai- 
mables les  uns  aux  autres ,  parce  qu'il  y  a  une  infinité  de 
petites  choses  très- nécessaires  à  la  "vie^  qui  se  donnent 
gratuitement,  et  qiiiy  n  entrant  pas  en  commerce,  rie  se 
feuvent  acheter  que  par  V  amour:  et  malgré  son  apparente 
facilité  j  noire  grand  comique  s'écrioit ,  de  son  côté  : 

Gardez-vQus ,  s'il  se  peut ,  d'honorer  l'imposture; 
Mais  au  vrai  zèle  aussi  n'allez  pas  faire  injure  ; 
Et  s'il  TOUS  faut  tomber  dans  une  extrémité^ 
Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 

Puisque  notre  esquisse  seroit  imparfaite ,  si  nous  n'avions 
nommé  ce  génie  inimitable,  si  profond  dans  la  connoissance 
des  hommes  9  pouvons-nous  ne  pas  venger  sa  mémoire  des 
imputations  qui  kii  ont  été  faites  ,  et  ne  pas  le  montrer 
digne  par  ses  principes  d'un  siècle  que  son  bon  esprit  cor- 
rigea des  ridicules  qui  le  déparoient?  Si  quelques-uns  de  ses. 
ouvrages  peuvent  inspirer  une  facilité  de  moeurs  peu  compar 
tible  avec  les  idées  d'ordre  et  de  vertu,  s'ils  paroissent  tendre 
à  relâcher  les  liens  les  plus  sacrés  de  la  nature  eft  de  la  so- 
ciété, ne  convient-il  pas  de  faire  la  part  du  mauvais  exemple 
des  auteurs  du  genre ,  de  Tentralnement  du  ridicule  et  de  la 
séduction  du  comique,  si  difficiles  à  cotiitenir  dans  dé  Justes 
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bornes?  Maris  c'est  dans  le  Miaantrope  et  le  Tartufe  que 
ce  rare  et  fameuir  génie  se  montré  tout  entier,  et  qu'il  ne 
doit  qu'à  lui-même  et  sa  valeur  et  sa  renommée.  C'est  là  qu'il 
enseigne  Tusage  des  doux  tempéramens  ;  la  science  de  la 
droite  et  parfaite  raison  qui/veutqut^  Von  soit  sage  apeasO" 
briélé;  l'art  heuretix  de  conserver  la  paix  parmi  les  hommes 
et  de  rendre  la  haute  vertu,  humaine  et  traitable.  C^est  là 
qu'il  nous  la  représente  sans  faste  et  sans  fiel ,  laissant  là 
fierté  des  paroles  aux  autres,  et  ne  se  distinguant  que  par 
la  beauté  de  ses  actions  5  haïssant  le  mal ,  mais  indulgente 
et  portée  à  Juger  bien  de  chacun;  s^acCommodaut  avec  les 
dehcM's  civils  que  l'usage  demande,  souffirànt  ce  que  Dieu 
souffre ,  et  d'autant  plus  près  de  la  perfection  qu'elle  est 
moins  exigeante  pour  autrui  ;  en  un  mot,  comme  dit  Nicole, 
ne  faisant  Ja^mai^  rien  qui  puisse  blesser  personne  j  et  ne 
se  blessant  jamais  de  rien*  Mais  si  la  morale  de  Molière  fut 
au  niveau  de  celle  des  héros  et  des  docteurs  de  son  siècle ,  il  ne 
se  méprit  pas ,  comme  on  l'a  fait  depuis ,  sur  la  fin  de  son  art. 
Ne  se  croyant  point  appelé  à  réformer  les  mœurs  ,  mais  à 
polir  les  esprits  et  à  propager  le  bel  usage ,  il  obtint  la  plus 
belle  victoire  que  puisse  remporter  un  bon  esprit ,  en  dé- 
barrassant la  bourgeoisie  de  ce  que  ses  usages  :avoient  de 
grossier  et  de  rustique  ;  les  cofirtisans  du  bas  étage ,  de  leur 
vHuffisance  ;  les  savans ,  des  formes  scolastiques  et  pédantes- 
ques  ;  le  bel  esprit ,  du  cliquetis  des  pointes  et  çiu'  phébus 
des  romans;  en  un  mot,  il  opéra  dans  la  nation  une  révo^ 
lution  salutaire ,  en  naturalisant  dans  la  société  un  certain 
esprit  de  discernejoient  qui  saisit  la  mesure  de  chaque  qhose, 
qui  n'est  qu'une  application  multipliée  dé  cette  sagesse  fé- 
conde qui  s'applique  à  tout,  sans  laquelle les  hommes  seroient 

également  incapables  de  produire  et  d'apprécier  la  beauté 
en  quelque  genre  que  ce  sOit ,  et  qui  pourroit  être.appelée  le 

goût  mis  en  action. 
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L'union  de  la  gjpandeur  morale  et  de  la  beaiité  sublime 
^toit  perfectionnée.  La  littérature  avoit  atteint  les  sommités 
du  haut  style  avec  Corneille  et  Bossuet;  mais  il  étoit  ré- 
servé à  La  Fontaine  et  à  Se  vigne  d'opérer  l'union  de  la  grâce 
et  delà  beauté.  Les  applications  du  beau  style,  ou  style  gm- 
cieux ,  sont,  en  général ,  plus  multipliées  que  celles  du  haut 
style  :  Racine  et  Fénélon  en  avoient  fourni  de  parfaits  mo- 
dèles ;  car  il  appartenoit  à  cette  glorieuse  époque  de  présenter 
simultanément  ces  deux  âges  de  la  perfection  de  l'art,  Mo- 
lière ,  après  s'être  éleVé  jusqu'au  sublime ,  et  n'être  presque 
jamais  demeuré  étranger  au  style  gracieux  j  entraîné  par  la 
force  de  sa  pensée^  par  la  séduction  de  son  art ,  par  la  Ùl- 
cilité  de  son  talent ,  n'attendoit  pas  avec  assez  de  noncha- 
lance les  inspirations  des  grâces  capricieuses.  11  ne  ÊJloit 
rien  moins  que  la  bonhomie  de  La  Fontaine  pour  être  ini- 
tié à  leurs  mystères  :  séduites  par  la  simplicité  extraordi- 
naire de  son  talent  et. le  charme  de  sa  négligence  y  elles  l'ad- 
mirent &miUèrement  dans' leurs  secrets ,  et  laissèrent  tom- 
ber devant  lui  leur  ceinture.  Son  goût  naturel  et  exquis  sut 
les  apprécier  ,  et  il  ne  cessa  de  sacrifier  aux  grâces ,  plus 
belles  que  la  beauté.  Nous  ne  hasarderons  pas  de  caracté- 
riser en  quelques  lignes  des  chefs-d'œuvres  qui  échappent 
à  l'analyse  j  mais  qm  parlent  à  la  fois  à  l'esprit  et  au  cœur, 
à  la  raison  et  à  l'imagination;  qui  sont  en  même  temps  des 
tableaux  et  des  drames  ;  où  les  traits  de  la  plus  vive  élo- 
quence touchent  à  ceux  de  la  plus  simple  naïveté  ;  où  tout 
covle  de  source ,  où  tien  ne  se  ressemble  ^  où  tout  enchante. 
Kous  dirons  seulement  que  La  Fontaine  fut  par  la  pureté 
de  sa  morale  au  niveau  de  son  siècle,  mais  qu'il  sut  prendre 
de  la  vie  tout  ce  qu'elle  offre  de  douceurs ,"  en  écartant 
d'une  humeur  insouciante,  les  soins  et  les  noires  inquié- 
tudes qui  en  sont  la  suite  ;  qu'il  s'arrête  au  miel  qui  cour 
romie  les  bords  de  la  coupe  y  et  n'effleure  jamais  le  breuvage 
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amer  qu'elle  contient  5  qiu'il  rend  la  raison  insinuante ,  la  ëà- 
gesse  facile  ,  la  TCrtu  gracieuse  ;  et  qu'il  associe  aux  sacrifices 
commandés  par  les  affections  généreuses ,  le  sentiment  d'une 
sécrète  et  attrayante  volupté ,  qui  les  transfornde  en  une  autre 
espèce  de  jouissances.  D  s'est  peint  lui-même  en  disant  :  // 
n'est  rien  qui  ne  me  soit  êouperain  bien» 

Si  les  écrits  de  La  Fontaine  déposent  des  admirables  pro- 
grès du  style  gracieuse  sous  ce  règne,  les  Lettres  de  Se  vigne 
nous  montrent  jusqu'à  quel  point  la  grâcef  même  devint 
pratique*  Cette  femme  qui  s'abandonnant  sans  prétention 
i  sa  tendresse  pour  sa  fille ,  a  laissé  les  plus  parfaits  modèle» 
du  style  épistolaire^  nous  retrace  avec  Uile  finesse  et  une 
délicatesse  propres  à  son  esprit  naturellement  ingénieux ,  le 
tableau  vivant  des  moeurs  de  son  temps,  l'intérieur  au  siècle 
de  Louis  XIY .  En  la  lisant ,  on  croit  assister  à  Ces  réunion» 
choisies  d'hommes  distingués  et  de  femmes  aimables^  où  lea 
tmes  excitoient  une  joie  franche  qui  s'emparoit  de  tous  les 
esprits  9  et  les  rendoit  brillans  et  légers ,  tandis  que'  les  autres 
y  portoient  avec  des  sentimens  très-solides  ^  des  goûts  très- 
frivoles  et  ime  gravité  de  pensées  qui  donnoit  quelque  con-^ 
sistance  à  la  gaîté  même  ;  où  les  matières  les  plus  abstraites 
de  la  philosophie  j  les  questions  les  plus  sérieuses  de  la  re- 
ligion ,  et  les  problèmes  de  morale  les  plus  compliqués  y 
étoient  débattus  avec  un  vif  intérêt.  Avec  elle,  on  croit  prén* 
dre  part  à  ces  entretiens  enchanteurs  où  régnoit  une  fleur 
de  goût  que  contribuoit ,  sans  doute  >  à  introduire  dans  la 
société  le  commerce  des  grands  littéiateuirs ,  mais  qui  sem* 
bloit  plus  particuKèrement  l'apanage  des  courtisans  et  de» 
gens  du,  monde. 

Les  réparties  naïves ,  les  niots  heureux ,  l'enjouement  ai-^ 
,  mable,  l'abandon  de  la  franchise,  la  réserve  de  l'élégance ,? 
)a  concision  qui  suit  la  finesse ,  «.-elle  qui  cache  la  profon- 
deur, se  trouvoient  rassemblés  dans  ce  qu'on  appeloit  ^ 
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'  jiïStemeni  alors  la  bonne  compagnie.  On  la  rencontroit  chez 
le  duc  de  la  Rochefoucault ,  chez  le  premier  président  de 
Lampignon  ;  chez  cet  Antoine  Âmauld  qui  reçut  le  titre  de 
grand ,  de  ceux  qui  Fempéchèrent  peut-être  de  devenir  uu 
grand  homme;  chez  l'Epictète  françois,  ce  malheureux  et 
jovial  Scarron ,  condamné  par  sa  bizarre  destinée  à  devenir 
successivement  le  malade  de  la  reine  et  l'époux  de  la  feinme 
du  roi  ;  chez  Molière  qu'il  suffit  de  nommer  5  enfin  chez  Ni- 
non ,  aussi  célèbre  par  ses  charmes  que  paJt*  ses  désordres , 
mais  dont  l'esprit  faisoit  oublier  les  mœurs ,  et  qui  prouva 
que,  dans  ce  beau  siècle, Je  libertinage  même  eut  ^on  élé- 
vation ,  et  que  l'esprit  comptoit  encore  pour  quelque  chose 
jusque  dans  le  commerce  des  sens.  Là  et  en  cent  autres 
lieux,  se  rassembloît  l'élite  de  la  cour^  de  la  ville  et  des 
lettres  :  et  ces  esprits  supérieurs ,  réunis  malgré  leur  diver* 
SàXé  par  un  attrait  commun,  marioient,  suivant  l'expression 
d'un  homme  de  goût ,  comme  d^habiles  musiciens,  leur^ 
dssonnances  et  leurs  accords.  *         ' 

Au  reste  cette  Sévigné,  dont  nous  venons  d'associer  le 
souvenir  à  celui  deiLa  Fontaine,  avoit  avec  lui  plus  d'une 
ressemblance.  Pleine  comme  lui  d'une  aimable  insouciance, 
elle  s'animoit  par  inspiration  et  se  Êtisoit  oublier  sans  calcul  ; 
'joignant  à  l'art  irrésistible  de  plaire  le  charme  du  plus  parfiiit 
iiaturel,  elle  dut  les  succès  que  n'obtient  pas  toujours  la  co- 
quetterie la  plus  raffinée,  à  sa  séduisante  bonhomie.  Une  teintC; 
feligieuse  règne  dans' toutes  ses  pensées  ,'^lles  portent  l'em- 
preinte de  sa  croyance ,  et  l'on  y  retrouve  cette  Providence 
divine  dont  son  cœur  tendre  et  sensible  reconnoissoit  par- 
tout la  présence  ;  enfin  ses  Lettres  suffiroient  seules  pour 
confirmer  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  son  siècle.  Son  goût 
pour  la  morale  de  Nicole  et  pour  Péloc|uence  de  Bossuet , 
de  Bourdaloue  ,  ou  de  Mascaron ,  manifeste  l'empii-e  des 
idées  religieuses  ^  la  préférence  injuste  qu'elle  accorde  à 
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Corneille  sur  Racine,  son  foîble  pour  la  Cléopdire  de  Sctl'^ 
déry  prouvent  celui  des  idées  romanesques:  mais  toutes  ses 
pages,  je  dirois  pres<pie  toutes  ses  lignes,  toutes  ses  paroles, 
indiquent  le  règne  du  bon  goût ,  du  goût  élevé ,  pur  et  sublime» 
Eui  des  Lorsque  le  sentiment  du  beau  moral  est  exalté  chez  un 
beaux-arts  peuple,  lorsqu'il  domine  dans  sa  littérature,  il  doit  se  re- 

'  produire  dans  les  arts.  Poussin  que  l'Italie  dispute  à  la  / 
France,  Lesueur  qu'elle  voudroit  pouvoir  lui  disputer,  et 
Lebrun  dont  les  savantes  compositions  immoftalisent  la  mé- 
moire ,  créèrent  en  France  une  école  de  peinture*  Perrault 
et  Mansard  y  firent  triompher  l'architecture  ;  Le  Nôtre , 
l'art  des  jardins.  Puget ,  à  la  fois  architecte ,  peintre  et 
sculpteur ,  fut  le  Michel-ÂDge  de  la  France ,  comme  Le* 
sueur  en  étoit  le  Raphaël.  Â  cette  même  époque  Lulli  corn- 
posoit  ses  opéras  5  et  si  le  pays  ne  lui  est  pas  redevable 
d'une  musique  nationale ,,  il  introduisit  parmi  nous  la  cul- 
ture et  le  goût  de  cet  art  enchanteur  qui ,  par  le  rapport 
mystérieux  des  sons,  des  sentimens  et~âës  objets  sensibles  ^ 
exerce  pour  ainsi  dire  sm:  l'âme  une  influence  intime ,  et 
semble  lui  révéler  un  nouveau  sens  et  un  autre  ordre  de 
j'ouissances. 

H  n'est  pas  de  notre  sujet  d'examiner  jy^u'à  quel  point 
les  beaux -arts  rivalisèrent  avec  les  belles -lettres  à  cette 
époque  méoiorable.  Un  aimable  écrivain  (i),  qui  sait  allier 
à  des  goûts  champêtres  la  connoissance  éclairée  des  arts ,  re« 
grette  que  Louis  XIV  ne  les  ait  pas  trouvés  au  point  où  les 
laissa  François  I".  U  se  plaint  du  mélange  continuel  que  l'on 
fit ,  sous  le  règne  de  Louis ,  de  l'antique  et  du  moderne  dans  les 
tableaux ,  dans  les  statues  et  dans  les  vêtemens  de  théâtre.  Ces 
remarques  sont  sans  doute  trop  vraies  pour  les  rejeter;  mais 
elles  nous  paraissent  aussi  trop  sévères ,  pour  les  admettre 

(i)  M.  ÀiJBx.  Dxlasoudi:. 
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aans  restrictions.  Ce  goût  de  magnificence  qui  nuit  i  la 
•iiQPiplicilé)  cette  exécution  Ëistueuse  qui  dépare  la  noblesse 
.  des  premières  pensées  »  cet  abus  de  la  symétrie  qui  refroi- 
dit Tadmiration,  étoient  les  derniers  restes  dé  ce  mélange 
de  merveilleux  et  de  (K)lossa)  qui  dominoit  dans  Page  cheva- 
leresque. De  temps  en  temps. on  en  retrouvoit  aussi  quel- 
ques traces  dans  la  littérature;  mais  les  Scudéri  furent  plus 
puissans  sur  les  arts  et  sur  les  modes ,  et  Ton  n'eut  ni  Boi- 
leau  ni  Molière  pour  corriger  les  travers  du  goût  en  ce 
genre.  Cétoit  donc  proprement  TiçAuence  du  siècle  de 
François  I*'  qui  produisoit  en  expirant  les  abus  dont  on  se 
plaint  9  loin  qu'on  eut  k  regretter  son  empire.  Sans  doute 
sous  ce  prince  vraiment  Français ,  Léonard  à^  Vinci  et  le 
Primatice  apportèrent  en  France  l'excellente  simplicité  des 
anciens,  la  grâce  et  l'élégance  de  l'exécution ,  la  correction 
et  la  pureté  du  dessin.  Les  ouvrages  de  Sarrazin,  de  Ger- 
main Pillon  y  de  Goujon  et  de  Jean  G>usin  y  le  témoigcent; 
majis  cette  manière  pure  et  sévère  étoit  use  plante  mal  accli«' 
matée  qui  languissoit  sur  un  sol  ingrat.  Le  goût  des  Fran- 
çois pour  les  arts  n'étoit  pas  développpé;  Lur  jugement  n'é- 
toit  pas  formé ,  et  leur  imagination  encore  trop  exagérée , 
mécoanoissoit  la'  vérita^ë  beauté.  Poussin  qui  vécut  long- 
temps en  Italie  et  qui  puisa ,  comme  à  leur  source ,  les 
bonnes  traditions  de  l'art,  de  voit  être  l'anneau  brillant  qui 
rattachât  le. beau  siècle  de  Léon  X  au. beau  siècle  de 
Louis  XIY. 

En  effet ,  J'école  française  ne  se  distingua  qu'après  ce  grand 
mattre,  et  lorsque  tous  les  genres  de  gloire  fleurissoient  à  la 
fois  sur  le  sol  de  la  France.  On  a  fait  sans  doiteà  cette  école 
de  justes  reproches;  mais  je  me  persuade  que  ce  sont  nos 
derniers  peintres  qui  ont  fait  tort  à  leurs  devanciers.  Une 
paresse  naturelle  à  Thomme ,  qui  le  porte  à  s'arrêter  après  les 
prenaiers  progrès ,  et  à  se  persuader  dès  le  .début  qu'il  a 
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tronvë  les  bornes  de  Part,  transforme  trop  souvent  ses  suc" 
ces  mêmes  en  obstacles.  H  n^appartient  alors  qu*&  un  gënic 
plus  puissant  de  briser  les  fers  donnes  par  le  gënie*  Si  les 
peintres  français  s'ëcartèrent  de  cette  sagesse  et  de  cette 
pureté  de  desstn^  slls  n'atteignirent  pas  toujours  la  vigueur 
de  coloris  qui  distingue  Técole  dltalie ,  admirons  la  richesse 
et  la  poésie  de  leurs  compositions,  et  souhaitons,  aujourd'hui 
que  la  philosophie  dés  arts  a  fait  de  si  grands  progrès,  que 
leur  mérite  réel  soit  impartialement  apprécié  par  un  autre 
Winkelnianti,  ' 

Vuegëo^ralc  l^  magnifique  œuvrage  de  la  langue  étoit  achevé  ;  un  corps 
'  littéraire  fut  créé  pour  en  conserver  le  dépAt.  La  poésie 
française  s'étoit  élevée,  dank  Tart  dramatique,  bien  au- 
dessus  des  modèles  :  mais  nulle  Mans  l'épopée,,  elle  pou- 
voit  à  peine  se  vanter  d'avoir  artistement  adapté  le  récit 
épique  à  la  tragédie.  La  décadence  du  merveilleux  avoit 
rendu  parmi  no^  cette  révolution  inévitable.  Dans  tout 
le  reste,  notre  littérature  dominoit  toutes  les  littératures 
modernes,  e?t  s'élevoit,  pour  ainsi  dire,  sur  les  iruinës  des 
lettres  îtaKeiinés  et  espagnoles;  elle  împrimôit  aux  nations, 
Wcore  en  rétatd ,  un  mouvement  salutaire. 

Des  langues,  jusque-là  brutes  et  incultes,  cessèrent  d'être 
dédaignées ,  el  des  hommes  de  goût  tentèrent  de  les  polir.  La 
Pologne  et  la  Hollande ,  la  Suède  et  le  Danemarck ,  TAllema- 
grie  et  la  Flandre,  doivent  à  IHmpulsion  du  siècle  de  Louis  XIV 
les  premiers  essais  de  leur  poésie  nationale.  L'Angleterre, 
toujours  rivale ,  tient  de  lui  le  perfectionnement  de  sa  lan- 
gue et  toiit  ce  qu'on  remarque  de  politesse  dans  ses  mœurs  5 
•  car  le  règne  de'Charles  II,  qui  "j  transporta  les  traditions  fran- 
çaises ,  ftit  Pépoque  de  la  restauration  littéraire  de  ce  pays 
bien  plus  que  de  sa  restauration  politique  :  elle  lui  doit  en- 
fin ce  beau  régne  de  la  reine  Anne,  qui  fut  pour  elle  le  siècle 
du  bon  goûtât  de  la  gloire  nationale.  Toute  l'Europe  choi- 
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sit  des  modèles  en  France.  L'Italie  plaça  Boileau  au-dessus 
d'AIamanni,  comme  poète  didactique ,  et  de  TArioste ,  pour 
les  satires  :  elle  rangea  sur  la  même  ligne  Corneille ,  Racine  et 
le  Tasse,  Molière,  La  Fontaine  etTArioste.  \ij4rt poétique 
fiit  traduit  en  portugais ,  et  le  goût  piu*  et  sévère  de  son 
auteur  forma  celui  de  Pope  et  d'Adisson. 

L'éloquence  sacrée,  dont  l'antiquité  ne  pouvoît  fournir 
d'exemple ,  et  que  les  Pères  de  l'Eglise  avoient  pressentie 
plutôt  que  créée ,  d'eut  désormais  plus  d'égale ,  et  Bossuet 
ne  connoU  point  de  rivaux.  L'histoire  acquit  sous  sa. plume 
l'autorité  de  là  révélation ,  la  profondeur  de  la  philosophie  y 
la  rapidité  et  l'éclat  de  l'éloquence  ^  et  cette  poncision  du 
génie,  qui,  selon  cette  belle  parole  de  Montesquieu,  abrège 
tout ,  parce  qvLil  voit  tout*  Elle  fut  écrite  avec  finesse  par 
l'ingénieux  Saint-Réalj  avec  nombre  et  dignité^  par  le  père 
d'Orléans;  avec  élégance,  mouvement  et  une  sorte  de  vie 
dramatique,  par  Vertot.  Lemaître  et  Patru  ébauchèrent 
l'éloquence  du  barreau  que  perfectionnèrent  depuis  les  Co- 
chin  et  les  d'Aguesseau.  Dans  le  même  temps,  Halifax  et 
Shaftesbury  Ëiisoient  en  An^eterre  Theureuse  appUcation 
de  l'éloquence,  et  d'une  dialectique  vigoureuse  aux'affaires 
publiques  et  aux  intérêts  politiques  de  la  société.  Les  Espa- 
gnols ,  à  mesure  qu'ils  comm-ùniquoient  davantage  avec  les 
Français ,  écrivoient,  dans  leur  propre  langue,  avec  plus  de 
correction  et  de  sagesse.  Les  romans  changèrent  de  forme  et 
de  style  :  Télémaque  servit  de  modèle  au  gei^re  héroïque. 
Grâces  au  cygne  de  Cambrai ,  la  prose ,  jusqu'alors  dé- 
pourvue de  cadence  et  d'harmonie ,  rendit  des  sons  mélo- 
dieux ,  et ,  couronnée  des  lauriers  du  Parnasse ,  marcha 
l'égale  de  la  poésie.  La  Princesse  de  Clèves  et  Zaïde  joi- 
gnirent le  naturel  à  la  grâce,  et,  par  une  heureuse  alliance 
de  la  justesse  des  idées  et  de  l'élévation  des  sentimens,  dé- 
créditèrent totalement  les  genres  ridicules  et  exagérés. 
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En  un  mot ,  si  les  nations  gravitent  invariablement  dans 
im  cercle  ëtemel,  fatal  orbite  de  la  civilisation;  si  le  siècle 
des  conquêtes  succède  à  celui  des  vertus  guerrières,  s'il  est 
suivi  des  arts  du  luxe  et  du  commerce,  qui  préparent  à 
leur  toiur  le  règne  de  l'anarchie;  si  Tesprit  humain,  après 
l'âge  de  l'ërudition,  voit  briller  celui  des  talens,  qui  précède 
immédiatement  celui  de  la  philosophie  ;  si  Ton  peut  assi- 
gner trois  époques  au  développement  siiccessif  de  la  vie  des 
peuples  comme  i  celui  de  la  vie  des  individus ,  savoiir  :  Pem- 
'     pire  des  sens  ou  le  règne  de  la  force  physique  ;  l'élévation 
du  sentiment  ou  l'empire  des  Êicultés  morales  ;  la  puissance 
de  l'esprit  ou  le  règne  de  la  froide  expérience ,  qui  désabuse 
de  tout;  de  la  rabon  contentieuse ,  qui  doute  de  tout ,  et  de 
l'orgueil ,  seule  passion  que  le  temps  accroisse  et  qui  ne  con* 
noisse  aucun  frein ,  on  peut  dire  avec  justesse  que  le  siècle  de 
Louis  XIY,  qui  eut  pour. notre  vieille  monarchie  tout  l'éclat 
du  siècle  des  conquêtes ,  s'embellit  du  reflet  brillant  du  siècle 
de  la  valeur,  et  participa  aux  vastes  et  magnifiques  ré«- 
sultats  que  devoit  opérer  sur  la  civilisation  du  monde  le 
triomphe  universel  du  luxe,  des  arts  et  du  commerce.  Rich^ 
des  travaux  de  l'érudition ,  il  produisit  les  talens  les  plus  bril- 
lans,  et  conunença  le  progrès  rapide  des  sciences  et  de  la  phi- 
losophie; tout  ce  que  la  civilisation  oiTre  de  dons  parfaits 
s'y  trouva  réuni ,  ou  dans  ses  fruits  ^  ou  dans  sa  fleur,  ou 
dans  son  germe;  c'est  le  centre  des  grandeurs  de  la  France 
ancienne  ^  et  tout  ce  que  notre  histoire  offre  d'honorable 
pour  la  nation  y  aboutit  ou  en  découle. 
Origine  et      'Mjàis  si  chacune  de  nos  facultés  intellectuelles  domine  à 
bisioiredcUson  touT  notre  entendement,  si  leur  développement  n'est 
^        ^^  *  que  successif,  et  si  le  règne  présent  de  l'une  d'elles  préparé 
toujours  en  secret  le  triomphe  prochain  d'une  autre ,  il  est 
également  certain  qu'elles  sont  sœurs ,  et  l'observation  et 
l'expérience  nous  les  montrent  exerçant ,  dans  tous  le& 
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temps  9  une  influence  simultanée  plus  ou  mmns  puissante* 
Semblable  au  prisme  de  Newton,  Fâme  de  llionmie  a  plu- 
sieurs ikces,  et  chacune  d'elles  fonne,  avec  les  objeta  de  ses 
Andes  et  de  ses  poursuites ,  de  ses  espérances  et  de  ses 
craintes ,  différens  angles  d'incidence  :  c'est  &  l'aide  de  leur 
jeu  respectif  que  nous  décomposons  la  lumière  et  que  nous 
parvenons  k  la  connoissanee  de  là  vérité.  Or,  une  sorte  d'at- 
traction secrète  qui  nous  porte  vers  un  infini  que  nous  ne 
concevons  pas ,  une  curiosité  innée  et  insatiable  de  eon*^ 
nottre  les  raisons  des  choses  et  les  causes  de»leur  existence  9 
la  puissance  d'abstraire  et  d'analyser,  forment,  pour  ainsi 
dire ,  le  c6té  philosophique  de  notre  âme. 

L'homme  le  plus  borné  a  sa  philosophie ,  car  il  se  fait  à 
loi-mème,  ou  il  reçoit  des  autres  et  approprie  à  son  usage 
une  science  des  principes  qui  donne  un  oentoe  à  ses  idées  ^ 
une  base  à  ses  opinions  et  une  assiette  i  son  esprit*  Ses 
abstractions  sont  du  premier  degré.  Souvent  il  ne  connolt 
d'autre  rapport  de  la  cause  à  l'effet  que  la  simultanéité  oa 
la  succession  immédiate.  Il  rapetisse  l'infini  pour  le  mettre 
à  sa  portée  %  mais  il  lui  ùlvA  de  l'infini.  Il  en  a  )e  ne  saie 
quel  besoin  vague  et  queUe  sorte  d'idée  qui ,  pour  être  né-*' 
gative,  n'en  est  pfis  rmoins  conchiante.  En  un  mot^  il 
tend  vers  l'infini  comme  rain^ant*vers  le  pôle.  Cette  sorte 
de  philosophie  naturelle  s'allie  souvent  avec  beaucoup  d'igno- 
rance«  de  préjugés  et  de  superstitions  même.  Le  jongleur  dee 
environs  de  Toméo,  auquel  Regnard  déroba  ses  instrumens 
de  sorcellerie,  étoit  un  philosophe  de  Laponie.  Chez  les  peu*- 
ples  encore  grossiers ,  cette  philosophie  est  une  supcrstitioa 
de  plus  parmi  tant  d'autres  ;  et  chez  les  peuples  de  l'antiquité^ 
dont  la  raison  cultivée  démentoit  les  dogmes  absurdes,  ou 
cherchoit  à  les  interpréter,  elle  devînt  une  espèce  de  reli-> 
gion  à  côté  de  la  relif^on ,  au-dessus  de  la  religion,  ou  daiu^ 
la  religion  même. 
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«mier  âge      H  ^toît  naturel  que  cette  passion ,  qui  nouç  pousse  încc5^ 
iilosophie.  samment  ^  petiétrer  par  U  pensée  ce  que  nous  ne  saurions 
atteindre  par  les  sens,  à  rechercher,  au-delà  de  ce  qui  est 
ou  de  ce  qui  pstroît,  la  substance  propre  des  êtres ,  pour  en 
saisir  les  ressorts  cachés  et  connottre  leur  nature ,  devînt 
l'origine  de  plusieurs  sciences.  De  ce  nombre  furent  d'abord 
la  théologie, t souvenir  défiguré  d'une  tradition  primitive; 
l'astronomie ,  dont  les  <^erVations  imparfaites  et  le  génie 
contemplatif  donnèrent  naissance  à  l'astrologie  ;  l'arithmé- 
tique et  la  géométrie ,  si  tard  perfectionnées  par  l'appKca- 
tioa  de  l'algèbre  et  de  l'analyse  ;  la  physique  et  l'histoire 
naturelle ,  si  long-temps  riches  de  fables  et  pauvres  de  faits 
constates;  la  métaphysique  ou  le  retour  final  de  l'esprit  hu- 
main sur  lui-même,  lorsque,  lassé  delà  pénible  investigation 
des  choses  du  dehors ,  il  se  replie  en  soi ,  y  cherche  la  raison 
de  tout,  et  prétend  y  tout  reconstruire.  A  ces  sciences, 
dont  les  théogonies  de&  poètes,  les  cosmogonies  des  physi- 
ciens et  toutes  les  orgueilleuses  hypothèses  d'ajprès  les- 
quelles on  disposoit  arbitrairement  du  système  admirable 
de  l'univers,  tirèrent  leur  source,  Pythagore,  qui  ne  voyoit 
dans  'la  ..recherche  de  la  vérité  qu'un  moyen  d'arriver  à  la 
pratique  de  la  vertu,  joignit  la  morale  et  la  législation.  Il  fut 
l'inventeur  de  ce  beau  nom  Ae  philosophie ,  dont  l'acception 
est  aujourd'hui  si  peu  convenue ,  et  qui  signifioit  alors  exclu- 
sivement l'amour  de  la  sagesse.  C'est  sous  cette  forme  modeste 
tout  à  la  fois  et  vénérable  que  la  philosophie^  apparut  aux 
Grecs  dans  ses  beaux  jours. 

Le  sénat  de  Rome  bannit,  à  diverses  reprises ,  de  la  cité 
reine ,  les  philosophes  et  les  mathématiciiens.  Les  Komains 
regardoient  la  religion ,  la  nïorale  et  la  philosophie,  comme 
des  choses  entièrement  disltinctes  et  séparées.  Ils  a  voient 
un  culte  et  point  d'enseignement  religi,eux  ;  ils  eonfondoient 
la  morale  avec  la  législation  et  la  i^ori&prudence ,  et  cette 
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science,  la  première  de  toutes  à  leurs  yeux,  étoit  professée 
par  Pëlitè  des  magistrats  et  de»  citoyens.  Mais  ils  abandon- 
noient  aux  grammairiens ,  aux  mathématiciens ,  aux  philo- 
sophes proprement  dijtsy^ù?  pour  parler  plus  exactement , 
aux  sophistes,  la  recherche  de^  causes  premières ,  la  culture 
des  sciences  abstraites. et  celle  même  des  sciences  logiques» 
Aussi  vit-on  Çaton  le  Censeur,  qui  méritoît  sans  doute  k 
titre  de  philosophe^  demander  l'expulsion  du  philosophe 
Carnéàdes;  c'est  que  la  philosophie  du  magistrat  romain 
consistoit  en  june  série  de  pijéceptes  qui  gouvernoient  sa 
conduite,,  et  celle  du  sophiste  grec  en  une  série  de  pro- 
blèmes ,  propres  tout  au  pâus,  fe  servir  de  texte  à  ses  vains 
discours. 

Le  christianisme ,  qui  embrasse  tout  l'homme ,  vint  fon-  Tofluen 
dre  la  philosophie  dans  la  religion  et  changer  la  situation  ^î^  *^**^'** 
des  choses.  Âthénagore  ,  Justin  ,  Origène ,  TertuUien  9  piaiosopl 
Lactance.,  saint  Augustin ,  Arnobe  ,  Minutius  Félix, 
saint  Clément  d'Alexarwirie ,  et  tant  d'autres  Pères  de 
l'Eglise,  sont,  de  véritables  philosophes  chrétiens  à  l'instar 
des  autres  philosophes  de  l'akitiquité.  Os  ont  sur  eux  cet 
avantage ,  d'enseigner  des  dogmes  positifs  et  non  de  simpW 
opinions  ;  ils  amènent  k  maison,  par  %es  propres  lumières , 
à  se  convaincre,  de  la  vérité  de  leur  doctrine ,  et  ils  usent 
ensuite  de  l'autori^  de  leur  doctrine ,  conune  d'un  retenail 
salutaire  pour  fixer  la  raison  aiu  sein  des  tristes  et  déses- 
pérantes fluctuations  qui  naissent  de  son  instabilité.  Mais 
les  étudeç  tl^éologiques  et  la  conduite  des  ftmes  dévoient 
marcher  avant  tout  chez  les  docteurs^  de  l'Eglise  5  aussi  les 
sciences  humaines  fîuirent-ellies  par  leur  échapper,  lorsque 
les  doctrines  subtiles  des  hérétiques  de  TOrient  et  Figno^ 
rance.  des  Barbares  dû  Septentrion  vinrent,  piar  leur  double 
invasion ,  tout  attaquer  et  tout  confondre  dans  l'Eglise  et 
dws  l'Etat.  Si  Içs  lumièf  es  semblèrent  renaître  un  instant 
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80US  Gharlemftgiie ,  la  pliilosopliie ,  cVst-à-dire  les  tristes 
débris  des  connoissances  perdues ,  grossièrement  d<'6ignés 
sous  le  nom  des  sept  arta  libéraux,  ëtoft  le  partage  des 
grammairiens.  Mais  bientèt  la  scelastique  envahit  tout,  ou 
plutôt  rien  ne  subsista'derant  elle.  Nëanmoins  les  sciences 
ne  furent  pas  entièrement  abandonnées ,  même  durant  ce 
triste  période,  où  la  physi<{ue  et  la  métaphysique  d'Aris-^^ 
tote  furent  frappées  d'anathème ,  en  attendant  qu'elles  ac- 
quissent assez  de  crédit  pour  &ire  proscrire  à  leur  tour  tout 
ce  qui  n'étoit  pas  elles,  Albert-le-Grand  ,  Roger-Bacon , 
Raymond  -  Lulle  et  quelques  autres,  préservèrent  d'un 
oubli  total  llibtoire  naturelle ,  la  physique  et  la  chimie. 
ence  d«    '  Cependant  le  quinzième  siècle,  gros  d'une  double  révo- 
5' su cle lotion,  vint  hâter  les  progrès  déjà  sensibles  de  Fesprit 
^  '•      humain.  Patrice  et  NizoKus  avoient  montré  plus  de  véhé- 
'  menée  que  de  talens  et  de  raison  en  s'élevant  les  premiers 
contre  Âristote.  Luther  se  déchatna  contre  lui.  avec  toute 
la  fougue  de  son  caractère  emporté  :  on  imputoit  au  sta- 
gyritë  l'absurde  et  barbare  subtilité  de  ses  commentateurs 
asiatiques  et  africains,  et  l'abus  excessif  qu'avoient  &ît  de 
sa  docti:ine  Lanfranc ,  Roscelin  et  Âbélard.  Bessarion  et 
quelques  autres  cherchèrent  à  rétablir  Platon  dans  ses  an- 
ciens honneurs.  Un  grand  prince,  Laurent  de  Médicis,  se 
montra  publiquement  philosophe ,  congme  déjà  plusieurs 
papes  s'étoient  fait  honneur  de  leurs  connoissances  en  mé- 
decine ,  comme  plus  tard  le  czar  Pierre  se  fit  gloire  d'être 
charpentier.  C'est  une  belle  idée  dans  un  souverain  que 
celle  d'encourager  par  son  exemple  la  culture  des  sciences 
ou  des  arts ,  jusque-là  négligés  9  et  dont  les  progrès  peuvent 
être  utiles  au  bien  de  l'Etat  :  elle  n'appartient  qu'aux 
hommes  de  génie  qui  dominent  leur  siècle,  bien  supérieurs 
en  ce  point  aux  princes  dominés  par  une  vaine  opinion  et 
Çouvernés  par  les  gens  de  lettres^  et  qui  »  devenus  rhéteurs , 
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poètes  ou  grammairiens,  compromettent  la  majesté  du 
trône  dans  Tarène  littéraire,  et  affrontent,  comme  Tanciez 
Denis,  tous  les  ridicules  au  prix  d'un  peu  de  poussière  olym- 
pique* La  dispute  entre  Aristote  et  Platon  fiit  plus  ani- 
mée que  longue.  Aristote  l'emporta  ;  mais  il  avoit  besoin 
de  triompher  de  se$  partisans  comme  de  ses  ennemis  mêmes. 
Cependant  les  sciences  mathématiques  et  naturelles  renais- 
soient  avec  de  meilleures  études;  les  expériences  se  multi- 
plioient;  Galilée  renouveloit  la  physique;  Gassendi,  en 
passant  des  rangs  d' Aristote  dans  ceux  d'Epîcure,  mettoit 
Tespril  humain  sur  la  voie  de  principes  nouveaux.  Presque 
dans  le  même  temps ,  Bacon  et  Descartes  parurent.  Bacon 
indiqua  les  différentes  lignes  de  communication  qui  pou- 
voient  être  tirées  entre  les  arts  et  les  sciences ,  et  ouvrit  aux 
fsprits  observateurs  de  nouvelles  routes.  Aucune  des  bran- 
ches de  cet  arbre  immense  des  connoissances  humaines, 
dont  la  tête  est  cachée  dans  les  cieux ,  n'échappoit  à  son 
regard  perçant ,  et  il  démêloit ,  dans  les  profondeurs  de 
l'abîme,  les  ramifications  infinies  de  ses  innombrables  ra- 
cines. Presque  tout  ce  que  Bacon  avoit  entrevu  comme 
faisable.  Descartes  le  fit. 

Dès  cet  instant  tout  changea  de  &ce,  tontes  les  sciences 
iurent  reprises  par  leurs  bases.  On  rechercha  dans  toutes  ce 
qui  étoif  du  domaine  de  la  raison  et  ce  qui  étoit  du  domaine 
de  l'autorité.  Chacune  de  nos  connoissances  eut  sa  partie 
•naturelle  et  sa  partie  positive.  La  religion,  la  morale,  la 
législation,  le  droit  ptd)lic,  l'histoire  même  fiirent  soumis 
à  ce  procédé.  On  scinda ,  pour  ainsi  .dire ,  les  lumières 
de  l'homme,  et  l'on  introduisit  deux  enseignemens  qui, 
pendant  long-temps,  se  coordonnèrent^  mais  qui  finirent 
par  se  combattre*  En  un  mot  la  philosophie,  qu'on  avoit 
regardée,  dans  les  temps  les  plus  anciens,  comme  la  science 
de  Dieu  et  4e  l'homme ,  et  qui ,  selon  Aristote ,  embrassoit 
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les  trois  sciences  théoréllques ,  savoir  :  les  matheTnatiques^, 
la  physique  et  la  théologie  ;  la  philosophie,  que  les  stoïciens 
distinguoient  en  morale ,  en  naturelle  et  en  rationnelle  , 
et  que  les  Epicuriens  rëduisoient  aux  deux  premières  de 
ces  trois  branches ,  tandis  que  la  secte  cyrénaïque  n'y  vou— 
loit  que  la  morale  y  la  philosophie  enfin,  que  les  scolasti- 
ques  divisoient  en  logique ,  métaphysique  et  morale ,  fut 
définie  par  les  modernes,  la  science  des  possibles  en  tant 
que  possible.  Dès  lors  rien  ne  put  échapper  à  son  empire  : 
car  tout  se  fait  ou  doit  se  faire  par  quelque  raison ,  et  son 
influence  universelle  sur  toutes  les  sciences ,  si  justement 
pressentie  par  les  anciens,  s'est  réalisée  plus  que  jamais. 
Oiigine  de       En  effet,  si  rhomme,  entraîné  vers  la  recherche  des 
i^phique'  pï'ciïiî^rs  principes  par  la  sublimité  de  son  être ,  a  créé , 
tiroprenicut  eopime  par  instinct ,  les  sciences  philosophiques ,  les  hommes . 
de  génie  ont  porté  dans  l'élude  de  la  philosophie  ce  regard 
systématique  et  transcendant  qui  ne  laisse  rien  échapper 
de  ce  qui  peut  être  aperçu  et  découvert,  qui  met  chaque 
chose  à  sa  plaee  et  sous  son  véritable  joiur.  L'alliance  de  cet 
esprit  d'ordre  et  de. lumière,  px)pre  'aux  grands  hommes , 
,et  de  l'esprit  d'analyse  et  dé  méthode  propre  aux  sciences 
abstraites  et  rationnelles ,  a  produit ,  par  degrés ,  un  esprit 
particulier  qui  transporte  avec  hardiesse  les  procédés  d'une 
science  dans  l'autre,  qui  soumet  tous  le^  objets  à  la  critique 
de  la  raison ,  qui  prétend  éprouver  toutes  les  vérités ,  don- 
ner des  lois  à  Tévidence,  rectifier  tous  le^  esprits  selon  la 
science,  et  qui  n'est  jamais  plus  audacieux  que  lorsqu'il  i 
est  plus  asservi  aux  r«^gles  qu'il  ^'est  prescrites.  Il  est  plus 
aisé  de  suivre  la  marche  d'un  tel  esprit  que  de  le  définir. 
On  peut  V'a^ipàev  esprit  philôsophiqité  y  puisqu'il  est  le 
produit  nécessaire  de  l'étude  -et  <lu  maniement  des  sciences 
philosophiques  et  la  cause  de  la  prépondérance  qu'elles  ac^ 
quièrent.  Mais  on  conçoit  qu'il  est  plus  ou  moins  lumineuX 
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selon  les  temps,  plus  ou  moins  utile  selon  qu'il  est  plus 
impartial  et  moins  exclusivement  assujétl  aux  méthodes 
de  la  science  qui  prévaut ,  ou  aux  préjugés  de  l'école  qui 
domine.  La  fin  du  dix-septit*me  siècle  et  la  première  par- 
tie du'  diSc-huitième  nous  offrent  la  plus  brillante  époque 
de  l'esprit  philosophique  ;  il  se  répand  parmi  les  moins 
philosophes ,  comme  le  luxe  parmi  les  plus  pauvres  ;  il  < 
entre  dans  la  composition  de  toutes  les  opinions  indivi* 
duelles,  parce  que,  dans  les  siècles  ^éclairés ,  il  est,  pour 
ainsi  dire,  l'étoffe  de  l'esprit  général  des  nations  ;  mais  il  n'é- 
claire ,  sans  nuage,  que  lorsqii'il  atteint  un  juste  milieu  :  en- 
deçà,  il  ji'est  que  ténèbres:  au-delà,  il  n'est  qu'éblouis- 
sement.  Aussi  notre  auteur  ne  liii  donne -t- il  ce  nom  que 
lorsqu'il  se  renferme  d.ans  ses  salutaires  limites.  C'est  ce 
qui  résulte  de  cette' belle  définition,  où  lI  nous  est  présenté 
comme  le  coup  d^œil  d'une  raison  exercée  qui  devient , 
pour  rentendement  y  ce  que  la  conscience  est  pour  le 
cœtir,  ...... 

Nous  avoiis  oru  devoir  développer  l'acception  de  ce  mot 
pour  &ireanieuk  entendre  que  si  le  mot  est  nouveau ,  la  chose 
œ  l'est  pas;  que  chaque  siècle  a  eu  son  esprit  philosopliique , 
en  tant  que  chaque  siècle  a  eu  sa  philosophie;  que  si,  d'une 
meilleure  philosophie ,  il  est  résulté  dans  tous  les  temps  mx 
UKilIeur  esprit  ^  cet  esprit,  quelque  bon  et  utile  qu'il  soit 
«n  lcd--*inéme ,  a  toujours  du  être  considéré  plutôt  comme 
la\(inesnre  dès  progrés  'déjà  faits,  que  comme  une  garantie 
p0^r  les  progrès  à  véiiir,  puisqu^il  est  sujet^à  s'altérer  et  a 
se  corrompre  comme  toutes  les  choses  humaines,  et  que^ 
loi?s  même  qu'il  auroit  porté  la  science  i  ce  haut  degré  de 
perfection,  où  tdut  en  elle  seroit  évidence  et  lumières ,  il 
n'atnroit  pu  dé^ger  nçtre  raison  de  Tinâuefiee  des  passions. 
<jui  l'arment  si  souvent  ccmtre  elle-même,  ni  prévenir  le 
triomphe  des  erreurs  qu'elles  traînent  toujours  à  leur  suite^ 
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JetozLS  Un  coup  d'oeil  sur  les  circonstances  qui  favorisèrent 
son  développement.  D  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  re- 
prendre les  choses  de  haut;  car,  si  l'art  de  définir  n'est  la 
plupart  du  temps  que  celui  de  décrire,  l'histoire  abrégée 
de  l'esprit  philosophique  suppléera  utilement  à  sa  défi- 
nition. 
spi^t^M-      Thaïes ,  le  premier  parmi  les  anciens ,  eut  l'esprit  de 
sophique  sjstème.  Soorâte  fut  le  véritable  père  de  l'esprit  philosophi- 
(•  Grecs.   ^^'  ^^  étude  principale  fut  d'enseigner  aux  hommes  à 
bien  conduire  leur  raison  dans  la  recherche  de  la  vérité. 
Avant  tout  9  il  prétendoit  dégager  l'esprit  des  préjugés  qui 
l'obstruoient*9  ensuite  il  laissoit  parler  le  sentiment.  Ma- 
taient l'ironie  avec  dextérité  et  le  ^oute  avec  sagesse,  tl 
consumoit  insensiblement  les  opinions  fiiusses  et  ridicu- 
lisoit  les  vaines  méthodes.  H  enseignoit  aux  hommes  que 
tout  ce  qui  est  ineertain  leur  est  inutile;  mais  qu'ils  ne 
peuvent  connoUre  avec  certitude  tout  ce  qu'il  leur  im- 
porte de  savoir  9  et  il  les  dirigeoit  principalement  ver» 
la  science  des  moeurs.  Le  reli^eux  Platon  fut  sa  parole  » 
il  traça  le  plan  du  gouvernement  moral  de  ce  vaste  uni- 
vers; le  premier  parmi  les  Grecs,  il  prononça  les  mois 
de  propidence  et  d'idées.  La  philosoplîie  eut  en  lui  son 
Homère,  et  devint ,  sous  son  impression,  «une  sorte  de 
sacerdoce.  Âristote  suivit  une  autre  marche;  son  esprit 
superbe  pouvoit  douter  de  tout ,  excepté  de  ses  propres 
forces.  La  synthèse  des  géomètres  lui  convint  mieux  que 
ta  méthode  hésitative  de  Socrate«  H  créa  la  dialectique; 
et ,  donnant ,  pour  ainsi  dire ,  par  oette  science ,  une 
forme  extérieure  à  la  raison  humaine  ,  il  lia  si  étroite- 
ment les  formules  du  raisonnement  avec  le  fond  de  sa  doc- 
trine ,  qu'on  eût  cru ,  pradant  longues  années ,  abdiques 
sa  propre  raison,  si  on  eût  renoncé  à  la  doctrine  d'Aristote» 
Ce  n'est  pas  to^t  :  il  transporta  clans  la  physique  le  voca-r 
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l>ulaîie  des  affections  morales  de  l'âme  j  et  prétendit  gou- 
verner la  matiëjre  par  des  sympattiies^  des  antipathies  et 
d'antres  principes  semblables  y  qiii  compUquërent  tout ,  bien 
loin  de  rien  expliquer.  Mais  le  përipatétisme  ne  deyoit  ré^ 
gner,  avec  empire,  que  lon^-temps  après  les  beaux  sièclea 
de  la  Grèce,  et  le  maître  d^Âlexandre  avoit  besoin  des 
disciples  de  Mahomet  pour  dominer  dans  les  ëcoles  chré* 
tiennes.  Sous  lui,  Tesprit  philosophique  changea  de  di-» 
rection.  La  matière^  la  forme  et  la  prwaiion  devinrent 
les  âëmens  nécessaires  de  toutes  choses,  ou,  ce  qui  revient 
au  même ,  de  notre  manière  de  concevoir  toutes  choses.  Si 
l'on  avança,  comme  une  maxime  certaine,- que  notre  intel- 
Lgence  ne  peut  rien  sans  les  sens,  on  maintenoit  que  nulle 
connoissànce  n'émane  immédiatement  des  sensj  et  on  pla- 
çoit  au-dessus  de  tout  ce  qui  est,  des  formes  universelles, 
en  conformité  desquelles  tout  devoit  être.  Dès  lors  il  fallut 
sans  cesse^s'éngager  dans  lei  profondeurs  de  la  métaphysi- 
que pour  établir  la  possibilité  d'un  fiât,  et  l'on  négligea  de 
constater  sa  réalité.  Par  un  inconcevable  mélange  de  ma- 
térialisme et  d'idéalisme,  les  péripatéticiens  voy oient  la  ma» 
tière  jusque  dans  nos  âmes^  mais  ils  la  voyoient  idéalisée, 
teUe  que  nos  sens  ne  la  rencontrent  nulle  part,  que  notre 
raison  «  peine  k  s'en  représenter  l'abstraction ,  et  qu'elle 
offre  toutes  les  difficultés  que  les  matérialistes  ont  proposées 
ccmtre  la  substance  spirituelle. 

Le  temps,  l'espace  et  la  force  noua  manqu^roient ,  si 
nous  voulions  rappeler  toutes  les  fausses  directions  que 
l'esprit  de  secte  fit  prendre  chez  les  Grecs  à  l'esprit  phi- 
losophique. Aristippe,  dégradant  l'école  de  Socrate,  pré- 
tendit réduire  la  sagesse  et  la  raison  de  l'homme  à  n'être 
qne  les  pourvoyeuses  de  aes  plaisirs*  Le  premier,  parmi  les 
philosophes,  il  rendit  ées  leçons  vénales,  comme  les  fiiveurs 
de  cette  volupté  grossière  que  respiroit  sa  philosophie. 
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Thcodore,  son  disciple,  de  roulant  jusqu'aux  dernières  con- 
séquences de  sa  doctrine  9  professa  ouvertement  l'athéisme 
et  l'indifféreDce  du  bien  et  du  mal.  Démocrite ,  dans  le 
même  temps,  donnoit  à  la  physique  un  meilleur  tour,  mats 
de  nouvelles  armes  au  matérialisme.  Epicure,  unissant  la 
morale  d'Âristippe  et  le  matérialisme  de  Démocrite,  secouai 
le  )0ug  des  religions  étaUies  et  nia  la  providence  divine. 
De  la  découverte  d'une  vérité  découlèrent  les  plus  funestes 
erreurs.  Epicure  démontra  que ,  pour  expliquer  les  effets 
corporels ,  il  ne  faut  recourir  qu'aux  corps  ;  .mais  cette 
maxime ,  lumineuse  en  physique,  devoit ,  par  son  appli- 
cation k  la  morale  et  à  la  métaphysique,  tout  obscurcir 
ou  plutôt  tout  détruire ,  puisqu'elles  devenoient  dès  lors 
de  simples  émanations  de  la  physique'.  Pyrrhon  adopta, 
comme  Epicure ,  une  partie  de  la  doctrine  de  Démocrite* 
L'Abdéritaln  avoit  avancé  e[u'il  n'y  a  rien^de  réel  que 
les  atomes  et  le  vide.  Pyrrhpn  ne  vit  dans  l'univers  que 
de  vaines  apparences  ;  il  ne  nioit  même  qu'avec  précaution  y 
tant  il  craighoit  de  paroltre  affinnatif,  et  son  esprit  irrésolu 
ne  se  fixoit  que  dans  l'incertitude  et  rincompréhensibiUté 
-de  toutes  choses.  Les  stoïciens,  nés  des  cyniques,  tirèrent^ 
d'une  fkussennétaphysique ,  une  excellente  morale.  Ils  se 
perdoient  dans  les  argumens  miïiutieux ,  sophistiques  et  en- 
tortillés d'une  vaine  dialectique  :  mais  ils  ne  retenoient  du 
pyrrhonisme  que  ce  qu'il  en  falloit  pour  mépriser  les  biens 
extérieurs  et  les  vaines  opinions,  des  hommes ,  et  ce  qu'il  y 
avoit  dans  leurs  doctrines  de  favprable  à  la  fatalité ,  établis- 
soit  parmi  eux,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  une  sorte  de  néces- 
sité de  vertu. 

Nous  ne  noû^  apesantirons  ni  sur  le  détail  de  ces  sys- 
tèmes ,  ni  sur  l'effet  qu'ils  produisirent.  Nos  lemp  md- 
dernesr  les  ont  vu  renaître  en  partie ,  et  nous  pourrons  juger, 
par  ce  qui  sera  mis  sous  nos  yeux ,  de  l'influence  qu'ils 
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liurent  avoir  dans  les  temps  anciens.  Indiquons ,  en  quel- 
ques paroles ,  l'allure  générale  de  ces  sectes  grecques  dans 
Tart  de  conduire  l'esprit  à  la  recherche  de  la  vérité. 

L'éclat  de  cette  nouvelle  voie ,  qui  conduisoit  à  la  con- 
noissance  des  choses  par.  la  démonstration  ,  et  menoit 
géométriquemeut  à  la  démonstration  par  V infaillibilité  du 
syllogisme  y  comme  parle  le  père  Rapin,  fit  oublier  aux 
Grecs  que  la  dialectique  u'a  point  sa  fin  en  elle-même ,  et 
n'est  qu'une  science  médiative.  Dès  lors  leurs  illusions  se 
multiplièrent  9  et  leur  assurance  croissant  avec  leurs  illu- 
sions ,  ils  finirent  par  donner  à  de  pures  abstractions  une 
réalité  plus  absolue  qu'aux  choseS  mêmes.  C'est  ainsi  que, 
se  complaisant  en  eux-mêmes,  les  hommes  oublient  peu 
à  peu  qu'ils  ne  doivent  chercher  à  perfectionner  leurs  ins- 
trumens  que  dans  la  vue  d'en  faire  un  plus  profitable  usage, 
et  non  dans  l'intérêt  de  cette  perfection,  et  que,  se  per- 
dant au  sein  de  leur  propre  création,  ils  méconnoissent 
le  but  des  ouvrages  leis  plus  accomplis  et  des  e^orts  les 
plus  grands  de  l'esprit  humain  :  compai^ables  à  ce  naviga- 
teur qui ,  passionné  d'admiration  pour  l'art  ingénieux  du 
constructeur,  s'pccuperoit  uniquement  du  mécanisme  de 
son  vaisseau,  et  laisseroit  perdre  les  fruits  d'une  invention 
si  merveilleuse  en  négligeant  l'observation  des  lieux  durant 
ses  voyages. 

Les  Romains  furent,  en  philosophie ,  les  disciples  serviles  ]^o,^j^ip* 
des  Grecs  5  mais ,  à  mesure  que  l'esprit  philosophique^  se 
répandit  parmi  eux  à  la  suite  des  sciences  et  des  usages 
qu'ils  reçurent  des  vaincus,  ils  suivirent  une  autre  marche^ 
Les  progrès  du  luxe  et  de  la  mollesse  avoîent  précédé  chez 
eux  les  progrès  des  lumières.  Les  mœurs  influèrent  sur  les 
doctrines;  les  âmes  amollies  commençoient.à  décroître 5 
l'epicurisme  et  le  pyrrhonisme  prévalurent.  A  Pépoque 
<»ù  vécut  Gcéron,  les  sages. mêmes,  incertains  entre  les 


xcvi  INTRODUCTION. 

divers  systèmes  de  philosophie ,  plus  frappés  des  YÎces  et  de 
Pabfiurditë  de  la  religion  de  ITtat  que  des  caractères  ériàma 
de  la  religion  naturelle  ,<sembloient  n'admettre  les  dogmes 
préservateurs  du  genre  humaib  que  comme  le  complément 
et  la  sanction  de  la  morale.  Le  culte  public  n'oflroit  qu'un 
amas  de  cérémonies  vaines ,  et  k  science  des  devoirs  qu^une 
théorie  perfectionnée.  En  effet,  selon  la  judicieuse  observa- 
tion de  Yokaire,  la phUoaçphie  morale^  qui  avoiifait  tant 
de  progrès  dans  Cicérmj  dans  Auicusj  dans  Lucrèce^ 
dans  Memmius  et  dans  Vesprit  de  tant  d'autres  dignes 
Romains,  ne  put  rien  contre  les  fureurs  des  guerres  ci^ 
i^iles.  Même ,  si  nous  en  croyons  Montesquieu ,  les  progrès 
de  cette  philosophie,  car  Âtticus  et  Lucrèce  étoient^picn* 
riens ,  lurent  une  des  principales  causes  de  la  décadence  ro- 
maine. Cependant  en  d'autres  temps  la  religion  du  serment^ 
le  vol  des  oiseaux ,  les  poulets  sacrés  avoient  ^usieui^  fois 
retenu  l'Etat  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Cest  que  la  religion 
.la  plus  imparfiiite  est  encore  une  garde  plus  sûre  des  mœurs 
publiques  et  pivées ,  que  la  philosophie  la  plus  Inmhieuse  s 
tant  il  est  vrai  que  les  habitudes  sont  fkL&  puissantes  qu<s 
les  principes  !  D'ailleurs  la  raison  humaine ,  abandonnée  A 
$es  seules  forcés  «  déserta  bientôt  sa  propre  cause.  Après 
que- les  philosophes  de  toutes  les  sectes  eurent  interrogé 
et  détruit  les  croyances  populaires ,  les  sceptiques  inter- 
rogèrent et  sapèrent  à  leur  tour  toutes  les  croyances  phi- 
losophiques. Au  sein  d'une  nation  civilisée  jusqu'au  dé- 
goût, tout  devint  problématique,  hors  les  jouissances  des 
sens  et  IHvresse  des  passions.  L'égoïsme  et  la  comiptic»i 
triomphèrent  ;  il  n'y  eut  plus  de  règles  pour  les  mœurs  : 
plus  ^e  terme  aux  ambitions^  plus  de  frein  aux  désirs  , 
une  dévorante  philosophie  avoit  consumé  tous  les  liens 
qui  unissent  les  liommes  entre  eux ,  la  société  tomboit  en 
dissolution  :  et  depuis  lé  siècle  des  Antonins ,  chaque  éré-^ 
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nement  nouveau  accéléroit  la  décadeoce  des  mœurs  et  âm.  ; 

août.  « 

Cependant  une  nouvelle  lumière  luîsoit  sur  le  genre  ho-  Dcpuie  le  , 
main  :  une  religion  étoit  annoncée  comme  la  parcde  de  nî»me  ! 
Dieu,  et  cette  pai*ole,  par  sa  plénitude,  cosâUoiit  le  vide 
immense  que  laissoient  dans  Thomme  et  dans  J'univcrs  les. 
vains  systèmes  de  philosophie.  Les  pressentimens  de  ia 
conscience  étoient  justifiés.  Le  dogme  consolateur  d'une 
vie  immortelle ,  complément  nécessaire  de  cette  vie  passa** 
gère ,  présenté  aux  homzaes  av^  certitude ,  donnoit  im 
cours  réglé  à  la  crainte  et  à  Tespérance ,  ces  deux  prind-» 
paux  mobiles  de  la  volonté  humaine.  L'origine  du  mal  etoit 
connue^  rhtstoire  de  la  création  manifestées  l'unité  et  la 
spiritualité  de  Dieu  proclaïuées^  une  morale  sublime  et 
complète  assortissoit  la  sublimité  de  oes  câestes  révélations. 
Elle  conduisoit  l'homme,  par  la  charité^  joflqu'â  l'amour 
des  ennemis  5  et  l'élevoit ,  par  la  piété  «  iusqu'à  Thumbie 
pratique  des  œuvres  de  miséricorile;  elle  ksi  oiontroit  un 
Dieu  caché  sous  les  haillons  dn  pauvre^  sous  les  traits  de 
rin6xme  ^  dans  les  liens  dit  prisonnier,  «t  ce  IKeu  rédatr- 
mant^  daxis  ces  sanctuaires  vivajis  où  il  iaisoit  sa  dem^tre, 
Taumône  pour  offrande ,  les  soins  misérieoniienx  pour  eor 
cens ,  et  les  consolations  charitables  pour  louanges  ;  elle  ' 
annonçoit  le  repentir  comme  une  seconde  Uinocence ,  et 
renyersoit.,  par  \^  prédk^tiQn  dé  la  pénitence ,  le  dogme 
désespérant  des  crimes  inexpiable^.  En  tm  mot  ^  cette  beauté 
xnorale  que  Socrate  et  Platon ,  ces  hommes  presque  divins 
parmi  les  hommes ,  avdient  entrevue^  &t  désoRnais  livrée , 
sans  voile,  aux  adorations  dtSB  mortels.    . 

Le  christianisme  se  propageoit  inaperçu  daais  les  classes 
n^ioyennes  de  la  société.  Les  prédicateurs  de  TEvai^le  at^ 
tendoient  tout  ducieU  et  rieb  de  feues  pb-opres  forces.  Bs 
r^doutoient  trop  les  voies  tintoeuses  et  erronées  de  la  phi« 
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losophie,  pour  appeler  à  leur  aide  les  sciences  logiques,  m 
ne  proposoient  à  la  croyance  des  hommes  que  la  folie  de  ^ 
la .  croix ,  et  les  hommes  étoient  persuadés.  Les  tempe 
d'une  sainte  alliance ,  entre  la  philosophie  et  la  religion , 
n'étoient  point  encore  venus.  D  falloit ,  pour  accomplir 
une  œuvre  si  divine  j  des  moyens  qu'eût  dësâvou&  la  pru- 
dence humaine.  • 
Chezlei        [Néanmoins  le  flcUve  dn  temps,  qui  Consolidoît  soùrdé- 
ques.      ment  les  assises  de  l'église  chrétienne  ,  entraînoit  chaque 
Jour  lès  débris  de  quelque  secte  philosophique.  Potainon 
et  Âmmonius  Saccas.  résolm^ent  de  secouer  le  joUg  de  tous 
les  docteurs ,  et  de  soumettre  à  leur  propre  examen  toutes 
les  doctrines ,  poiu:  ne  s'attacher  qu'à  la  vérité.  Ils  fondèrent , 
dans  Alexandrie,  une  école  qui  promettoit  au  monde  un 
meUleur. esprit,  disons  mieux,  le  véritable  esprit  philoso- 
phique. Malheureusement  ce  levain  caché  de  révolte,  qui, 
sous  les  traits  et  l'apparence  de  l'esprit  de  contradiction , 
se  manifeste  en  nous ,  dans  tous  les  instans  dé  notre  vie , 
fermentoit ,  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  j  contre  h. 
doctrine  chrétienne  ;  sa  perfection ,  qu'auroit  du  relever  ta 
bassesse  apparente  des  homme?  qui  en  étoient  les  organes , 
révolta  l'orgueil  humilié.  D'obscurs  Nazaréens  devoient-its 
tripmpher  des  pontifes  des  dieux ,  l'honneur  du  patriciat, 
et  des  philoso{4ies ,  favoris  des  muses ,  soudoyés  par  les 
Géjsars  pour  être  la  lumière  et  lornement  du  monde?  Hon- 
teux de  se  voir  subjugués  ^  ils  se  roidirent  contre  l'évi- 
dence, mentirent  à  leur  propre  conscience,  et  résolurent 
de  chercher,  au  sein  des  ruines^  dont  ils  étoient  entourés, 
les  matériaux  d'une  doctrine  nouvelle. 

Gomme  il  arrive  à  toutes  les  victimes  de  l'orgueil ,  les 
prêtres  païens  n'aperçurent  de  la  lumière  que  ce  qu'il  en 
falloit  pour  épaissir  leurs  •  ténèbres*  Le  polythéisme  con- 
tr^rioit  trop  ouvertement  l'instinct  moral  et  religieux  de 
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« 

l'homme  :  le  sens  littéral  de  ses  dogihes  étoii  trop  absulde 
pour  satisfaire  la  raison.  D'ailleurs  ils  n'étoient  contenus 
que  dans  les  écrîls  des  poètes ,  et  aucUn  d'eux  ne  s'étoit 
vanté  sérieusement  d'avoir  communiqué  avec  les  dieux  :  si 
quelques  législateurs  s'étoient  présentés  comme  inspirés  du 
ciel,  ils  ne  prétendoient  point  en  avoir  reçu  la  révélation 
complète  d'un  système  religieux  5  les  lumières  qu'ils  disoient 
en  avoir  obtenues  ne  se  rapportaient  qu'à  leurs  lois  ^  et  les 
ocaeles ,  qu'on  auroit  pu  considérer  comme  des  moyens  de 
communication  toujours  si|b&istant  entre  les  cieux  et  la  terre  $ 
supposoient  bien  la  vérité  de  quelques  traditions  poétiques , 
mais  n'en  formoient  point  un  corps  de  doctrine.  Les  livres 
sibyllins^  les  seuls  livres  prétendus  inspirés  qu'aient  possédés 
les  païens  >  étoient  soigneusement  cachés  a  tous  les  yeux  ^  et 
se  rapportoient  plutôt  aux  destinées  de  Rome  qu'à  celles  dé 
l'univers:  car  les  législateurs  de  cette  ville  inunortelle  avoient 
fait  la  patrie  si  grande,  que  k  genre  humain,  le  ciel  et  la 
terre  disparoissoient  devant  elle  aux  yeux  de  sqs  citoyens» 
Le  sacerdoce  païen  sentit  le  danger  de  sa  position  :  dans 
les  accès  de  sa  tardive  ferveur,  pour  résister  à  un  Dieu,  pur 
esprit^  sans  choquer  trop  ouvertement  la  raisdn  ^  il  résolut 
d'abandonner  les  images  sensuelles  et  grossières  des  poëtes» 
L'univers  se  peupla  de  génies  :  on  supposa  les  vers  orphie 
queè  ;  on  donna  un  sens  allégorique  à  toutes  les  Êibles  de 
l'antiquité  :  car  on  s'est  servi  tour  à  toUr  de  cette  méthode  « 
qui  devroit  être  aussi  décréditée  qu'elle  est  ingénieuse,  poul* 
prêter  quelque  réalité  aux' fables,  et  pour  transformer  en 
vains  symboles  les  faits  les  plus  avérés  et  les  histoires  les 
mieux  constatées.  On  vit  enfin  qu'il  làut  une  méthodç  qui  , 
pairie  au  cœur,  et  (^.  s  instrumens  religieux  qui  imposent  ' 
aux  sens  et  à  l'imagination  pour  nourrir  là  piété,  puisque 
l'homme  ne  petit  rien  sans  méthôdc^et  sans  instrumens.  O^ 
institua  la  théurgie ,  ses  rites  mystérieux  et  se^  pr$tiqiu\s 
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'  superstitieuses.  Les  philosophes  firent  une  étroite  alliance 
Avec  les  prêtres  ;  et  les  successeurs  de  ces  esprits  forts  j  qui 
aToient  soutenu  que  deux  augures  nepouvoient  s^envisagcr 
sans  rire  9  et  décrie  la  divination  dans  des  traités  philoso- 
phiques ,  se  tmtnérent ,  avec  Julien ,  au  fond  des  antres 
secrets  pour  y  contraindre  les  génies  à  leur  dévoiler  Fa- 
venir  à  force  de  sacrifices  et  d'évocations  magiques.  Chose 
remarquable  !  à  mesui;^  qu'une  religion  vraiment  philoso- 
phique étoit  proposée  à  là  croyance  des  hommes ,  et  que  le 
culte  divin  s'épuroît ,  la  philosophie  même  devenott  supers- 
titieuse :  tant  ctt  orgueil  aveugle ,  qui  s'élève  si  violemment 
pour  contredire  tout  ce  qui  est  positif,  se  jette  lui-mên\,e 

Chez  Ui    dans  d'inexplicables  contradictions  ! 

'piatoni!-'^  Plotin,  Porphyre  et  Hîéroclès,  subjugués  par  la  majesté 
ci<^»-  des  mystères  de  la  nouvelle  loi ,  prétendirent  à  toute  force 
les  trouver  dans  leurs  livres.  Ils  attribuèrent  k  Platon  le 
dogme  de  la  création;  ils  voulurent  même  lui  faire  en- 
seigner le  mystère  de  la  Trinité  :  car  leur  raison  ne  répu- 
gnoit  pas  à  admettre  c^e  qu'elle  ne  pouvoit  comprendre  ; 
elle  l'admettoit  même  ouvertement ,  mais  elle  revendiquoit 
le  privilège  d'imposer  des  dogmes  au  monde,  et  s'efforcoij 
surtout  à  prouver  que  les  hauteurs  et  les  profondeiifs  de 
la  nouvelle  doctrine  n'étoient  pas  inaccessibles  aux  efficwts 
de  sa  foiblesse.*  S'ils  repoussèrent  la  rév^ation  chrétienne , 
ce  fut  par  la  supposition  gratuite  d'une  multitude  de  révé- 
lations rivales  ;  s'ils  attaquèrent  les  miracles ,,  ce  n'est  pas 
qu'ils  en  déclinassent  les  preuves  historiques  ou  qu'ils  en 
massent  la  possibilité ,  c'est  qu'ils  ne  les  troiivoient  pas 
assez  miraculeux.  En  un  mot ,  on  les  vit  élevant  mystères 
contre  mystères  ,  prodiges  contre  j  rodîges ,  prophéties 
contre  prophéties ,  démentir  le  christianisme  en  luttant  de 
surnaturel  avec  lui  ;  et  n'est-ce  pas  une  circonstance  ad- 
mirable, qu'éblouie  par.l'édat  des  preuves,  le  poids  des 
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lëmoîgQdges ,  la  notoriété  des  Êiits ,  la  raison  des  pliilo-» 
sophes ,  si  jalouse  aujotirdi'lun  de  son  indépendance ,  n'ait 
combattit  y  ctams  les  premiers  siécks  de  l'Eglise ,  que  pour  ht 
choix  des  fers  ^  comme  pour  enseigner  plus  soknneliement 
an  monde  qu'elle  ne  sauroit  se  suffire  à  elle-même  en  ma- 
tière de  rel^on? 

Dès  qu'il  n  y  eat  plua?  potcr  le»  païens  que  l'athéisme  ou  ^^p  **-» 
la  théurgie,  on  ne  trouva  de  véritable  esprit  phélosopbique  de  l'Eglise. 
que  dans  l'église.  La  méthode  eeelectique ,  née ,  selon  toutes 
les  apparences ,  d'un  philosophe  chrétien  ^  prévalut  dans 
Lactaxice,  dans  St.-Jmtm  et  dans  St.-Clémei!it  d'Alexandrie. 
Ecoutons  ce  dernier  docteur.  «  Ce  que  j'appelle  phihso-* 
K  ftdey  dit-il,  n'est  ni  la  stoïqoe,  m  la  platonicienne,  ni 
«  l'épicurienne,  ni  l'aristotélîcieniie ,  mais  tout  ce  que  les 
«  secte»  de  ces  {^ilosopbes  ont  dit  dé  bon  lorsqu'dles  en-» 
«  seigoent  la  jintice  et  la  piété  :  l'élite  de  tout  cela,  voilà 

<K  ee  que  )'i^>pdle  phil^aopkée iivant  l'avènement  du 

•<  Sauveur^  elle  étoit  nécessaiire  aux!  Grecs  pour  1»  justice  ^ 
«  à  pr^ml ,  eHe  est  utile  à  ceux  qui  désirent  arriver  à 
<(  la  foi  par  la  voie  de  la  démgfistratiôn.  »  L»  raison  hur 
maine  ne  pouvoit  mieux  dire.  Les  docteurs,  de  l'Elise ,.  gét 
néréiix  ^fenseurs  du  dép6t  confié  à  leur  vigilance,  maiïi'*' 
tinrent  avec  soeeès  la  douUe  tradition  de  la  fi>i  et  des 
véritables  kimièves  :  au  quatffiém«  aièele  y  le  jhia  échiré  des 
premiers  siècles  de  l'église,  on  trouve,  daiis  les  écrits  de 
saint  Athw^asè^  nae  force  de.  raisonnement  et  de  dialec-r 
tiqae  oooipa^s^e  à  ceUe  des  philosophes  aneîensw  Loin, de 
noyer  ses  idées  dans  les  vaias  teranes  de  l'école,,  comme  les 
nouyea«i&  PlatcMÛciens,  il  les  exprime  avec  nerf,  mou-- 
vemeni  et  noblesse.  Saint  Basâe  dé^ie  les  trésor»  de  sa 
rare  éloquence',  et  povie  à  ce  point  l'enlhaustanne  du  prr^ 
mtev  de  nos  humanîstes>,  le  sai^ànt  Erasme  ^  qu'il  le  place 
^oi-dessus  de  Cicéron  et  de  Démosthéne.  Saint  Grégoire 
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de  Nazîanze  $e>  montre  le  digne  ^mule  de  saint  Basile  «  ci 
saint  Ambroise  rivalise  avec  saint  Athanase  ;  les  Eusèbe  de. 
Césarée,  les  Eusèhe  d'Emèse,  les  Marins  Victorin  d'Afri^ 
que,  les  Tite  de  Bostres,  les  Didyme  d'Alexandrie  exposent 
leurs  idées  avec  méthode  et  les  expriment  avec  élégance 
dans  des  écrits  pleins  dî  chaleur  et  de  logique.  L'esprit 
de  lumière  et  de  sagesse  prévaut  en  tout;  il  repousse 
l'esprit  de  superstition  et  de  fanatisme^  et  consacre  toutes 
les  satnes  maximes.  Un  Eusthated'Antioche,  en  détruisant 
la  vaine  opinioi»  d'Origène,  qui  attribuoit  aux  démons  un 
pouvoir  effrayant  sur  Tâmè  des  morts ,  affranchit  les  es-, 
prits  du  )oug  d'une  odieuse  terreur;  un  saint  Pacien^  de 
Barcelone ,  protège  l'enseignement  des  belles-lettres  contre 
les  attaques  d'un  rigorisme  outré  ;  un  .saint  Hilaire^  de 
Poitiers ,  gue  saint  Jérôme  a  peint  énergiquement  d'un 
seul  trait  par  une  de'  ces  figures  audacieuses  qui  lui  sont 
propres,  en  le  nomnlant  le  Rhône  de  V éloquence  latine ,, 
désapprouve  hautement  l'emploi  de  la  violence  en  matière 
de  religion;   un  Pierre  d'Alexandrie  tempère,  par  une  • 
douceur  compatissante ,  lès  rigueurs  de  la  pénitence  ;  eia&B. 
ll^  saint  Optât ,  recommandant  la  soumission  aux  princes 
même  païens,  proclame  cette  maxime  célèbre,  tant  de  foi& 
répétée  depuis  comme  une  découverte  moderne,  et  qu'il 
importe  ^e  revendiquer  en  son  nom ,  puisqu'elle  lui  ap-r 
partient^  queJa  réptihlique  n  est  pas  dans  l'église^  mai^: 
¥  église  dans  la  république.  Ainsi  le  véritable  esprit  phi-? 
losophîque  fut ,  en  ce  siècle ,  le  partage  exclusif  des  écri- 
vains orthod^^es ;  et ,  au  milieu  d€  la  décadence  de  toutes 
eho$es,ce  ne  fut  que  parmi  eux,  durant  les  siècles  suivant, 
qu'on  en  vit  briller  quelques  étincelles.  Tel  notre 'Agobard 
de  Lyon,  sous  Louis-lé- Débonnaire^  soutenant  encore, 
d'uiT style  demi-barbare,  là  cause  de  la  raison  et  de  la  jus- 
^ce  ^u  milieu  des  progrès  brôissans  de  IHgnorance  et  dé^. 
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préjuges ,  soUicitoit  l'abolitiou  des  combat3  )Uilîclaires  , 
nioit  l'existence  des  sorciers ,  et  désapprouvoit  les  trop  abon- 
dantes libéralités  qu'une  crainte  superstitieuse  suggéroit  aux 
fidèles  en  faveur  des.  églises. 

Mais  la  méthode  ecclectique  serabloit  desti^iée.à,  colocer    chez  les 
les,  plus  étranges  écarts  de  l'esprit  humain.  D'un  côté ,  leà    **«^*^^^'' 
nouveau^  Platoniciens  ,  infidèles  au  principe  fondamental: 
de  leur  philosophie ,  loin  de  soumettre  à  rexamen  d'une- 
raison  impartiale   et  libre  de  préjugés ,  les  doctrines,  .de 
toutes  les  sectes  ,  adhérèrent  religieusement  au^  systènle^ 
proclamés  pai:quel(][ues  nouveau^  docteurs  ^  et  Jurant  sur  la 
parole  du  maître  ,  ne  fiirept  plus  ecclectiques  que  de  n^nu 
D'autre  part ,  .quelques  esprits  faux  pu  audacieu?^  parmi  les 
chrétiens  ,  oubliant  qu'il  feut  gouverner  chaqii^  chose  par 
les  principes  propres  à  chaque  cho£^,  etrqu'wné  foialè  felt 
d'une  révélation  divine  admis,  il  ne  reste  plus  à  l'homuLe  qrfà 
46  soumettre, <ae  montrèrent,  avant  même  rouy^rtupedel'fr 
cole  d'Alexandrie,  d'absurdes  et  de  présomptueux  ccclec^ 
tiques.  Ils  prétendirent  choisir  entre  les  dçglii^  religieux^ 
comme  entre  IcvS  opinions  philospphiques ,  ^t-amalgamer  le 
tout  ensemble  :  tels  furent  les  Basili^e ,  les  Marçion,  les.Va^'  . 
lentin ,  lesCarpocras  etles  Manès.  Métaphjrsi^iens  subtils ,  le^ 
uns  prétendirent  rendre  raison  des  mystères  qui  sont  propo- 
sés à  la  foi  ;  les  autres  par  un  mélange  sacril^e  essayèrent  de 
copcilier  Platon,  Pythagore,  Hésiode,  Zorpastre  avec  Moyso 
et  Jésus-Christ.  De  l'esprit  philosophique,  ainsi  perverti , 
émana  l'esprit  d'béré^ie,  le  plus  subtil  et  le  plus  faux  de  tous 
les  esprits.  Produit  d'un  peu  de  science  et  de  beaucoup  d'or- 
gueil ,  il  tire  tout  de  son  propre  fonds  ;  semblable  au  Procuste 
de  Thésée,  il  ajuste  avec  violence  à  ses  propres  opinions,  les 
textes  les  plus  positifs  et  les  faits  les  plus  certains,  y  ajou- 
tant ou  en  retranchant  jusqu'à  ce  .qu'ils  se  rapportent  exac- 
tement à  sa  me^nre  arbitraire. 
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iei  le»  Avec  Teaipm'ramâin  }a  raison  bnmaîne  sembla  déclieoîr  i 
**^*^"*'**  le$i guerres  extérkuÈÈteêethi  fefb]es9e  du  gouvernement  iiité- 
riefiir  kÎ86oi€At  aût  hommesf  peu  de  loisir  pour  Tétude  et 
peu  de  goût  pour  les  plaisirs  de  Tesj^f .  Les  invasions  des 
}m0b»fe&  en  abolirent  jusqu'au  souvenir  :  tes  vaincpicurs 
étùiesA  trop  grossiers  et  les  vaincui^  trop  malheureux.  Une 
finbte  kie«r  de  l'arbtot^Hsme  renouvelé  vint  jeter  un  faux 
jtMBr  sut  ht  tpiête  Europe. 

Ld  êctAêiàiicfa^  j  c'est-à-dire  l'unidn  d'une  logique  vaine 
et  baribare^  et  d'une  mélapbysicpie  subtile  jusqu'à  Pabsur- 
diltë,  soit  qu'on  la  fa^se  remonter  avise  quelques  savans 
ymBqB^k  réloq&ent  et  spirituel  évèque  d'Hippone ,  dialec- 
tieieHr  sdbtil  i^aAê  doulfe',  xaais^  drgne  par  l'étendue  et  la 
yfsAêlsé  âe  $m  donikoiâsanees  <,  h.  beauté  de  son  génie  et 
k  aolidft^  d0i  «dii  jttgeâfïenf ,  <^re  le  chef  d'une  meilleure 
école;;,  sok  qu'd»  ^n  attribue  l'inventîon  à  saint  Jean  Da- 
Kiasoène^tihiéii^giett  suètil>  comme  il  appai'tendt  aux  Grecs 
dci  l'ét»^,  mais  que  sa  clarté  et  sa  précision  placent  au- 
^93sm  <fa»  j^eidbi^ique^  ;  soit  qvJon  veuîSe  Tattribuer  aux 
dfaclears  9»tà)eé  qui  ncras  rencBi*eut  Aïistote  défiguré  par 
lesf's^ODifimeillaires';  sùiî  enfiii  que  ne  phçaht  sa  naissance 
qii'etitre  le  «ttzièîAé  et  le  douzième  siècle,  on  regarde  saint 
•  Aoselmci  ^  Latifrâ^^  ,  Rtoscelm ,  Abailard  comme  ses  fon- 
datesr»:  la^  SGofast^quc^V  disons -nous ,  tyrannisa  tous  les 
eaprâs  qmi  eottsex^oientt  queïqiie. culture.  Le^  caiégories 
avec  leufs  êubstcinceê  et  leuf^  ntodalités^  ïes  propositioriH 
uniuvrstHe^i  t^ffiimicttipes  ^  eonditmnneEes  et  contradic- 
éaire»^  les  unitferaauxj  les  syllogiémes,  et  surtout  Pinexplî- 
cable  entétéchie  Aêé  stàigyitte ,  engendVèrént  tes  distinctions 
im:omfpréhenaibleê ,  les  propositions  fédupUaàiiifes ,  les  ani- 
piiaiians  ylkts  restrktkmsj  le  cancre  t\  Y  abstrait^  Vexistant 
et  VinietCfgibte  de»  seolastîqaes.  On  cultiva  ïa  dialectique, 
dans  l'unique  but  de  dérouter  la  raison  de  ses  adversaire* 
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et  de  confondre  leurs  idées.  £n  «'attachant  d'une  maïuère. 

# 

eidusive  à  rartifice  du  raisonnemeot ,  on  en  exclut  la  jus- 
tesse ,  et  l'on  en  vint  à  trouver  concluante  toute  absurdité 
<fûi  s'adapioit  aux  formules,  et  à  mëconnoître  k  yérité> 
lorsqu'elle  se  produisoit  sans  le  secours  de  leur  mécanisme. 
Comme  les  lasgoe»  les  plus  riches  se  trouvoiént  dans  Pîm- 
puissance  d'exprimer  d'obscures  inteUeotualites  sans  forme- 
et  sans  substance ,  il  fiillut  créer  un  jargon  inintelligible  à 
Vesprii  j  barbare  à  l'oreille ,  accçdilant  pour  lai  mémoire..  On 
le  porti  dans»  tout  ce  qui  restoit  des  sciences  s  il  remplaça 
dans  la  théologie  les  expressicMis  inspirées  de  TEcritune  et 
le  QoUie  lalxgage  des  Pères*  Un  idiéalisnie  nébuleux  obseuT'- 
cisscHt  tous  les  genres  d'eiBeigiieiiieiKt;  cm  ne  recherehoit 
q«ie  dans  la  r^on  des  possibles  la  preuve  de  rexistenee  des 
choses;  un  monde  vague  et  mystérieux  ^  ombre  flottante  et 
métaphysicjttedumonderéel.  étoit  pour  les  sbvans  le  seul  lieu 
ds leurs  recherches  et  l'unique  Ihéâitre  de  lieurs  observations. 
Le  premietf  but  de  l'euseigneoRnt  moderne  en  Europe 
ayant  été  la  propa^tioti  et  I«  dbéfense  delà  refigion ,  ou  aurott 
lieu  de  s'étoimer  si  l'esprit  de  controverse  n'en  avoît  pa« 
été  Tâme.  H  n'existoit  d'aîUeura  de  gens  insstruits  qae  dans 
les  Gouvcns  ,  et  d'écoles  que  les  écoles  claustrales.  La  vie 
fiolHaireaGeroîteBCor«rattachettientnattir)e^^eiious  avons 
p^ur  nos  opikÀNM  :  rhomme  ounteosplartif  vit  tout-  enfler 
dans  ses  idées;  elles  lui  sont  df'alilarnt  plus  prfécieuses  qu'elles 
sont  plti$  citckisivemeiit  Ihu.  et  que  rtetia^utoonde  n'est 
po«i^  \vi  9  que  par  ellesv  L'iastitutiair  de  ces  ordres  religieux 
destinés  è^  la  prédiéaiîon  et  condaiRnës  k  la  mendieité  j  fer^ 
tifia  eettç  tendance*  La  ratscka^  dirconserhe  diatts  mi  (ier(^ 
étroit,  «^jkitt  brayamjnent  ses  fers:  et  réagissoit  sur  ellé^ 
mâme.  Les  tebtîUté»  ûalrodiiites  pour  assurer  ler  r^ne  ê» 
U  &Ày  an^nèrént  naturdlemeani  par  leur  excès  le  scep- 
tieiaBeie  et  VlneréduUté.  L'userversité  de. Paris  ft^  le  si^ge 
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principal  et  comme  le  che£-lieu  de  cette  pkilosopliie.  Mai» 
si  la  tyrannie  de  l'esprit  scola$tique  opprimoit  le  bon  sena, 
elle  ne  l'étouiTa  pas  ;  .la  raison*  recouvrait  par  degrés  son 
ressort  et  son  élasticité,  et  la  puissance  des  mots  n'étoit 
pas  toujours  absolue.  Sans  parler  de  Roscelin ,  qui  avoit 
très  -  bien  conçu  qu'il  n'y  avoit  que  des  individus  dans 
la  nature  ^  et  qui  ne  considéroit  les  universaux  qiie  comme 
des  dénominations  générales  et  abstractives ,  qui  n'exis- 
toient  point  bors  de  l'entendement  et  qu'on  n'avoit  ad- 
mises que  pour  exprimer  les  divers  degrés  de  différence 
ou  df*  similitude  qu'ont  les  individus  entre  eux ,   saint 
Thomas  et  plusieurs  autres  théologiens  scolastiquès  con- 
tribuèrent puissamment  aux  progrès  de  la  saine  meta-* 
physique.  Snarez  et  Govamivias  donnèrent  de  solides  fon- 
demens  à  la  science  du  droit  public  :  aussi  voyons-^nous  le 
«avant  Grotius  recourir  souvent  à  leur  autorité ,  le  critique 
Bayle  les  défendre  contre  les  protestans  qui  les  ont  blâmés 
àans  mesure ,  et  les  auteurs  de  l'Encyclopédie  ,  si  sévères 
d'ailleurs  sur  tout  ce  qui  touche  à  la  scolastique  et  même 
à  la  théologie,  déclarer  que  si  nos  livres  les  plus  communs 
sur  la  morale  Datent  mieuis  que  ceux  du  dit^in  Platon  j 
(Pest  à  eux  que  nous  le_  devons.  En  un  mot,  la  scolas^ 
tique  révéla  aux  modernes  le  secret  de  leurs  forces  intellec-* 
tuelles  ;  sans  doute  elle  en  dirigea  mal  T^mpldi ,  mais  c'étoit 
beaucoup  que  d'apprendre  à  les  employer. 
Dcpui*  la        Sans  Luther ,  les  Platoniciens  de  la  cour  de  Médicîs  au- 
roient  été  pendant  long-temps  les  seids  antagonistes  d'Âris-^ 
tote ,  et  le  cartésianisme  n'auroit  trouvé  que  peu  d'esprits 
disposés  à  le  recevoir.  C'étoit  à  ce  génie  fougueux ,  prompt 
à  secouer  tous  les  jougs,  amoureux  .jusqu'à  l'excès  de  ses 
propres  pensées^  dont  l'esprit  dHnhovation  avoit  excité  l'or- 
gvieil  et  que  l'orgueil  précipitoit  sans  cosse  vers  des  innova- 
tions nouvelles  ,  qu'il  appartenoit  de  porter  les  premiers 
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oonps  à  l'empire  de  la  scolaslique.  Ce  fut  peu  de  temps  après 
sa  négociation  avec  Miltitz  et  sa  lettre  à  LéonX,  que  Luther 
ne  gardant  plus  de  mesure ,. prétendit  changer  tout  le  lan-» 
gage  reçu  jusqu'alors  dans,  la  théologie  et  la  philosophie. 
Rien  n'est  plus  propre  à  confondre  toutes  les  idées,  que  la 
confusion  des  langues:  aussi  tous  les  novateurs  commencent- 
Us  presque  toujours  par  changer  Facception  des  mots.  Mais 
l'esprit  humain  ne  veut  rien  perdre  ;  les  choses  ne  peuvent 
ce  dire  clairement  sans  méthode  •  et  Luther  n'avoit  ni  les 
moyens  ni  le  temps  de  réformer  la  philosophie.  Aussi  mal-* 
gré  ses  emporteméns  contre  Aristote  .,  en  dépit  des  traits 
acérés  du  ridicule  que  son  disciple  Ulrich  de  Hutten  lauçoit 
avec  adresse  et  succès  contre  les  scolastiques ,  les  plus  sages 
entre  les  luthériens  convenoient  avec  Mélancthon  qu'on  ne 
pouvoit  se. passer  de  l'aristotélisme  ,  parce  que  c'étoit  jus- 
qu'alors la  seule  phOosophie  qui  apprît  à  définir ,  à  diviser^ 
à  juger  et  même  à  raisM>nner. 

.  Au  i^este,  c^étoit  de  l'esprit  même  de  la  réforme  que  l'es- 
prit philosophique  devoit  recevoir  une  nouvelle  direction , 
favorable  désormais  à  toutes  les  nouveautés.  En  rejetant 
l'autorité  de  Péglise ,  les  nouveaux  docteurs  recoururent  k 
celle  de  l'Ecriture  ;  ils  oublièrent  que  le  texte  de  l'Ecriture 
est  une  lettre  morte  qui  a  besoin  d^un  interprète .  vivant. 
Luther  et  ses  successeurs  immédiats  reçurent  à  la.  vérité 
quelques  conciles  et  quelques  Pères;  mai&  s'il  étoit  permis 
de  croire  qu'on  a'étoit  trompe  dans  l'enseignetaent  de  la  re^ 
ligion  depuis  le  cinquième  siècle  jusqu'au  quyiziëme,  quelle 
garantie  restoit-ril de  l'infaillibilité  des  cinq  premiers  siècles? 
Quel  fonds  pouyoit-on  £iîre  sur  la  périlleuse  parole. des 
Luther  y  des  Zuingle,  des  Calvin,  qui  prétendaient,  en 
prêchant  chacun  de .  leur  côté  de&  doctrines  contradic-r 
toirès.,  se  conformer  cependant  à. K  doctrine  de  ces  siècles 
priznitifs  ?  Cette  rqute  une  fois  ouverte ,  les  formulaires , 
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.  les  symboles ,  les  professions  de  foi  ne  pouvoient  plus  re** 
tenir  les  hommes.  Le  principe  de  la  réfinrme  dévoroit  l'ou-^ 
vrage  des  rëforraateurs  ;  ils  ne  fmreftt  bientôt  plus  consi* 
dérés  que  conime  les  libérateurs  de  la  raison  humaine ,  et 
Pon  ne  retint  d'eux  que  le  droit  qu'ils  airoient  reconnu  dans 
chacpu^ homme ,  catholique  ou  protestant^  luthérien  ou  cal- 
vimste,  sacvasnentaire  ou  an^^icatt,  d^intcvprëter  l'Ecriture 
sâôbfbr.  On  découvrît  dans  cette  manîme  qui  aniiuloit  tous 
ks  bons  etkU  de  lai  révélation  dirinCyle  premier  terme  d'une 
progression  iaAé&nie  de  lumières  et  de  liberté ,  destinée  à 
croître  arec  les  siècles ,  et  à  épurer  dephis  en  plus  la  croyance 
et  1»  religioii!. 
Cane'iiia.  Enfin  Diescar^s  parut,  et  la  raison  humaine  reçut  une 
^^°^^'  direction  notv^ieye.  Il  ramena  tout  à  des  lois;  nniverselles- 
et  k  des  causes  simples  ^  il  rejeta  1«  vam  jargon  des  péri* 
patétieiens  et  les  causes  superfliies  de»  soolastiques  ;  il  rem*' 
plaça  l'art  futile  de  Targumentatiott  par  la  science  de  la 
dkéoKMKltratiidfiv  Bâeon ,  trop  to«é  pent^tre^  par  des  hommes 
qui  en  vonloient  au  eartésfanîiâane  deptiis  qu'il  aroit  été 
adapté  par  les  docteurs  catholiqtteif  ;  B&con ,  qu'on  a  d'au- 
«afift  pk»  e^sallé  dans  le  sièek'  dernier,  qu'il  étoît  Anglais 
et:  protestant  ^  et  qm^on-  s'efibrçoit  kbovieixsement-  dele  tra-* 
vestiv  en  iscvédliile  ^  Bâcott  enfib  y  dont  Descartes  lie-  ccmmit 
,  pbint  les  éci»l»^  atoit  recommandé  Fobsenp^ation  et  l'eicpé* 
rienee;  Desaavtesi  les:  miC  en  pratique  ;  il  fortifia  la  gécnEÉétriè 
de  tOttleS'  les  puissance»  de  Tal^bre  r  et  soumit  k  physique , 
jus^<-Ià  si  £|pttante ,,  aux  hi»  rigottveases  d'une  eif acte 
géométrie^  Eiv  enseignant  yéus  h^mcnes'  à  ne  pas  céder 
^imvt^liémmt  k  lîaseendànft  de  l'igiutorité  <  des  préjugés  et 
de  Ia<«9aluiney  il  ne  leur  reeotfimanda' le  doiïte  phitoso-* 
|dui|ae  qu'autant  cpi'H  est  nécessaire  pour  assm*er  l'iodé- 
peadance  de  la  relisoii.  Il  en* fit ,  pour  sàmi  dire,  une  ^oh 
méthodique  pour  arriver  k  la  certitude. 
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Sa  métaphysique,  vaste  et  sublime,  prétendit  atteindre 
Fiofini ,  maniifester  les  causes  secrètes  de  la  nature ,  Féco- 
nomie  intérieure  des  âmes ,  et  Taction  de  Dieu  même  sur 
ce  vaste  univers.  On  lui  a  reproché ,  dans  ces  derniers 
temps ,  Pesprit  de  système  qui  la  domina  :  mais  sans  la 
noble  ambition  de  tout  coordonner,  de  tout  ccmnottre, 
de  remonter  à  la  source  de  tout  5  en .  un  mot ,  de  cir- 
conscrire l'univers  en  soi-même,  et  d'approcher,  autant 
qu^il  est  possible  à  l'homme,  de  ces  hauteurs  incoox^ 
mensurables  d'où  la  Divinité  plane  sur  l'univers,  où  trou- 
veroit-on  l'énergie,  le  courage  et  la  constance  nécessaires 
pour  triompher  des  obstacles  de  toute  espèce  qui  sV>f- 
frent  à  l'homme  de  génie ,  et  que  l'homme  de  génie  dé- 
vore ?  Une  seule  matière  particulière ,  bien  éclaire ie, 
depiendroil  toujours  cuisez  générale ,  dît  Fontenelle.  Maïs 
croit -on,  de  bonne  foi,   que  Descartes  eut  imprimé  un  ' 

grand  mouvement  à  son  siècle  et  aux  siècle|k  suivans , 
s'il  se  fut  contenté  de  bien  éclaârcir  une  seJb  matière 
particulière.  Il  ne  cherchoit ,  il  ne  trouvott  de  boD« 
principes  de  philosophie  que  parce  ^'il  vouloit  rendre 
raison  de  tout.  Les  systèmes  peuvent  n'être  pas  bons  en 
eux  -  mêmes ,  mais  les  efforts  que  le  génie  fait  pour  les 
inventa-  profitent  à  la  science,  fortifient  la  raison ,  étendent 
le  domaine  de  la  pensée.  On  a  pu  changer  ce  que  Descartes 
avoit  établi ,  mais  le  véritable  esprit  philosophique  fut  le 
finit  de  sa  doctrine.  La  masse  des  observations  et  des  ex- 
périences a  pu  s'accroître ,  mais  Tesprit  d'observatî<»i  et 
d'expérience  est  né  de  lui.  Une  «orte  de  justesse  géomé- 
trique 5  une  mesuré  inconnue  jusqu'alors  ,  s'introduisirent 
à  sa  suite  dans  toutes  les  sciences  et  dans  to«s  les  arts ,  ils 
préparèrent  le  règne  du  bon  sens  et  du  bon  gpût  ^  et  mirent 
fin  k  cette  malheujneuse  habitude  de  subtilité  9  fruit  d'uxi^^ 
philosophie  contentieusé^  qui  s'étoit  glissée  jusque  dans  le^ 
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lettres,  et  k  ce  goût  outré  pour  l'allégorie  qui  s'étoit  ré- 
pandu dans  toutes  les  sciences. 

Ennemis  naturels  de  Taristotélisme  et  de  la  scolastîque , 
armes  ordinaires  des  théologiens ,  les  réformés  durent  ac- 
cueillir le  cartésianisme  avec  transport*  Us  l'embrassèrent 
donc  les  premiers  ;  mais  plus  il  les  satisfit  ^  moins  il  étoit 
possible  qu'il  put  leur  suffire.  Quelle  pouvoit  ôtre  rauto- 
rite  d'un  philosophe  sans  mission  sur  des  esiprits  qui  comp^ 
toient  pour  rien  l'autorité  de  l'Elglise  ^  le  poids  des  siècles 
et  les  suffrages  des  plus  illustres  Pères  ?  D'ailleurs  Descartés 
déièndoît  lui-même  d'admettre  rien  qui' ne  fut  prouvé  très- 
clairement  :  pour  être  conséquent  à  sa  propre  doctrine ,  ils 
crurent  ne  devoir  le  suivre  que  lorsque  ses  raisons  leur 
paroissoient  bonnes ,  et  ils  eurent  raison. 

Ongiûe  et       La  réforme  avoit  alors  trois  foyers  :  l'Angleterre ,  la 

iutoiic  de  Hollande  et  Genève. 

I  esprit  phi-       T  1  •  1  '    •  *-  ' 

losophique  Le  schbmc  d'Angleterre  avoit  amené  d'étranges  révoliv 
Aogliis.  tions  et  produit  d'étranges  doctrines  en  cette  île.  Le  pre- 
mier qui  s'y  fiit  élevé  contre  la  doctrine  catholique ,  WiclefF^ 
avoit  mis  en  avant  <^ette  odieuse  maxime,  éversive  de  tout 
ordre  social ,  qu^un.  roi  cesse  d'être  roi  par  un  péché 
morteL  Les  éifénemens  qui  sui^irenù  répondirent  à  ces 
commencemens  (i).  Zjcs  opinions  politiques  les  plus  dé* 
«ordonnées  se  marièrent  aux  opinions  religieuses  les  plus 
extravagantes.  Les  massacres  ^  les  supplices  y  la  guerre 
civile  désolèrent  la  surface  des  trois  royaumes,  L^abus 
de  tous  les  principes  religieux  en  produisit  insensible-- 
ment  le  discrédit  Tandis  que  des  sectes  i^ivales ,  fécondes 
en  prophètes  et  en  thaumaturges ,  interprétoient  j  chacune 
dans  leur  sens,-  les  saintes  Ecritures  et  s'anathomatisoient 

(i)  J'emprunte  ici  et  plus  bas,  en  parlant  de  la  Hollande,  le» 
pFopres  termes  d'un  auteur  qui  n*e$t  sûrement  pas  suspect  d'être 
défavorable  à  la  reformation  ,M.  de  Villehs. 
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ï'ecîproquement ,  la  haine  des  sectes  condulsoit  au  mé- 
pris de  la  religion  les  esprits  îndépèndans  que  révoltoient 
Tabsurdîté  de  tant  de  doctrines  diverses  et  le  déplorable 
«pectacle  de  tant  d'excès.  D'un  autre  côté ,  à  l'aspect  des 
prodiges  d'abjection  et  de  bassesse ,  de  scélératesse  ci 
de  cruauté  dont  les  troubles  civils  tnilltiplioient  autour 
d'eux  les  effroyables  exemples ,  certains  esprits  chagrins 
ne  voulurent  Voir  désormais ,  dans  les  scènes  effrayantes 
de  la  vie*,  que  les  jeux  inhumains  de  la  fetalité  et  du  hat- 
sandy  et  lés  effets  nécessaires  des  forces  vitales,  de  la  chaleur 
du  sang  ou  de  l'action  des  esprits  animaux.  Ainsi  ger- 
moient ,  sur  le  sol  britannique ,  les  semences  fimestes  d'un 
matérialisme  avilissant  et  d'un  décourageant  fatalîsirié  :  sojn- 
bres  doctrines  qui ,  anéantissant  l'aVehîr  et  d&eiichaùtatnt 
le  présent ,  confondent  les  vertus  et  les  vlceà ,  et  renferment 
toute  métaphysique  et  toute  nioralè  dans  les  bornes  étroitcis 
d'une  physiologie  plus  ou  inoins  al:)straite ,  plus  ou  moîiis 
approfondie; 

L'enthousiasme  religieux  lut  le  principe  de  la  révolutiori* 
de  Hollande;  L'Etat  dut  se  constituer  en  même  temps  que 
la  nouvelle  religioii  s'établissoit.  Rleii  né  pbuvoît  maintèùîr 
l'ancienne  police  ;  chacun  dut  se  croire  tout  pët-mis ,  et  lés 
sectes  se  multiplièrent  cii  proportion  du  degré  dé  consis- 
tance politique  qui  leur  etoit  accoWé.  Aussi ,  comine  jiarle 
M.  de  Villers,  dans  aucun  j>ays  la  bigotène  du  protestan- 
tisme ne  fut  portée  à  lin  tel  point.  À  tttè  dé  tes  excès, 
la  liberté  illimitée  de  penser,  de  parler  et  d'écrire  plaçoit , 
pour  ainsi  dircj  tous  les  esprits  dans  liri  état  d'érétisme 
moral  par  une  sorte  dé  provocation  perpétuelle.  Dans  de 
pareilles  circonstances ,  sduidis  à  dette  inévitable  loi  des  dis- 
putes,  qui  veut  qué^  par  un  mouvement  accéléré,  les  esprits 
s'éloignent  de  leur  première  thèse  d'une  distance  égale 
à  la  somme  d'irritation  qu'excite  en  eux  là  contradiction , 


* 


cxij  INTRODUCTION: 

les  théologiens  hollanJais,  tout  en .  prëtenda^t  rame)ier 
l'église  à  sa  primitive  doctrine,;  modelènent  dette  préten- 
due doctrine  sur  leurs  propres  sentimens.  Obligés  cepen- 
dant d'infirmer  les,  témojgiages  g[ui  leur  jétoient  opposés 
ou  .d'en  iiHéguer  de,  fevorables..  ijs  s'upplîcjuèrent  à  la 
criti<jue  des  anoîe^i:]^  monpmens.  Presque  toujours  con- 
damnés par  les  traditions  anci^ines  et  par  les  iàjts  conve- 
nus, ils  se  révoltèrent  contre  ces  traditions  et  ces  faits , 
et  les  antiquités»  de  l'élise  furent  renouvelées  au  gré  de 
leurs  caprices.  Les  connexions  intimes  de  l'Angleterre  et 
de  la  Hollande ,  l'espèce  de  ligue  sacrée  qu'elles  formè- 
rent pour  l'intérêt  de  leur  indépendance  religieuse  et  poli' 
tique ,  la  conformité  de  ces  circonstances  qui  influent  sur  la 
situation  des  esprits ,  ne  pouvoient  manquer  de  répandre , 
dans  les  Provinces  -  Unies ,  les  tristes  doctrines  des  philo- 
sophes anglais^  Le  juif  Spinosa  9  enveloppé  dans  les  replis 
tortueux  d'unjB  métaphysique  obscure ,  y  professa ,  sous  des 
formes  adaptées  au  génie  des  peuples  septentrionaux ,  le 
matérialisme*  et  le  fatalisme  plus  clairement  et  plus-  auda- 
cieusement  énoncés  par  les  Tyndal  et  les  Collins.  Mais  il 
étoîtiréservé  au  fameux  Bayle  de  donner  à  ce  funeste  esprit 
tout  son  développement.  .     *     , 

Descartes^  avoit  placé  le  doute  méthodique  à  l'entrée  de 
la  philosophie,' comme  une  disposition  préparatoire  qui 
laissoit  à  l'esprit,  dégagé  de  tous  ses  préjugés,  l'indépçn^ 
dance  et  l'impartialité  nécessaires  pour  adhérer  à  la  vérité. 
Bayle  plaça  le  doute  à.l'issue  de  la  science  historique,  comme 
ime  disposition  finale  dans  laquelle  Tesprit  doit  persévérer, 
parce  que ,  selon  lui,  ce  qu'il  y  a  dans  les  traditions  de  con- 
forme à  la  raison,  ne  suj^ort^.pas  le  plus  souvent  l'exa- 
men de  la  critique ,  et  <je  qui  est  à  l'abri  des  atteintes  de  la 
critique ,  est  quelquefois  incompatible  avec  le^  lumières  de 
la  raison.  De  cette  impossibilité  de  connoître  la  vérité  dé- 
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coule  naturellemeut  une  grande  indlS^rence  pour  elle ,  et 
cette  indifférence  produit  à  son  tpur  un  profond  mépris 
pour  tout  ce  qui  n'est  pa5.  niMérid ,  présent  et  semible* 

Genève  étoit  le  centre  coDfi«mn<df  s  calvinistes  de  France.  ^  Genève. 
Les  théologiens  de  cette  CQinmuni4»n.,  ppur  se  soustraire  aux 
consé(juence5.Q<Ëeuses.,mal3) nécessaires^  queles.catholiques 
tiroient  die  la  doctrine  du  synode  de  Dordrechtsujc  la  grâce^ 
ne  trouvèrent  que  dans  les  prin^^ipes  des  Soçiniens  les  élé- 
mens  d'un  npuveau  système  qui  donna,  une  assez,  grai^de. 
extension  k  U  miséricorde  divipe.  Us.  établirent  dès  lors  ces. 
principes  de  tolérance  religieuse,  et  de  charité  universelle 
qui,  par,  ime  pente  si  douce,  dévoient.,  par  degrés,  con- 
duire Içs  hommes  à  un  indiiierentisme  absolu.  D'Hérisseau^ 
Papîn ,  Leclerc  et  plusieurs  autres  déduisirent ,  en  France  fet 
en  Hollande ,  les  conséquences  de  ce  système  qui  sembloit 
réduire  la  religion  chrétienne  à  la  nue  tolérance  de  toutes 
les  autres. 

Telle  fat  en  effet  la  marche  de  l'esprit  religieux  et  phi- 
losophique pendant  le  dix-septième  siècle  dans  les  Etats 
de  l'Europe  les  plus  particulièrement  appelés  ,  par  leur 
position ,  à  réagir  sur  la  France.  L'indifférence  religieuse , 
le  scepticisme  historique ,  le  matérialisme  et  le  fatalisme 
dogmatiques  s'y  développoient  par  degrés.  Ils  finirent  par  y 
marcher  tête  levée.  Le  sol  de  la  France  n'étoit  point  préparé 
pour  porter  de  pareils  fruits. 

Jamais  la  religion  chrétienne ,  depuis  les  siècles  primitiis  Etat  des 
de  l'église ,  n'avoit  régné  avec  plus  d^empire.  Les  contro-  France, 
verses  avec  les  protestans ,  celles  qui  s'élevèrent  entre  les 
catholiques,  contribuoient  encore  au  maintien  de  l'esprit 
religieux  :  car  Témulation  entipetient  le  zèle  ;  la  foi  devient 
plus  précieuse  quand  on  est  forcé  de  la  défendre.  Il  est 
de  la  nature  des  schismes  de  resserrer  les  lien^  de  l'unité 
«lire  ceux  qui  persévèrent  dans  la  même   communion. 

h 
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Ancien  siège  de  la  scolastique ,  patrie  du  cartésianisme  j 
la  France ,  à  mesure  que  les  talens  prenoient ,  au  milieu 
d'elle ,  un  grand  essor,  voyoit  croître  journellement  dans 
son  sein  la  masse  de  ses  connoissances.  Les  Pascal  y  les 
Gassendi ,  Içs  Fermât  9  les  Roberval ,  les  Mallebranclie  , 
les  écrivains  de  Port-Royal,  consolidoient  l'heureuse  union 
des  principes  religieux  et  des  méthodes  philosophiques.  La 
raison  affranchie  rentroit  en  possession  de  tous  ses  droits , 
que  les  Montaigne ,  les  Charron ,  les  de  Thou  «  les  Dumou- 
lin, les  Duvair,  les  Bodin,  les  Lamothe  -  Levayer,  par 
leur  apparition  successive,  a  voient  empêché  de  prescrire.  La 
philosophie  ressaisissoit  le  sceptre  du  monde ,  et  ses  progrès 
dévoient  être  d'autant  plus  rapides ,  que  son  cours  éioit 
moins  réglé. 
Origine         Cependant  il  y  avoit  des  esprits  forts  :  les  Caractères  de 
et  pi ogiès  La  Bruyère  en  font  foi ,  et  ce  nom  nous  rappelle  leur  ori- 

dc  remplit      .  ,     ,  .  . 

d'incrédu-  gîue.  L'émigration  des  royalistes  d'Angleterre  avoit  cotididt 
^'^-  en  France  quelques-iuïs  de  ces  libres  penseurs  qui  ^  dans 
leur  noire  misantropie,  remplaçoient  l'action  paternelle 
de  la  providence  de  Dieu  par  le  jeu  mécanique  et  forcé 
d'une  destinée  sans  entrailles^  Hobbes  jeta  à  Paris  le3  se- 
mences de  la  nouvelle  doctrine  pendant  le  séjour  qu'il  y 
fit  à  la  suite  de  Charles  II,  détrôné  et  proscrit.  Au  sein 
des  séductions  d'une  cour  brillante,  des  réunions ,  souvent 
licencieuses,  d'un  peuple  enjoué  et  folâtre ,  Ja  vertu  ne  peut 
pas  toujours  conserver  son  empire.  Une  vie  peu  régulière 
fait  souvent  désirer  que  la  règle  elle-même  soit  sujette  à 
erreur.  L'attrait  de  la  nouveauté,  joint  au  désir  de  concilier 
la  volupté  avec  la  sagesse,  séduisirent  Saînt-Evremont.  Les 
esprits  de  sa  trempe  accueillirent  la  doctrine  anglaise ,  mais 
ce  fut  en  la  transformant.  Leurs  âmes  n'étoient  point  aigries 
par  de  longs  malheurs  ;  c'étoit  l'amour  du  plaisir  et  non  le 
délire  d'une  sombre  mélancolie  qui  les  entrainoit.  Tout 
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âevoit  être  Français  en  France.  C'est  ainsi  que  la  réforme^ 
»i  austère  y  si  mortifiée  9  si  contemplative  ^  si  grave  en 
Ecosse ,  en  Angleterre  y  en  Suisse  ^  en  Allemagne ,  s'étoit 
prësehtëe,  Êicile  et  riante ,  dans  les  heureuses  plaines  def 
risle- de -France  et  de  la  Normandie^  L'épicurëisme ,  tel 
que  l'avoit  dépeint  le  sage  et  sévère  Gassendi ,  mais  tel  que 
le  professoient  les  Broussin ,  Chapelle  ^  Blot  ^  Chaulieu  ; 
La  Fare,  tel  en  im  mot  que  le  pratiquoit  Ninon,  fit  des 
progrès.  Plus  tard ,  par  un  singulier  retour  de  circonstances , 
Charles  tl  reporta  en  Angleterre  cette  philosophie  sédui- 
sante et  eil jouée  qui  devint  Tâme  de  ses  fautes ,  la  régu- 
latrice de  sa*  vie^  et  la  principale  cause  des  malheurs  de 
sa  raccf. 

En  France^  dans  ce  lieau  période,  i»eaucoup  ^toient  irré. 
Bgieux  pal*  leurs  mœurs ,  peu  par  leurs  opinions  ;  et  le  petit 
nombre  de  ces  derniers^  leur  peu  d'autorité,  lé  poids  des  exem- 
ples contraires  ^  leur  ètoient  toute  influence.  On  voy oit  d'un 
côté  les  plus  beaux  génies  qu'ait  jamais  produits  la  France , 
et  de  l'autre  quelques  Sainf-Pavins  obscurâ ,  plus  propres 
à  discréditer  im  parti  qu'à  l'autoriser,  s'ils  avoient  pu 
arriver  jusqu'à  former  un  paiti.  Mépriséâl  par  le  public 
éclairé ,  ils  n'avoient  aucune  action  sur  la  multitude.  Leurs 
idées  n'étoient  pas  de  leur  siècle  ^  ils  parloient  un  langage 
qui  n'étoit  point  entendu^  ou  plutôt  qiii  sonnolt  aux  oreilles 
chrétiennes  d'un  public  convaincu  ^  comme  les  mensonges 
poéti({ues  des  païens ,  ou  les  oracles  supposés  du  &ux  pro- 
phète de  l'Orient»  L'ensemble  de  toutes  choses  empéchoit 
de  croire  que  l'on  pût  avancer  sérieusement  des  maximes 
contraires  à  la  religion.  Aussi ,  quand  Cyrano  de  Bergerac^ 
mettoit  au  théâtre,  dans  la  bouche  d'Agrippine,  deux  vers 
qui  démentoient  l'immortalité  de  l'âme  ^  le  parterre  ne 
voyoit,  dans  la  déclamation  du  poète,  que  l'exactitude  ri- 
goureuse des  costumes  :  il  déploroit  Payeuglement  et  lai 
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feusse  sagesse  d'une  païenne  vertmeuse ,  et  sa  piiîë  redoa** 
bloît,  quand  il  songeoit  que  les  Romains,  du  premier  et  du 
second  siècle,  joignoient^  au  malheur  de  vivre  sous  Tibère 
et  sous  Néron ,  celui  d'être  privés  des  consolations  célestes 
de  la  religion  et  de  ses  espérances  immortelles.  Le  fameux 
di^ique  de  l'Œdipe,  de  Voltaire,  auroit  retenti  en  vain 
au  sein  d'un  auditoire  ainsi  disposé.  Aussi  voyons-nous 
que  l'impiété  de  Théophile  ne  0t  point  de  prosélytes  et 
n'eut  point  de  partisans.  Boileau  reprend  ses  ver«  et  ne 
parle  point  de  sa  doctrine. 

Les  Muses ,  fidèles  à  leur  vocation ,  n'a  voient  point  en- 
core affecté  le  maintien  pédantesque  d'une  philosophie  or- 
gueilleuse. Un  poète  n'étoit  point  im  docteur  ;  s'il  traitoit 
quelque  sujet  grave ,  c'étoit  en  poète  qu'il  le  tr^loit.  Le 
commerce  des  lettres  étoit  un  délassement  et  non  une  af- 
faire ;  et  Boileau ,  si  laborieux  et  si  appliqué ,  se  peint  lui- 
même  comme  un  homme  oisif  et  inoccupé»  D'ailleurs  on 
se  défioit  de  la  muse  et  de  ses  enchantemens ,  et  tpus  le$ 
instituteurs ,  à  l'exemple  de  PlutacqUe,  enseignpient  à  leurs 
élèves  comment  il  faut  lire  les  poëtee.  D  ailleuirs  les  talens 
littéraires ,  malgré  l'éclat  éblouissant  dont  ils  brillpîe|it , 
n'étoient  point  encore  en  possession  de  suppléer  à  tout.  (|n 
certain  esprit  général  d'ocdre,  de  bon  sens  et  de  xaison  qui 
prévàloit  dans  la  société ,  retenait  chacun  dans  sa  spl^^. 
On  ne  croyoit  pas  que  les  formes  de  la  littf^rature  s'ap- 
pliquassent à  toutes  les  matières ,  et  qu'il  fallût  aliéner  la 
plus  hanté  philosophie  jusqu-à  condescendre  m^  je^x  de 
Timagination ,  ou  li  se  revêtir  des  livrées  du  b^l  esprilU 
Le  génie  étoit  graye  et  sérieux  quand  il  traitoit  de  j^ipbl^lr 
blés  sujets,  et  il  ne  les  traitoit  cjue  pour  un<public  attentif  et 
studieux.  Bergerac,  que  nous  avons  déjà  cité,  développe, 
dans  ses  Voyage^  Imagiruiires  ,  ajvec  quelque  force  cor 
mique  et  beaucoup  de  cynique,  ime<pûrtion  d^s  théories 
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irréligieuses  ou  immorales  qu'on  a  depuis  *  très-sérîeuse- 
ment  reproduites,  et  l'austère  et  religieux  Boileau  préfère, 
sans  balancer ,  '  sa  burlesque  audace  au  mauvais  goût  du 
Typho(n*  C'est  que  les  lumières  du  siècle  ne  permettoient 
pas  de  prostituer  le  beau  nom  de  philosophie  à  ce  vain 
amas  de  sophismes  ou  de  paradoxes  dirigés ,  par  des  es- 
prits frondeurs,  contre  tout  ce  que  la  religion,  la  loi  et 
la  coutume  ont  établi  :  on  les.  regardait  comme  de  simples 
contes  pour  rire,  Êuts  d'assez  mauvais  goût,  et  quil  fal- 
loit  reléguer  à  côté  du  T^irgile  travesti  ^  comme  n'offrant 
dans  le  fond  qu'un  honteux  travestissenient  de  la  raison 
humaine* 

Mais  l'esprit  philosophique  du  siècle  étoit  un  esprit  de 
précision,  d'exactitude  et  d'impartialité,  La  théologie  fut 
séparée  de  toutes  les  doctrines  scolastiques ,  et  les  règles 
de  la  foi  de  tous  les  seifitimens  particuliers.  Bossuet ,  dans 
soti  immortelle  Exposition  de  la  Doctrine  catholique^ 
par  la  déduction  simple  et  méthodique  des  vrais  senti- 
mens  de  l'Eglise ,  présenta ,  soUs  un  jour  véritablement 
philosophique,  les  points  fondamentaux  de  tfotre  croyance. 
Il  fut  imité,  par  les  controversistes  du  siècle,  dont  les  ou- 
vrages ,  quelquefois  admiifâbles ,  forment  le  meilleur  et  le 
plus  complet  des  cours  de  logique-pratique.  Notre  langue, 
domtée  par  les  Ârnauld,  les  Nicole,  les  Barbier  d'Aucourt, 
les  Claude ,  les  Jurieii ,  les  Pajon  <,  prit  toutes,  les  formes 
du  raisonnement.  La  philosqphit<  9  considérée  comme  l'art 
de  perfectionner  la  raison  et  d'arriver,  par  l'évidence  de 
la  doctrine,  â  cette  fermeté  de^ésolution ,  cette  consistance 
de  caractère  qui  constitua  la  vertu  <,  la  métaphysique  et 
les  mathématiques,  ses  auxiliaires,  furent  principalement 
cultivée^  dans  le  but  d'élever  l'âme  au-dessus  de  la  matière, 
et  de  la  délivrer  de  la  servitude  des  sens.  La  physiqlie  et 
ITiistoire  naturelle ,  ramenées  sans  cesse  vers  la  morale  et 
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Ja  religion,  ëtoleiit  constammeat  vWiûées  par  la  suHime 
considération  d^une  intelligence  divine  quf  a  tout  créé  ^  et 
d*une  providence  adorable  qui  conserve  tout.  Les  Lancelol, 
les  Mallebranche ,  les  Rohault,  les  Pascal,  les  Ârnauld  et 
tant  d'autres  eu  offrent  des  preuves  multipliées  dans  leui^l 
écrits. 

Maïs  les  mœurs  s'alt^rolent  sensiblement.  La  galanterie 
étoît  un  ancien  penchant  de^f  Français.  Le  goût  de  la  bonne 
chère  sç  répondit  et  se  raffina,  et  il  faut  bien  le  remarquep, 
cai^  il  devint  favorable  à  la  nouvelle  tournure  que  prenoient 
sourdement  quelques  esprits.  La  philosophie  irréligieuse 
hasarda  ses  premiers  essais  dansi  des  chansons  à  boire.  U  a 
été  observé  que  ce  genre  de  poésie,  enfant  du  plaisir  et 
de  la  joie,  qui  associe  l'esprit  au  voluptueux  délire  clés  sens,, 
n'a  été  connu  eh  France,  quelque  amis  des  chansons  que 
fussent  les  Français  y  qu'au  dix-septîème  siècle.  Une  recher- 
che curieuse  dans  les  mets  s^introdulsit  dans  une  certaine 
classe  de  la  société ,  et  devint  un  lien  puissant  entre  ceux 
qui  pensoient  comme  Saînt-Evremont  (i).  Le  témoignage 
de  Chapelle,  de  Bachaumont  et  de  tant  d^autres,  vient  al  ap- 
pui de  ces  observations.  L'esprit  et  la  politesse  des  convives 
répondoient  à  la  délicatesse  et  à  l'abandon  ^es  repas.  Les. 
saillies  et  les  bons  mots,  en  assaisonnoient  le  luxe.  Les  cou* 
plets  et  les  épîgrammes  s*y  mêlèrent.  Les  sujets ,  en  appa- 
rence les  moins  propres  à  la  dissipation  de  la  table,  étoient 
amenés  si  naturellement  et  si  plaisamment ,  que  personne 
n'avoit  la  force  de  prendre  le  parti  des  bienséances.  Le 
Prançaiâ^,  né  malin  et  frondeur,  commença  par  rire  sans 
cesser  de  croire  ;  plus  tard ,  il  cessa  de  croire  et  continua 
4e  rire.  La  société  changea  insensiblement  de  ton.  Les 

(i)  Voyez  les  consolations  qu'il  adresse  au  comte  d*01onne  siir. 
icmexiK 
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^œurs  gagnoient  en  enjouement  ce  qu'elles  perdoîent  en 
dignité.  L'assurance,  des  nouveaux  docteurs ,  l'indulgence 
de  leurs  maiclmes,  1  élégance  de  leurs  manières,  le  désir  de 
se  singulariser,  de  s'élever  au-dessus  du  peuple  par  ses  opi- 
nions ,  comme  on  étoit  au-dessus  de  lui  par  sa  naissance  9 
par  ses  richesses,  par  ses  jouissances;  la  douceur  secrète 
que  trouvait  l'orgueil  à  n'être  soumis  désormais  qu'à  la 
convenance  des  choses*  au  goût  de  Tordre,  aux  lois  de 
la  société ,  uniques  règles  du  philosophe ,  furent  autant 
de  causes  d'attraction  qui  agirent  en  faveur  de  la  nouvelle 
doctrine. 

La  France,  retrempée  par  les  guerres  civiles,  s'étoit  re- 
constituée sdus  Henri  rV.  A  la  vieille  constitution  féodale 
de  l'Etai  avoit  succédé  une  véritable  constitution  .monar- 
chique. Avec  t;elle«ci  un  nouvel  esprit  vint  remplacer  les 
vieilles  mœurs  chevaleresques  qui  avoient  atteint  le  dernier  » 
degré  de  la  corruption  sous  le  règne  de  Catherine  de  Médlcîs. 
La  noblesse  de  province^  devenue  sujette ,  de  vassale  qu'elle 
étoit,  vint  repeupler  et  renouveler  la  cour.  Si  Fépoque  qui 
suivit  ne  fut  pas  pour  la  nation  son  âge  d'innocence ,  elle 
fiit  signalée  par  un  grand  respect  pour  la  décence  et  l'hon- 
nêteté publique ,  ce  Ait  le  siècle  de  la  délicatesse.  Mais  tout 
ce  qui  conduit  la  grandeur  nationale  à  son  plu$  haut  pé- 
riode, altère  infailliblement,  dans  une  nation,  le  ressort"" 
moral  auquel  cette  grandeur  est  due.  La  prééminence  de 
l'Etat ,  ses  conquêtes ,  son  commerce ,  ses  arts  inclinent 
peu  à  peu  les  âmes  vers  la  mpUesse.  L'esprit  s'assujétit  à 
lempire  des  sens,  et  cette  sujétion  contre  nature  le  dis- 
pose à  tout  déplacer  et  à  tout  intervertir.  L'ascendant 
qu'usurpent  sur  lui  les  impressions  sensibles  ne  le  laissent 
accessible  qu'aux  .pernicieuses  doctrines  qui  en  apesantis- 
leat  le  joug.  Tel  Renaud,  sous  lé  charme  d'Armide,  livré 
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sans  d^efisê  âux  inftniiatîong  séductrîoea  qui  lui  Tantent 
scm  abaÎBsement,  foule  aux  pieds  les  noUes  insti'umenff 
de  sa  gloire  passfëe  ^  prêt  à  éteindre  r^dat  d'une  belle  vie 
dans  lés  langueurs  de  la  volupië.  Telle  étoit  la  disposition 
des  âiÀes  en  France^  ^iiaud  la  mort  frappa  Louis  XIV.  Elle 
influa  cobsiflâ'àblemént  sur  Talt^ration  successive  que  dut 
fl^bir  l'esprit  philosophique  pendant  le  dix^huitième  siècle , 
et  qui  fut  iecxisidërablement  accâërée  par  l'importatiom  de 
quelques  doctrines  étrangères* 

Fihissons  :  L'esprit  philosophique  dominant  i  cette  épo- 
que,  que  nous  pouvons  considérer  comme  l'aurore  du  dix* 
buitièlnïe  siècle,  étoit  k  véritdble.  Les  savans,  les  hommes 
de  lettres,  les  gens  iïistruits  ne  s^arrètoient  ni  à  l'autorité 
des  autres ,  ni  à  leurs  propres  préjugés  5  ils  remontoient 
aiix  principes  des  choses ,  et  ils  portoient ,  dans  cette  re- 
fcherche ,  cet  esprit  de  lumière  inséparable  d'un  jugement 
exercé  par  l'observation  et  l'expérience.  Une  méthode  fé- 
conde en  applications  heureuses  et  un  discernement  exquis, 
fruits  naturels  <le  la  réforme  ss^utaire ,  apportée  par  Descartes 
dans  les  études  philosophiques,  sembloi^it  êU-e  désormais  le 
pai^e  de  tous  les  esprits  ;  on  eût  dit  que  ce  génie  suUime 
avoit  associé  tous  les  hommes  à  sa  propre  grandôujr.  «  On 
4(  trouve  maintenant,  dit  Rollin^  dans  les  ouvrages  d'es- 
«  prit,  dans  les  discours  de  la  chaire  et  du  barreau,  dans 
K  les  traités  de  science ,  un  ordre ,  une  exactitude ,  ime 
«  justesse ,  une  solidité  qui  n'étoient  pas  autrefois  si  comr- 
«  muns.  Plusieurs  croient,  et  ce  n'est  pas  sans  fondement^ 
«  qu'on  doit  cette  manière  de  penser  et  d'écrire  aux  pro- 
ie grès  extraordinaires  qu'on  a  faits  depuis  un  siècle  dans 
a  Tétude  de  la  philosophie,  y^ 

Mais  un  commencement  de  comipti^jn  dans  les  mœurs 
menacoit  de  réagir  d'une  manière  plus  ou  moins  prochaine 
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SUT  l'esprit  philosophique  ;  car  ce  sont  les  mauvaises  luc^urs 
€jm  préparent  le  succès  des  faux  systèmes* 

Pour  nous  rësmncr  :  Le  magnificpie  édifice  de  h.  langue 
étoit  achevé.  Elle  portoit  l'empreinte  du  caractère  i%atiçffi9d 
et  de  la  politesse  d'un  peuple  qui  réunissoit,  au  plus  haut 
degré,  l'urbanité  des  Romains  et  l'atticisme  des  Grecs.  Les 
philosophes  et  les  poëtels  avoient  concouru  à  sa  perfection. 
Elle  étoit  avouée  par  la  raison  y  et  le  consentement  universel 
des  nations  la  substituoit ,  dans  les  sciences ,  à  la  langue  la- 
tine cju'elles  avoient  parlée  jusqu'alors. 

Les  événemens  mémorables  du  quinzième  siècle  avoient 
renouvelé  la  philosophie ,  rallumé  le  flambeau  de  la  critique  y 
fondé  la  science  importante  du  droit  public ,  perfectionné 
les  sciences  ecclésiastiques ,  et,  donné  un  nouvel  essor  à  toutes 
les  âmes. 

Le  règne  de  Louis  XIV  avoit  vu  s'opérer^  dans  les  arts, 
dans  les  esprits ,  dans  les  mœurs  comme  dans  le  Gou- 
vernement ^  une  révolution  générale  qui ,  pour  parler 
comme  Voltaire,,  doit  servir  de  marque  éternelle  à  la 
véritable  gloire  de  notre  patrie. 

Un  esprit  philosophique ,  lumineux  comme  la  philosophie 
dont  il  émanoit ,  s'étoit  insensiblement  répandu  :  il  étoit  de- 
venu comme  l'âme  universelle  de  la  génération  présente,  et 
sembloit  avoir  résolu  le  grand  problème  de  l'égalité  des  âmes. 
Malheureusement  l'abus  venoit  se  glisser  à  côté  de  l'usage. 
Le  faux  esprit  philosophique  commençoit  à  poindre.  L'at- 
trait de  la  nouveauté^  joint  au  désir  de  concilier  les  intérêts 
de  la  volupté  avec  la  considération  qui  suit  la  sagesse ,  en- 
traînoit  insensiblement  les  esprits.  Dans  les  premiers  mo- 
yens ,  la  déviation  fut  imperceptible.  On  ne  s'avouoit  pas 
a  soi-même  que  l'on  changeoit  de  direction.  L'attention 
<itoit  absorbée  par  les  triomphes  journaliers  qu'obtenoit  la 
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raison  humaine,  les  progrès  écktans  des  sciences,  Futile 
alliance  qu'elles  formoieut  avec  les  lettres.  , 

C'«8t  «ous  de  tels  auspices  çiue  le  dU-huitième  sièck 


commença. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  TËspirit  philosophique  en  général.  Sa  dëfiniUon  et  ses 

caractères» 
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lous  les  éth^ivains  présentent  nôtre  siècle  cotntnele 
siècle  de  la  philosophie.  Quelques  bons  el^prits,  qui 
savent  apprécier  notre  avancement  et  nos  progrès  ^ 
mais  qui  sont  alarmés  cle  notre  agitation  et  de  notre 
inquiétude,  nous  interpellent  de  montrer  nos  titres 
avant  que  d'user  de  nos  privilèges  4 

Jamais  mot  n'a  été  plus  susceptible  de  siguificaiions 
diverses  que  le  mot  philosophie  y  et  jamais  chose  n'a 
été  ni  plus  vantée  ni  plus  décriée  que  la  philosophie 
même.  Mais  ceux  qui  maudissent  les  ^ilosophes , 
^  ceux  qui  voudroient  que  uous  le  fussions  lous  ^ 
I.  \ 
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s'accordent-ils  sur  ce  qui  fait  l'objet  de  leur  amour  ou 
de  leur  haine,  de  leur  admiration  ou  de  leur  censure? 

Il  eiiste  une  philosophie  pratique ,  qui  n'est  que 
la  raison  unie  à  la  sagesse  dans  les  actions  de  la  vie* 
D'autre  part ,  il  est  une  philosophie  spéculative ,  qui 
.  consiste  dans  l'étude  et  dans  la  culture  de  certaines 
connoissances  (i);  mais  quand  on  parle  de  philoso* 
phie ,  on  veut  aussi  désigner  cette  manière  d'envisager 
les  choses,  cette  maturité  de  jugement  qui  distingue 
,  les  hommes  éclairés  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  C'est 
ce  que  j'appellerai  esprit  philosophique  y  plutôt 
que  philosophie.  Je  ne  sais  si  je  dois  dire  que  cet  es- 
prit se  propage ,  ou  qu'il  s'éteint.  Je  dirai  seulement 
qu'on  le  regarde  comme  le  c^r^ctère  distinctif  de 
notre  âge ,  et  que  les  uns  croient  y  entrevoir  la 
source  de  tous  nos  biens  y  et  les  autres  celle  de  tous 
nos  maux. 

L'esprit  philosophique,  tel  que  je  le  conçois,  est 
le  coup  d'œil  d'une  raison  exercée  :  il  est  pour  l'en- 
tendement ce  que  la  conscience  est  pour  le  cœur.  Je 
le  défini^  on  esprit  de  liberté,  de  recherche  et  de 
lumière ,  qui  veut  tout  voir  et  ne  rien  supposer  ;  qui 
se  produit  avec  méthode ,  qui  opère  avec  discerne* 
tuent,  qui  apprécie  chaque  chose  par  les  principes 
propres  ^  chaque  chose ,  indépendamment  de  l'opi- 
nion et  de  la  coutume  ;  qui  ne  s'arrête  point  aux 
effets ,  qiii  remonte  aux  causes  ;  qui ,  dans  chaque 
matière^  approfondit  tous  les  rapports  pour  décou* 

(i)  Tulles 'que  la  logique,  la  métaphj^sîqQe,  la  morale  et 
la  pkjsii^pMB* 
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Vrir  les  résultats ,  tsombine  et  lie  toutes  les  partiel 
pour  formel-  un  tout  ;  enfin ,  qui  marque  le  but ,  l'é- 
tendue et  les  limites  des  différentes  connoissances 
humaines ,  et  qui  seul  peut  les  porter  au  plus  haut 
degré  d'utilité,  de  dignité  et  de  perfection. 

L'esprit  philosophique  diffère  essentiellement  de 
la  philosophie  proprement  dite  :  car  la  philosophie 
proprement  dite  est  limitée  à  tm  ordre  d'objets  déter- 
minés. L'esprit  philosophique  est  applicable  à  tout  : 
il  n'est  point  une  science  ;  il  est  le  résultat  des  sciences 
comparées.  C'est  une  sorte  d'esprit  universel ,  non 
pour  les  connoissances  acquises ,  mais  pour  la  manière 
de  les  acquérir  :  il  ne  se  rapporte  p<fint  à  telle  ou  telle 
autre  vérité  particulière  ^  mais  en  tout  il  ne  se  pro' 
pose  que  la  vérité. 

L'esprit  jdiilosôphîque  est  au-dessus  de  la  phiIo-> 
Sophie  même ,  comme  l'esprit  géométrique  est  au- 
dessus  de  la  géométrie  ;  comme  la  connoissance  de 
-l'esprit  des  lois  est  supérieure  à  la  connoissance  ïùémû 
des  lois* 
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CHAPITRE  II. 


Comment  ^esprit  philosophique  s'est-^il  formé  panni  nous* 
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JDaks  tous  les  temps,  les  liotnmes  ont  plus  ou 
moins  fait  usage  de  leur  raison  :  il  leur  est  impossible 
d'y  renoncer  eatièrement*  Il  est  pourtant  vrai  que 
Fart  d'appliquer  le  raisonnement  aux  différens  objets 
de  nos  spéculations  et  de  nos  recherches ,  est  un  art 
plus  nouveau  qu'on  ne  pense. 

L'ignprance,  les  préjuges  ont  été  long -temps  de 
grands  obstacles  aux  progrès  de  l'esprit  humain. 

Quand  je  parle  de  l'ignorance ,  je  n'entends  pas 
celle  qui  fait  que  l'on  manque  de  certaines  connois- 
sances,  mais  celle  qui  fait  que  l'on  ne  se  connoit  pas 
soi-même ,  et  que  l'on  n'a  ni  le  pouvoir  ni  la  liberté 
de  se  servir  de  son  propre  entendement» 

Cette  espèce  d'ignorance  est  compatible  avec  beau- 
coup d'érudition. 

Il  existe,  entre  la  simple  érudition  et  la  véritable 
science ,  la  différence  que  l'on  remarque  entre  le  ju- 
gement et  la  mémoire.  La  simple  érudition  n'est  qu'un 
dépôt  de  faits  et  de  matériaux  divers;  la  science  sup- 
pose ce  dépôt ,  mais  elle  le  transforme  en  propriété  , 
et  die  en  règle  l'usage.  On  est  érudit  par  la  multitude 
ou  par  la  masse  des  choses  acquises  3  on  est  savant 
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par  la  manière  de  les  choisir  et  de  les  employer  : 
l'homme  pm^mènt  érudit ,  possède  5  le  vrai  savant 
jouiti  La  science  aide  le  génie  ;  presque  toujours  la 
simple  érudition  le  tue. 

Dans  le  siècle  qui  suivit  la  destruction  dé  Fempîre 
grec,  et  que  l'on  regarde  comme  l'époque  de  la  re^ 
naissance  des  lettres*  en  Boi^ôpe ,  il  y  eut  beaucoup, 
d'érudition  et  peu  de  scîeiice.  Tout  se  réduisoit  à  lire , 
à  compiler  et  à  commentei*  les  anciens  :  on  sïivoît  ce 
que  les  autres  avoient  pensé,  on  ne  pensoit  pa$  soî- 
méqie. 

*  L'abbé  Millot  (1)  et  Gibbon  (2)  prétendent  que 
vjies  connoissances  qui  nous  furent  apportées  à  cette 
époque,  par  les  Grecs  échappés 'de  Constanthiôple , 
donnèrent  plutôt  des  fers  que*  du  ressort  à  la  raison 
humaine.  D'après  ces  auteurs',  les  ressources  ne  man- 
quoient  pas  en  Occident  :  on  y  avoit  toutes  les  ri- 
chesses littéraires  de  l'ancienne  Rome;  et  il  est  vrai** 
semblable ,  disent -ils-,  que  l'on  eAt^  fait  des  progrès 
plus  lapidés,,  si  la  fureur  d^aippréndre  la  'lang9e  grec- 
que, c'est-à-dire  si  l'étude  des  mots  n'eût  détourne 

.  les  hommes  de  celle  des  chosqs.  :  .  ^ 

Mais  îgnore-t-on  que  les  ouvrages  des  historiens , 

des  philosophes ,  des  poètes  et  des  orateurs  romiains 

étoient  ensevelis  dans  les  monastères ,  et  qu'ils  «'é- 

to^ept  niêine  pas  lus  par  les  moines?  (^  ae  parloît 

(y)  Eêé'mens  d^jflistotre  générale^ 

(2)  Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  Petnpir& 
Romain  ,  chap,  B6^  tome  XFÎ  de  la  trad.  franc,  de  Sept* 
^^im  «*  Cawtm^^p  ,  p,  446  et  suh,^  in^S'^.  Pg^ris  ,  178$., 
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plus  la  languie  daas  laquelle  ces  ouvrages  ëtoieni 
écrits;  le  latin,  banni  du  commerce  bubitucl  de  la 
fociété ,  s'etoit  réfugie  dans  les  chants  de  l'église  et 
dans  les  livres  de  la  religion*  Je  dois  même  faire 
observer  que  les  traducti0n$  des  livres  saints ,  quoique 
l'ouvrage  des  premierjs  siè(Jes  du  christianisme ,  man-^ 
quoieat  de  correction  et  d'ëléganee  y  et  que  le  ladq 
qu'on  psalmodioit  dan«  les  templ^es  étoit  extréme-<- 
ment  corroinpu.  Pétrarque ,  si  cél^re  par  ses  poésies 
et  par  ses  amours ,  et  si  digne  de  l'être  par  les  soins 
qu'il  prit  pour  la  recherche  des  connoissances  utiles  y 
n'avqit  excité  qu'une  éihtdatîoé  qui  ne  put  lui  sur-^ 
vivre.  Avant  le  quinzième  siècle ,  on  ne  comptoit  eci-s 
çore  que  qudques  Univel-sités  dans  les   immenses 
contrées  que  nous  habiton^'  En  général,  depuis  que 
(es  nations  barbs^rcs  «  dont  nous  étions  devepus  la 
çopquéte ,  ^voient  formé  leurs  etablissemens ,  toutes, 
les  tr^C^S  de   notre   ancnenne   civilisation  *avoient 
presque    disparu  ;  d'épaisses    tén^^és    couvroicn^ 
J'Ëurope  ;  elle  étoit:  reténibée  dans  le  ^aos;  il  eût 
fallu  t^çi  DçFuveau  Fromélhée  pour  faire  descendre 
du  ciel  le  fe^  çaçré.qui  doona  la  vie  et  la  lumière  au 
p^pi^de. 

C'est  dans  cet  état  de  choses  qu'une  multitude  in- 
nombrable de  Orècs  fugitifs  se  répandit  partout ,  et  fit 
refluer  dans*  nos  climats  le  peu  de  cpnnoissanoea  qui" 
yçstolent  aux  hommes, 

La  langue  grecque ,  publiquement  enseignée ,  de- 
vint qomme  la  clef  d'or  qui  nous  ouvrit  tous  les  riches 
et  précieux  dépôts  d^e  l'antiquité.  On  vit  subitement 
Wrûx  4ç  .k  poussière  une  fo^le  d<î  ohefè-dTçeuvi  es  en. 
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tout  genre.  Leur  découverte  fut  une  espèce  de  rêvé' 
lation  :  elle  remua  les  esprits.  L'émulation  fut  en-* 
couragée  par  la  protection  des  M^dicis ,  du  pontife 
Nicolas  V ,  et  de  François  I*'.  Le  mouvement  devint 
^éfxéral  :  les  sciences ,  les  lettres  et  les  beaux  arts  na-* 
quirènt. 

Je  sais  que  le  goût  pour  les  langues  savantes  nous 
détourna  d'abord  du  soin  de  perfectionner  les  langues 
vulgaires ,  il  devint  difficile  d'avoir  une  EttératurQ 
nationale.  De  plus,  comme  dans  les  choses  de  pur 
agrément ,  il  est  naturel  de  goûter  le  plaisif  de  la 
jouissance  avant  de  sentir  le  besoin  de  la  perfection 
et  du  raffinement ,  il  arriva  que  Pii^aagination  y  saisie 
des  beautés  qui  s*offi-oient  à  elle,  s'astrei^ît  long-» 
t^mps  à  une  trop  servile  imitation. 

Lés  mêmes  inconvéniens  n^étoient  ppint  a  re-* 
douter  dans  les  sciences.  ' 

Les  sciences  appartiqonent  à  toutes  les  langues  y 
mais  toutes  les  langues  ont  besoin  d'être  perfec- 
'ûonnîées  pour  pouvoir  convenir  aux  sciences.  La 
grossièreté  et  l'indigence  de  nos  idiomes  n'eussent 
pu  que  retarder  nos  progrès.  Il  étoit  heureux,  pour 
nos  pères ,  d'avoir  eu  à  étudier  les  pensées  des  au- 
tres, et  à  exprimer  leurs  propres  pensées  dans  des 
langues  qui  avoient  été  épurées  et  enrichies  par  les 
peuples  les  plus  polîs  et  les  plus  éclairés,  et  qui 
étoient  parvenues  au  point  où  la  parole  donne  un© 
ame  aux  objets  des  sens,  et  un  corps  aux  abftrac-- 
lions  de  la  philosophie. 

On  a  demandé  si  les  philosophes  et  le^  sa  vans  ne 
dçvoieut  pas  avoir  yue  langue  universelle ,  et  s'ilsi  n^ 
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devroient  pas  choisir  cette  langue  parmi  celles  qu'oi» 
appelle  langues  mortes ,  et  qui  x\e  sont  plus  suscep^ 
tibl^  de  variation;  car  ce  n^est  que  quand  elle^t 
sont  mortes  j  que  les  langues  d^piennent  immor^ 
,  telles  (i).  L'us^2\ge  d'un  idipme  qu'oA  ne  parle  plus 
dans  la  société  ,  peut  empêcher  les  lumière^  d^  ^'é- 
tendre,  m^^  pon  dç.  se  perfectionnei?.  Pem-^tr^ 
gagnerojit*on  en  élévation  ce,  qu^on  perdroU  en  surr. 
face^  f^es  çonnoisç^nces  ^eroien^  moins  co9imunes,^ 
maisv  plus  ^ûres.  On  ^^anniroit  le  demi^savoir,  pçesquj» 
toijijours  plus  dangeireu%  que  rignprance  mémç.. 

Mais  quçi  quHl  en  soit  dç  1^  question,  prise  trop  gé*"* 
ipéralement ,  il  est  du ,  moins,  certain  que ,  dans  le 
premier  n^pment  de  la  renaissance  des  lettres  et  des^ 
sciences ,  et  dans  l'état  où  çtoient  nos  idiôiçes  vi4^ 
gaii:es ,  ce  fut  un  grand  avantage ,  en.  découvira^nt  ce 
que  les  anciens  avoient  écrit  ^  d'hériter,  k  1^  ^oisi  do 
leurs  coùnoissaiiGes  et  de  leur$  langu.6S. 

Ceux  qjiû  ^out^ienpent;  que  la  maase  de  ces  çonr 
rvoissancea ,  jointe  à.  la  difficulté,  d'étudier  jdes  lan^. 
gués  étrangères ,  nous  accabla  sans  nous  «  éclaiirer  y 
n'ont  pas  assez^  i^éAéchi  sur  la,  ^arçhe  de  l'esiprit 
jiumain. 

Dans  le  coitrs  ordinaire,  des  choses  ^^  le^  sciences, 
çt  la  philosophie  n'avancent  que  très-lentement  à  la 
suite  des  lettres  et  des  beaui^-arts.  Une  lumièi^e  ^out 
daine  ne  pouvçit  que  hâter.  noS;  succèsi  en  favorisant 
pçts  efforts.  Si,  dan^  les  arts  de  pur  agrément  ^  04 
jouit ,  quand  on  conserve  et  quand  on  iwte  >  dap^. 

>  »       '        * 

(^)illVAROf. 
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les  sciences  on ,  ne  jouit  que  quand  on  acquiert. 
^Lorsqu'on  a  çoaimencé  à. penser,  on  pense  toujours. 
Dès  le  premier  pçis  que  l'on  fait  dai^  la  carrière, 
l'horizon  recule  et  s'étend,  Plus  on  cônnoît ,  plus  on 
veut  connoître,  plu*  on  cherche  à  découvrir.  Il  est 
donc  vraisemblable  que  les  Qonnoissàncès  qui  nous 
furent  apportées  aurôient  produit  l'heureux  effet  de 
nous  faire  sortir  d^  notre  léthargie ,  si ,  par  un  cer- 
tain concours  de  circonstances ,  cette  léthargie  n'eut 
été  prolongée  par  la  servitude. 

Jjgs  Grecs ,  qui  devinrent  nos  instituteurs ,  étoîent 
grands  controversistes;îls  avoieut poursuivi  avec  ardeur 
les^ ombres  flottantes  de  la  métaphysique  des  anciens: 
ils  firent  un  monstrueux  mélange  de  cette  métaphy- 
sique et  des  dogmes  du  christianisme.  Les  subtilités 
d'un^  philosophie  obscure,  incomplète  et  mutilée, 
défigurèrent  l'auguste  simplicité  de  la  religion,  et 
l'abus  que  l'on  fit  de  Tautorité  naturellement  atta-- 
jfihée  aux  choses  de  la  religion ,  comprima  les  efforts 
de  la  véritable  philosophie.       ^ 

II  s'étoit  élevé  en  Europe ,  depuis  Charlemagne , 
une  espèce  de  docteurs  connus  sous  le  nom  de  sco- 
lastiques ,  qui  voulurent  régner  dans  l'Eglise  comme 
dans  les  sciences.  Ces  doctçurs,  qui  n'avoieqt  besoin, 
pqur  leur  gloire ,  que  d'un  peu  de  lecture  et  de  loisir, 
se  roulèrcoit  servilement  sur  les  connoissances  impar- 
faites qui  leur  ayoient  été  transmises  par  les  commen* 
taâeurs  arabes. 

Ils  se  4iyisèrent  d\ibord  entré  Platon  et  Aristote  ; 
mais  Aristote  condamné,  dans  le  treizième  siècle, 
p^r  des^  sentences  eçclésiastic^ues ,  et  ensuite  je^lw^bin 
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Uté  par  d'autres  sentences  ecdésiastiques ,  finît  par 
dominer  souverainement  dans  les  écoles  chrétien- 
nes (i).  Un  légat ,  réformant  FUnitersité  de  Paris 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  ordonna,  par) un 
décret ,  que  Ton  enseigneroit  la  doctrine  de  ce  phi- 
losophe ;  ainsi  s'étaUit  l'empire  des  faux  savans ,  qui 

(i)  Le  Concile  tenu  à  Paris^  en  1210,  pour  la  condamna- 
tion d'Amaury  et  de  ses  sectateurs,  ordonna  de  brûler  tous 
lés  liyres  de  la  métaphysique  d^Aristote ,  ayec  défense ,  sous 
peine  d^excommunîoation  ^  de  les  transcrire  ,  de  les  lire ,  de 
les  garder.  Quant  aux  l^vre^  de  la  physique  ge'nêrale  de  cp  ' 
philosophe ,  que  l'on  lisoît  aussi  h.  Paris  ,  depuis  quelques  aa^ 
nées,  on  eu  défendît  seulement  la  lecture  pendant  trois  ans. 
On  apporta  ensuite  quelque  modération  et  quelque  tempéra- 
ment à  la  rigueur  de  cette  disposition  ;  enfin ,  par  un  déor^ 
de  deux^ cardinaux,  Jean  de  Blandiac  et  Gilles  Hiscetin  de. 
Montagne,  que  le  pape  Urbain  V  enroya  à  Paris.,  l'an  136©^ 
pour  réformer  TUniversité,  les  écoliers,  avant  d'être  reçus  à 
'déterminer  aux  arts,  à  être  licenciés  es  arts,  où  promus  au  gra^e 
de  maître  es  arts,  derotent  être  examinés  sur  divers  livres  d'Aris'^ 
tote ,  tels  que  les  Topiques ,  le  livre  de  l'Ame ,  les  Morales ,  leA 
Météores,  la  Physique ,  les  Traités  de  la  Génération  et  de  la 
Corruption ,  celui  du  Gel ,  la  Méchanique ,  etc.  Ce  décret  tôt 
confirmé  et  renouvelé  ^  en  i45a ,  par  le  cardinal  d'Estante^ 
ville.  Depuis  ce  temps-là ,  la  doctriae  d' Aristote  a  toujours  pr^ 
valu  dans  l'Université  de  Paris,  Jusqu'à  ce  que  les  heureu^ses 
découvertes  du  dernier  siècle  aient  ouvert  les  yeux  aux  sa-^ 
vans  ,  et  leur  aient  fait  embrasse^  nm  système  -db  philos<^hié 
bieix  difiPérent  des  ancieiines  opinions  de  l'école^ 

Fi-EujftY,  Hist.  Eccl,,  m-4*%  jiuignon,  1777,  t.  TiÇv  »*:5j^*: 
t.  XI j  p.  50 1^  ^  l,  g6  ^  .»o  56  ^  ^.  XIII,  p,  549. 

ROLLIN,  Il^t  Ane,  Paris,  In-ia,  1708,  t.  Xlïj,  p.  5^9^ 
DuBouLAi ,  Sîst,  Univers.  Paris,  In-foliq ,  t.  ^r,p.  388^ 

et  t\  Fyf.df^y  '.         - 
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est  le  plus  dur  de  tous  les  empires*  Il  pe  comporte 
tïi  examen  ni  eontrâdiGtioa.  On  peut  craindre  de  sd 
tromper  ^  quand  on  sait  faire  usage  de  sa  propre  rai*' 
son  ;  on  est  imperturbable  quand  on  ne  se  dirige  que 
par  celle  des  autres.  Alors  on  devient  tyran  y  préci^' 
sèment  parce  qu^on  est  esdaye. 

En  même  temps  qu'on  accordoit  au  philosophe 
Aristote  la  même  autorité  qu'à  PEcriture  sainte ,  on 
învoquOit  les  textes  de  l'Ecriture ,  pour  établir  ou 
pour  combattre  des  systèmes  de  physique  et  d'astro» 
nomîe.  Un  tribunal  redoutable  (i)  ,  malheureuse- 
ment trop  connu  dans  le  midi  de  l'Europe,  fut  charge 
de  poursuivre  toute  opinion  contraire  aux  opinions 
régnantes  j  et  de  punir  quand  il  ne  falloit  qu'iqs^ 
truire. 

On  perdoit  de  vue  que  la  religion  n'a  point  été 
donnée  aux  hommes  pour  former  des  physiciens , 
des  astronomes  y  des  géomètres ,  mais  pour  former 
des  fid^es  ;  que  son  objet  est  de  propager ,  non  les 
sciences ,  niais  la  vertu ,  et  que,  si  elle  propose  des 
mystères  et  des  dogmes  à  notre  foi ,  éBe  abandonne 
les  divers  systèmes  dti  monde  à  nos  disputes  et  à 
notre  raison* 

Ira  politique  sembloit  avoir  fait  mxe  alliance  avec 
l'école  pour  étOnffer  la  raison.  Les  gouvemeniens  se 
méloient  des  questions  les.  plus  indifférentes  el  les 
plus  contentieuses  de  la  métapliysique.  Chaque  opi- 
flio^  devenait  l'objet  4'w^  wdonnance  ^  et  chaque 

(i)  L'Tnquîsilïouç^^ 
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controverse  étoit  traitée  comme  une  a£&ire  d'Etat  (i)» 

A  cette  époque ,  la  philosophie  n'avoit  point  d'asile 
sur  la  terre.  Quand  son  temps  fut  venu  Ta)  ,  elle  eut 
un  précurseur  dans  l'immortel  chancelier  Bacon ,  qui 
développa ,  avec  autant  d'étendue  que  de  darté  ^  la, 
filiation  de  toutes  nos  connoissances* 

Descartes  parut  ensuite  :  il  donna  un  nouvel  essor 
à  la  pensée ,  et  on  vit  poindre  l'esprit  philosophique. 

Ce  grand  homme  substitua  la  méthode  à  l'auto- 
rité. Il  secoua  le  joug  de  la  scolastique^  et  il  com- 
^lença  l'enipire  de  la^  raisqja  (3).  Tandis  q\ie  Qs^sseadi 

(i)  On  sait  que  les  Péripatétlciens  s'étoient  diyîsés  en  dea^ 
sectes  :  ceMe  des  Nominaux  et  celfe  des  RéaHstes.  Ceux-ci 
soatenoîent  que  les  notions  générales,  que  Pëcole  avoit  mys- 
térieusement appelées  nature  universelle  ,  relations  j,  forn^ffr 
litésy  so;at  des  réçilités  dis^tinctes  des  choses  *,ceuvlà  pensoient^ 
au  contraire ,  que  ce  ne  sont  que  des  noms  par  lesquels  on  e:^-> 
prime  différentes  manières  de  concevoir  les  objets.  Louis  XI 
défendit  la  lecture  des  livres  des  Nominaux  *,  ainsi  Pautorité^ 
qu'il  est  toujours  si  facile  de  surprendre ,  et  avec  laquelle  on 
ne  raisonne  pas  ,  se  déclara  contre  ceux  qui  ayoieat  raisQiu. 

(2)  f 'expliquerai ,  dans  le  chapitre  suivant  ^  les  éyéaçmens 
et  les  causes  générales  qui  ont  préparé  les  ^.uccès  de  la  philo,- 
Sophie. 

(3)  Cependant  l'autorité  lutta  encore  long-temps  contre  fe» 
efforts  et  les  progrès  dé  Vesprit  humain.. Nous  en  avo^,  une 
preuve  daps  l'extrait  d'u^e  lettre  de  Pabbé  piro^  à  Pélissoi|  ^ 
elle  est  du  24  apût  1691.  Yoici  ce  que  1^0 us  lisons  dans  cet 
extrait  :  u  Depuis  peu  le  Bo\  a  fait  dire  /par  l'archevêque^  à 
<c  trois  professeurs  de  Paris  y  qui  paroissoient  donner  un  peu. 
i€  dans  le  système  de  Descartes  y  de  se  oonfbra^r-  4  la  philo- 
ce  Sophie  d'Âristote ,  comme  les  censures  de  l'Université  et  lesL 
cr  arrêts  du  Parlement  les  y  obligeoient.  »  (  Leibkits  ;  ^ditj^  d^. 
jPij^tenSj^  in-4®,  Genèi^e,  1768,  t,  lyjp,  739.) 
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riàmuoit  laborieusement  les  matériaux  de  la  phUôso'- 
pfaie  des  anciens ,  Descartes  jeta  les  fondemens  d'une 
philosophie  toute  nouvelle.  Oii  peut  lui  reprocher  de 
n'avoir  souvent  remplacé  des  erreurs  surannées  que 
par  dei  erreurs  iiigénieuses  et  brillantes  :  son  imagi- 
nation domina  dans  sa  philosophie,  et  cela  devoit 
être  :  les  élans  de  Fesprit  précèdent  toujours  les  com- 
binaisons mesurées  de  la  science.  Dans  l'histoire  gé-* 
nérale  de  la  raison  humaine ,  comme  dans  celle  de 
la  raison  individuelle  de  chaque  homme ,  on  ne  fut 
jamais  ,  avant  l'observation  et  l'expérience ,  ce  qu'on 
ne  peut  devenir  que  par  elles. 

Mais  Descartes  ,  par  ses  conceptions  hardies ,  ne 
nous  fit-il  pas  sortir  de  la  servitude  ? 

En  créant  l'art  de  douter ,  ne  pôsa-t-il  pas  la  pre- 
mière base  de  l'art  de  s'insiruire  ?  Selon  Condillac, 
le  doute  méthodique  est  à  la  fois  inutile  et  imprati^ 
cable.  11  est  impraticable,  dit-il ,  parce  qu'il  est  im- 
possible de  douter  des  choses  que  l'on  regarde ,  bien 
'  ou  mal  à  propos,  comme  certaines;  il  est  inutile, 
parce  que  le  simple  doute  peut  tout  au  plus  sus- 
pendre nos  erreurs ,  sans  nous  fournir  par  lui-même 
aucun  moyen  de  les  prévenir. 

Il  me  paroit  que  Condillac  va  trop  loin. 

Il  faut  savoir  se  placer  au  temps  où.  Descartes  a 
parlé.  Il  s'àgissoit  moins,  alors  de  bien  diriger  nos 
pensées  que  de  nous  rendre  la  faculté  de  penser* 
L'espiit  humain  languissoit  depuis  long-temps  dans 
une  triste  et  honteuse  minorité;  il  importoit  de  le 
rétablir  dans  ses  droits  pour  qu'il  pût  devenir  capable 
de  discerner  ensuite  la  meilleure  manière  d'en  user. 
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Les  hommes  n'eussent  point  appris  à  faire  usftge  de 
leur  raison ,  tant  que  Thabitud^  et  r^utorité  auroieût 
tenu  la  place  de  la  raison  elle-même  :  c'étoit  doûC 
leur  être  infiniment  utile  que  de  les-  avertir  de  fevè^ 
ûir  sur  leurs  pas,  et  de  refondre  toutes  leurs  coa- 
noissances  acquises.  La  meilleure  manière  de  les  dé-* 
fendre  contre  les  préjugés  qui  ne  sont  que  des  opi- 
nions sans  jugement,  étoit  de  les  inviter  à  ne  plus 
rien  admettre  désormais  sans  examen* 

Dire  que  la  force  des  préjugés  rendoit  le  doute  im- 
possible, c'est  dire,  en  d'autres  termes,  qu'il  faut 
désespérer  du  perfectionnement  des  hommes,  quand 
ils  sont  une  fois  tyrannisés  par  les  préjugés*  Mais 
îgnore-t-on  qu'il  suffit  souvent  de  leur  donner  l'éveil? 
Dans  l'universalité  des  hommes,  n'y  en  a-t-il  pas 
toujours  qui  sont  plus  disposés  à  recevoir  le  mouve-» 
ment,  et  plus  aptes  k  le  communiquer  aux  autres? 

Condillac  a  eu  le  mérite  de  perfectionner  l'art  de 
penser.  Mais  la^  liberté  de  la  pensée  a  été  conquise 
par  Descartes.  Cette  liberté  n'est  pas  même  le  seul 
bienfait  dont  nous  soyons  redevables  à  ce  philosophe 
ci^lèbre.  Après  avoir  rendu  le  mouvement  et  la  vie  à 
l'esprit  humain,  il  a  su  lui  donner ^de  nouvdles  forces 
par  l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie,  et  de  la 
géométrie  à  la  physique  :  car  il  feut  des  méthodes 
dans  les  sciences,  comme  il  faut  des  leviers  dans  la 
mécanique. 

X>n  sait  que  le  calcul  perfectionné  et  sagement  ap- 
pliqué est  devenu  l'instrument  le  plus  actif  de  nos 
connoissances.  L'action  de  nos  sens  et  celle  de  notre 
entendement  çnt  des  bgraes^  le  calctd  n'en  a  point.  A 
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son  aide  toutes  les  distances  soni;  mesprées  et  franchies, 
toutes  les  forces  sont  comparées  >  tous  les  temps  sont 
rapprochés.  C'est  par  le  calcul  quç  le  passé,  facile^ 
ment  conservé  dans  notre  mémoire^  continue  d'exis<» 
ter  pour  nous.  C'est  par  le  calcul  que  nous  enchaînons^ 
le  présent  qui,  sans  lui ,  ne  seroit  déjà  plus;  c^esi  en^ 
core  par  le  calcul  que  l'avenir  se  trouve  soumis  à 
Botre  prescience  (i).  En  un  mot,  c'est  par  le  calcul 
que  le  doraaine  de  la  pensée  est  devenu  plus  v^te ,  et 
son  essor  plus  rapide.  .        ^ 

Mais  le  calcul  qui  conserve,  qui  rapproche,  qui 
é^end ,  qui  réduit ,  qui  compose  et  qui  décompose  ^ 
ne  crée  pas.  Les  tourbillons  de  Descartes  prouvent 
que  l'on  peut  calculer  des  chimèi^es  comme  l'on  peut 
.  rassembler  des  vérités.  .11  faut  de  bous  matériaux  poup 
construire  Fédifice  des  sciejiqes;  et  du  temps  de  Des- 
cartes on  n'avoit  point  encore  les  matériaux  suffisans. 

Heureusement  le  hasard  remplissoit  par  intervalles 
l'office  de  la  raison ,  en  semant  quelques  découvertes. 
Ces  découvertes  furent  recueiUies  par  des  homme» 
attentifs  qui  surent  étudier  les  indications  fugitives  dé 
la  nature,  et  qui  ^e  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que 
tout  $e  réduit ,  pour  npus ,  à  observer  des  faits  et  à 


(i)  Avec  le  ca!cal ,  on  a  prédît  les  éclipses^  l'apparition  des 
com^tes^  et  foutes  tes  réyokitidns  célestes  ;  arec  le  calcul^  on 
&it  l'analyse  des  probabilités  dans  les  jeux  de  hasard*  Tout  le 
monde  connoît  l'application  qui  a  été  faite  ensuite  de  cette 
méthode  d'analyser  les  probabilités ,  à  différentes  questions 
relatives  à  la  durée  de  la  vie  des  hommes ,  au  taux  des  rentes 
viagères ,  à  celai  des  usures  maritimes ,  à  l'utilité  et  au  danger 
de  rinoculation  et  à  plusieurs  autres  semUabJle^  objets. 
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réformer  nos  idëes  d'après  nos  observations.  NewtoilV 
le  plus  remarquable  entre  ces  hdmme^ ,  s'ouvrit 
une  nouvelle  route  dans  la  révolution  que  Descartes 
avoit  commencée.  Il  proscrivit  la  physique  de  pur 
raisonnement;  il  banhit  le  goût  dangereux  des  hy- 
pothèses, et,  avec  le  gf  and  art  de  l'observation,  aidé 
de  l'expérience  et  de  l'esprit  de  méthode,  il  perça 
les  ténèbres ,  posa  les  règles  de  l'optiqUe ,  et  dé- 
couvrit l'origine  de  la  lumière.  Il  s'élança  vers  les 
cieux  pour  pénétrer  les  plus  hauts  secrets  de  la  na- 
ture, il  révéla  à  la  terre  étonnée  la  marche  régulière 
de  ces  milliers  de  globes  qui  avoient  jusque-là  si 
mystérieusement  roulé  sur  nos  têtes;  il  nous  conduisit 
dans  l'immensité  des  êtres;  il  nous  mit,  pour  ainsi 
dire ,  en  relation  avec  l'univers. 

A  cette  époque  Bayle  fixoit  les  r^les  de  la  cri- 
tique dont  on  doit  lui  reprocher  d'avoir  souvent 
outré  l'application,  même  lorsqu'il  ne  s'en  servoit 
pas  de' mauvaise  foi.  Locke  nous  donnoît  la  généra-^ 
tion  de  nos  idées  et  la  théorie  de  l'entendenient; 
Leibnitz  reculoit  les  bornes  de  nos  connôissances. 

De  la  culture  des  sciences  exactes,  de  l'habitude 
de  bien  observer,  de  la  pratique  continuelle  d'une 
saine  dialectique  fondée  sur  les  principes  solides 
d'une  métaphysique  éclairée,  naquit  l'esprit  philo- 
sophique (i)  qui  est  à  la  fois  le  principe  et  le  but  de 


(i)  Dans  les  chapitres  tV  et  V,  Je  développerai  dans  le  plus 
grand  détail^  ce  que  je  ne  présente  ici  que  sous  un  point  de 
vue  rapide  et  général  ;  on  verra  la  distance  que  NevFton  a 
mise  entre  lui  et  Desc^rtes^  et  les  taisons^  déduites  de  la 
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toutes  les  méthodes ,  qui  est  utile  à  tout  ce  qui  inté* 
resse  les  hommes,  qui  a  été  porté  si  loin  de  nos 
jours,  et  dans  lequel  l'art  d'analiser  les  objets  avec 
soin  et  de  les  classer  avec  ordre ,  domine  et  se  montre 
éminemment. 


marche  ordinaire  Ae  l'esprit  humain ,  qui  ont  empêché  pen- 
dant long -temps  les  contemporains  de  Newton^  et  même 
ceux  qui  sont  yenos  après  hri^  d^adopter  ks  principes  de  sa 
philosophie. 
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CHAPITRÉ  IIL 

« 

Des  causes  générales  qai  ont  faTorisë  le  développemeiLt  et  les 

progrès  de  l'esprit  philosophiqae.  . 


Nous  avons  vu  comment  l'esprit  philosophique  s'est 
formé.  Eq  considérant  aujourd'hui  le  développement 
rapide  qu'il  a  reçu ,  n'allons  pas  croire  que  nos  écri- 
vains philosophes  ont  tout  fait  par  4a  seule  force  de 
leur  génie.  Si  leurs  talens  et  leurs  succès  ont  beaucoup 
influé  sur  leur  siècle,  leur  siècle  a  beaucoup  influé  sur 
leurs  succès  et  sur  leurs  talens.  Tout  changeoit  ou 
se  préparoit  à  un  changement  quand  Descartes  pa« 
rut  (i).  Nevirton ,  ses  contemporains ,  et  tous  ceux 

(i)  Jamais  on  ne  vît  plus  de  ces  hommes  entreprenans  et  ac- 
tàb,  qui  font  des  choses  extraordinaires,  qui  yeulent  ouvrir  des 
routes ,  et  changer,  ou  en  bien  ou  en  mal  ^  tout  ce  qui  est 
établi^  qu'entre  le  seisième  et  le  dix-septième  siècles. 

Découverte  de  l'Amérique  par  Christophe-Colomb^  en  léga  ; 
découverte  des  Indes  par  Tasco  de  Gama ,  en  1497  ;  conquête 
du  Mexique  par  Cortez ,  en  i5i8;  expédition  de  Magellanvers 
les  Terres  Australes ,  en  i5i2\  en  lônS,  conquêtes  du  Pérou 
par  Pisarre ,  et  établissemeht  du  protestantisme  dans  la  moitië 
de  l'Europe  j  en  i545 ,  Copernic  publie  le  vrai  sj5tème  du 
monde  ^en  1677 ,  Drake  fait  le  tour  du  monde  :  Tycho-Brahé 
vi  voit  dans  le  même  temps  )  en  i€oq,  Jacques  Metius  fait  le  pre-- 
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qui  sont  venus  après  lui ,  ont  trouvé  les  choses  dis* 
posées  i  toutes  les  révolutions  étonnantes  qui  Se  jsont 
opérées,  en  peu  d'années,  dans  lés  sciences,  dans  les 
arts,  dans  les  mœurs >  dans  les  coutumes  M  dans  les 
systèmes  qui  avoient  jusqulci  gouverné  Tespèce 
humaine. 

Nous  softiimés  toujours  plus  ou  moins  formés  par 
les  circoiistàiiees  dans  lesquelles  nous  vivons.  Au  mi-* 
lieu  de  Pignorance  et  dé  la  barbarie,  oh  a  vti  quelques 
hommes  rares  s'élever,  par  les  seuls  efforts  de  lejar 


mier  télescope  :  Kepler^  à  la  même  époque^  invente  le9  fa^^. 
meuses  lois  sur  le  cours  des  planètes ,  et  Galilëe  découvre  la 
théorie  du  mouvement  dans  la  chute  des  corps  ;  il  Tivolt  en-^ 
core ,  aibsi  que  Bàcèn^  lork^e  Descartes  fiaqûit  à  Lahaie^  eu. 
Touraine  >  le  Jo-maors  iS^G.  Thomas  a  tl^p  Ugèk*emént  aftmë 
qae  le  philosop^  firaBçaû  to'atoU  JMiiais  la  les  CËàwés  de 
Bacon ,  et  qu'on  apprenoit  de  lui--même  qu'il  n'avoit  lii  GalU^ 
que  trës-tard.  Cette  circonstance  n'étoit  point  nécessaire  à  la 
gloire  de  D'escartes.  Ses  lettrés  >  et  sa  vie  écrite  par  Bailletd 
éiMïÉitOLt,  an  contraire'^  qu'il  connoissbit  les  ouvragés  du 
chancelier  d'Angleterre  ^  et  là  lettre  j»àr  làqbdle  on  voùdroil! 
prouver  que:  le  philosophe  iramçais.  ii^avak  ki  que  'trè84tardl 
Galilée  ne  se  rapporte. qu'à  quelques  dt^coiivettes  en  iféea«^ 
nique  ^  ou  à  quelques  inventions  df  optique  que  Pei^c^teâ.pôU«t 
voit  fort  bien  ignorer  ,  quoiqu^^  eàt  Connoissance  des  princi-^ 
paux  ouvrages  de  Graliléé.  ^s  écrlvams  du.dîi-'huitième  siècle 
remôiitoiém  rareittent  aux  sources  et  inknqudient  généralement 
de  cet  esprit  de  recfaerches^^qui^st^  poùriés  ^Mogues^  les 
historiens  et  les  critiques  >  ce  que  l'esprit  d'observation  est 
pour  les  naturalistes ,  les  physiciens  et  le&  philosophes,  Ydr^z  : 
General  view  ofthe  Progress  of  Metaphysical ,  JSthlcal^'emd 
JPolituscU  PhUosophy,  eince  the  reyUffd  of  LetUrs  in  JEurçpç  ; 
hy  BugaldStèwaH.  4^  ISdinburgh,  1816.  (No<e  deTEdit.) 
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raison,  aa-dessus  des  préjugés  de  leur  temps,  et  faire 
étincder  quelques  rayons  de  lumière  dans  une  nuit 
obscure  ;  mab.  les  mêmes  hommes  auroient  prodmt 
de  plus  grandes  .choses  dans  des  circonstances  plus 
heureuses.  Sans  Grotius  et  Cujas  Montesquieu  n'eût 
peut-être  pas  fait  son  Esprit  des  Lois  ;  mais  à  l'é^ 
poque  où  Grotius  et  Cujas  écrivoient,  ils  n'auroient 
pu  faire  cet  ouvrage.  Le  siècle  de  Malebranche  n'étoit 
pas  encore  celui  de  Condillac.  Newton,  n'a  peut-être 
sur  pesoartes  que  l'avantage  d'être  né  plus  tard* 

Que  sont  devenues  les  découvertes  les  plus  impor- 
tantes, lorsqu'elles  ont  été  faites  dans  un  temps  où 
Fon  n'étoit  paà  prêt  à  les  recevoir  ?  Elles  ont  été 
perdues  pour  les  contemporains  :  c'étoient  des  plantes 
jetées  sur  un  sol  ingrat.  La  direction  de  ^aimant  vers  le 
nord  a  été  connue  plus  d'un  siècle  avant  que  l'on 
songeât  à  faire  usage  de  la  boussole.  Il  s'est  écoulé 
trois  ^ècles  entiers ,  entre  l'invention  des  lunettes 
simples  à  un  seul  verre  (i)  et  celle  des  lunettes  à 
dpux  verres  (a).  Un  njipme  anglais  crée  la  chimie,  et 
trouva  le  secret  de  la  pqudre  a  canon.  Comment  est 
rempli  .l'intervalle  qui  existe  entre  cette  première 
époque  et  celle  du  degré,  de  perfection  auquel  la 
chimie  a  été  portée  par  1^  recherches ,  les  talens  et 
les  soins  des.Lavoisier  et  des  Fourcroy? 

Il  faut  une  disposition  générale  d^ns  les  esprits 
pour  que  le  goût  des  arts  et  des  sciences  puisse  naître, 

^(^  Alexandre  Sttsx ,  religieux ,  invetita  ,  en  Italie^  veri^ 
1296^  les  verres  concaves  et  convexes. 

V  (2)  Jacques  MUt^u»  d'Àicmaer  en  fiyit  rinrenteuj. 
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cl  celle  dkpos^hîoâ  n*esl  prodùîle  que  lorsqu'un  ëYé- 
nement  imprévu  rompi  subîienÉienl  nos  anciennes 
faabiiudes  y  où  lorsque  le  temps  les  minanl  ^eù  à^'  peu  ' 
BOUS  prépare  insensiMemcnt  de  nouveaux  besoins  : 
car  le  besoin^  est  lé  prîïicipe  eréaleur,  ainsi  que  le 
g^ge  naturel  de  nos  jouissances.  Ce  sont  ensuite  nos 
premières  0CM)nois!5auces  acquises  qui  accrëdttent  les 
connoissanoes  nouvelles;  elles  se  prêlient  un  mutne^ 
appui,  eHes  s'élèvent,  eHes  s'étendent,  elles  se  gref- 
fent tes  unes  sur  les  autres;  elles  se  multiplient  sous 
toutes  les  formes ,  elles  varient  leurs  friHts  à  niifitii^ 

Le  siècle  de  la  philosophie  ^a^té  préparé  de  k>în 
par  tme  muliitude  innombrablfe  de  causes,  j&a  bous-'  ^ 
sole  oui^rit  VunU^rs ,  k  commerce  Vn  rendu  so^ 
ci€tblë'(i).  Il  a  déplacé,  utii,  mêlé  tous  les  peuples. 
L'histoire  du  coii^erce  est  celle  de  là  communica- 
ûeh  des  hommes  :  or  les  hommes  s'éclairent  en  se 
communiquant.  D^auires  climals  leur  offrent  d'au** 
très  «bosurs.,  d'autres  coutumes  ;  us  comparent  les 
talens;aax  talens,  les  lois  ;  aux  lois,  les' usager  aux 
usages j  ils  sont  nK>vn&  aveuglément'  attachés  à  leurs 
opinions  en  remarquant  la  prodigieuse  diversité  dc^ 
idées  qui  régissent  Fespèoe  humaine;  ils  voient  en 
quoi  les  peuples  se  pessembleot ,  et  en  quoi  ils  dif- 
fèrent; û^  retournent  chea^  eux  avec  ptos  de  vices 
peut-être,  mais  avec  moins  de  préjugés. 

Le  commercé  étoit  déjà  fort  étendu ,  déjà  nous  lui 
étions  redevables  d'tme  multitude  de  connoissànces 
et  d'une  grande  masse  de  richesses,  lorsque  la  d4n 
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CQUTerte  de  VAmén(fae  ^  en  nous  montrant  une 
npuv^e  terre ,  et  en  ajoutant ,  pour  ainsi  dire ,  de 
nouY^ux  peuples  au  genre  humain,  -vint  tp.iu^à  coup 
ouvrir  de  nouvelles  routes  à  l'industrie  j  réveUler 
toutes  les  aqibitions,  et.cbanger  I0  cours  ordinaire 
des  aetiops  e|  des  ptuiées  des  bommes«i  Le  monde , 
ébranlé  par  ce  grand  événement,  prit  une  position 
nouvelle.  Tous  les  gouvememens  s'agitèrent  à  la  fois; 
la  politique  cb^ugea  seis  principes;. elle, ne  se  borna 
pjus  à  un  territoire  limité;  dile  sentit  le  besoin  de 
s'assufer  de  Tempîtie  dei»  mers^ 

.  Le  génifi  porté  s^r.  les  eaux  comme  F^sprit  créa- 
teur vola. librement  d'un  pôle  à  L'autre4  IL  put,  en  par- 
courant toutes  les  régions,  observer  les  divers  âgea 
de  k  nature ,  la  :  surprendre  dans  son.  berceau  en 
Amérique,  fétudicfr  pilleurs  dans  ses  p^ehniers  dé- 
veloppemens,  .eKla^r^trouv^sp  ensuite  paraii  nOua  dama' 

sa  maturité* 

L'ait  de  l'impivueriet,  qn»  £at  invtoté  en^  AIU^ 
magne  ver^;  le  milieu  do^  quintième  sièdei,  M  qui  se 
perire$tk>ut»<>it  de  jour  en  jour,  ai^nientailes  res30urcea 
en  ml4}ifdiânt  les  oomumnicatioi^  ;  .mais  l'Europe 
n'étoit  pas  encore  préparée  à  recevoir  eeutegpande 
invenûonf.  Hocs  un  petit  nombre  de  sr^ans  personne 
n'étoit  ^n  état  de  lire»  L^s  écrivains  manquèrent 
quelque  temps  à  l'imprimerie*  De  aordides.  calcula , 
I4  jalQ^sie  dés  naticms,.^  respect  pour  les  privilèges 
existant,  la  répugnance  nature^e  à  l'Saiuôrité  pour 
les  cboses  noiLii7çÛ$s>9  éembloient  df'abocd  s'opposer 
aux  progrès  d'une  invention  qui  a  donné  des  ailes 
à  U  pensée,  qui  l'a  mise  k  l'abri  des  ravagea  du  teni{>& 
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et  de  la  violence  ;  qui ,  mettant  chaque  indûvido  à 
portée  de  profiter  dçs  connoissances  de  tons  les 
nècles ,  forme  de  toutes  les  imetligonces  une  seide  in^ 
tdKgence,  et  a,  pour  ainsi  dire,  donné  une  àme  woir 
versme  au  monde.  La  foroe  des  choses  i^eittporta  u 
l'imprimerie  s'établit  partout ,  et  partout  elle  réjpandit 
des  flots  de  lumières. 

Presque  dans  le  même  temps  l'Ei^rope  vit*  changer 
0vec  rapidité  la  religion  et  )e  système  d'nne  grande 
partie  des  états  chrétiens. 

Les  nouveaux  dogmes  des  réfonxmtenrs  déchi* 
rèrent  FEglise;  mais  pour  soutenir  ou  pour  èqmbattre 
ces  dogmes ,  il  fallut  s'instruire.  Ainsi  l'on  vit  swtir 
la  lumière  du  sein  du  trouble  et  du  désordre^* 

Les  dissensions  religieuses  dont  nous  parlons  oon«» 
tribuèrent,  plus  qu'aucune  autre  chose,  aux  progrès 
de  l'esprit  humain.  On  démarqua  les  abud;  on  discuta 
tous  les  droits.  Les  nations  qui  demeufèreqt  fidèles  à 
la  foi  catholique ,  s'édtairèreiit  sans  éprcmver  aucoa 
changement  dans  leur  croyance  :  elle&  virent  s'établir 
axez  elles  {es  principes  de  la  liberté  ohrétientfè  sur  les 
débris  d'une  snper^titio^n  tyr^nnique;  elles  reoouvrè-^ 
rént  leur  dignité  ;  elles  fixèrent  les  limites  qui  ont  été 
posées  de  la  main  de  Dieu  morne  eptre  le  ^oerdoeeet 
l'empire;  et  elles  ne  permirent  plus  de  confoiidre  les 
vérités  sociales  aved  lea  vérités  révélées* 

Des  écrivains  modernes  ont  par^  regretter  que  les 
Amauid  9  les  Nicole ,  les  Bossttet  y  et  tai^t  d'autres 
grands  hommes  aient  donné  à  des  qfierelles  théo-^ 
lo^ques  un  temps  et  des  talens  qu'ils  eussent  pi:^ 
employer  plus  nûlein^t ,  selon  eux  y  pour  l'i^s^ 
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tructioh  et  le  bonheur  de  leurs  aemblables  :  ipais  ou 
devroit,.ce  semble,  observer  que  lors  même  que  ce& 
querelles  n'auroient  pa3  eu  pour  objet  le  salut  de& 
âmes  et  les  iatéréis  de  la  vérité^  elles  é^pieut  singuliè- 
^ment  favorables  aux  progrès  de  la  logique,  de  la  më-. 
taphysiquè  et  de  la  philosopliiie^  et  que  nfous  ixe  se- 
rions jaiuais  arrivés  au  point  où  .nous  sommes^  si  les 
grands'  homcues  qui  nous  ont  précédés  n'a  voient  pas 
aplani  les  voies.  Il  n'y  a  peut*âtre  pas  jusqu'aux  inal^ 
heureuses  controverses  dont  le  trop  fameu?^  ouvrage 
de  Jàâsénius:  a  été  l'occasion  ou  la  c$iuse,  qui  n'aient 
aidé  à  perfectionner  la  raison.,  en  exerçant  le  raison^-^ 
uement.  Ce  qui  est  certain^  c'est  qu'il  a  fallu  plus  de. 
courage  .et  de  science,  plus,  d^e  zèle  et  de  yrai  génie  y 
pour  détruire  d'anciens  préjugés,  pour  tnodérer  tant 
de  passions  diverses ,  pour  mettre  un  frein  à  la  fureur 
des  sectes. et. pour  marquer  des  limites  à  l'autorité 
ecclésia&^ique^  pour  séparer  les  faux  systèmes  de  reli,r- 
gion  d'ave/Q  la. religion  véritable,  qu'il  n'en  faut  de  nos 
jours: pour  se  livrer  sans  distraction  k  la  culture  paisi. 
blé  des  seieuQès  et  des  arts. 

Quand  on  a  discuté  avec  une  certaine  liberté^les 
grands  objets  qui  se  rapportent  à  Dieu ,  on  ne  tarde 
pas  à  discuter  avec  plus  de  liberté  encore  les  intéréu , 
les  abus  et  le»  droits  des  puissances  humiaines.  La  ré^ 
volutiou  de  la  Hollaude,  et  eusuite  celle  de  l'Angle-i 
terre,  eurent  leur  première  cause  dans  les  troi^>les  re- 
ligieux j  et  de  ces  révolutions  ^  observées,  et  méditées 
dans  des  temps  tranquilles  pai;  ^çs  peuseurs  profonds  ^ 
6#t  née  parmi  nous  ,  quoiqu'un  /peu  tard ,  la  grande 
sçieuçe  des  gouYerne^le^s ,  dont  la  théorie  paro!t  sjl 


DE  U:^PRIT  PHILOSOPHIQUE.         :çS 

facile  à  déterminer,  et  qui  offre  tant  do  dangers,  d'em- 
bdrra$  et  de  difficultés  dans  la  pratique..  - 

C'est  pendant  le  cours  de  tant  d'événemens ,  c'est  à 
la  suite  de  tant  de  découvertes ,  c'est  au  milieu  de  tous 
les  talens ,  de  toutes  les  sciences ,  de  tous  les  genres 
d'industrie,  que  l'oa  a  vu  se  prop9ger  dans  nos  temp^ 
modernes  cet  esprit  de  luipière  qui  s'est  insensible- 
ment répamiu  sur  tout ,  mais  qui  n'a  pu  se  développer 
et  s'étendre  que  lorsqu'un  certs^iu  concours  de  circon&r 
tances  a  réveillé  en  nous  la  conscience  de  nous-mêmes, 
et  a  rendu  à  la  raison  humaine  son  indépendance  na- 
turelle ,  et  le  plein  exercice  de  ses  droits^  -Ainsi ,  aprèff 
une  éducation  soignée,  brillante,,  et  à  mesure  que 
toutes  ses  facultés  se  développiBnt,  on  voit  croître  et 
se  perfectionutir,  dans  l'individu  qui  s'éclaire,  cette 
rectitude  de  jugement  quiest  le  principe  des  salutaires 
pensées,  et  cette  ^age  confiance  en  ses  propres  forces, 
qui ,  le  disposant  aux  grandes  choses ,  le  j^épare  à  de^ 
venir  l'arbitre  d^  sa  gloire  et  de  son  bonheur* 
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CHAPITRE  IV, 


Des  grands  changemens  opér^  par  Fesprît  philosophiqijLÇ 
cUii9  Part  de  raisonner  et  de  ^'instruire. 


■n^ 


I^K  bon  esprit  est  on  présent' du  Giel;  mais  les  bonnes 
méthodes  som  le  résultat  dHin  l<m%  travail.  Nous  ne 
les  avons  trouvées  que  lorsque  nos  erreurs  et  nos  sue-* 
ces  nous  ont  bis^sthlement  rendu  plus  attentift^  et 
nous  ont  engagé  à  tracer  la  route  qui  conduit  plus  sû- 
rement au  but  ^  et  à  marquer  les  éçueife  devenus  célè« 
bres  par  le  nai^ag^  des  premiers  navigateurs. 

Avertis  par  toutes  nos  seusatiQps  qu'il  n'y  a  dans  la 
nature  que  des  individus,  c'est-à-dire  des  êtres  dis-* 
tinqis  et  déterminés,  nous  n'avons  pensé  que  bien  tard 
à  en  déduire  cette  conséquence  fondamentale,  que  les 
premiers  élémens  de  nQ3  connoissances  ne  sont  que 
la  représentation  ou  les  traces  des  objets  individuels 
que  nous  découvrons.  D'abord,  nous  considérons  se' 
parement  ces  objets  pour  en  examiner  les  qualités  j 
nous  les  unissons  ensuite  pour  étudier  leurs  rapports; 
nous  les  classons  après  les  avoir  comparés  ;  nous  dis" 
tinguons  l'individu  de  l'espèce,  l'espèce  du  genre. 
Alors  nous  créons  les  abstractions ,  nous  généralisons 
nos  idées,  pour  étendre  la  vue  de  notre  esprit  sans  la 
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faiîguer,  et  pour  I9  régler  sans  la  distraire.  H  oe  &at. 
ps^$  être  philosophe  pour  être  capable  de  ces  opéra*- 
t|oDS,  qu(^  chacun. fsii^  par  instinct^  aVant  d'avoir  ap« 
pris  à  les  faire  par.  réflexion,  mais  il  a  fallu  devenir 
philosophe  pour  les  observer» 

C'est  ftiute  de  Iça  avoir  observées  que  Desoartes  et 
l^alebrancbe,  trouvant  en  eux  des  idées  abstraites  et 
générales  ^çm%  Us  n'avoient  pas  découvert  la  généra- 
tion ,  supposèrent  qu'elles  som  hmées , .  ou  que  nous 
Ips  voyons  en  Dieu. 

Mais  est-il  possiMe  de  croire  avec  Malebranche  que 
Dieu  se  manifeste  à  chaque  homme,  dans  tous  les  in»- 
tans  de  la  vie,  par  une  révélation  immédiate?  N'y  a- 
iril  pas  un  ordre  naturel  etpirogressif  dans  lequel  notre 
entendement  se  développe  et  se  forme  ? 

Nous  naissons  avec  la  facuhé  d'avmr  des  idées ,  et 
non  avec  des.  idées  faites ,  comme  nous  naissons  avec 
la  &culté  de  vouloir,  et  non  avec  des  volontés  prépa- 
rées, d'avance  i  nôtre  insu ,,  et  mises  pour  ainsi  dire 
ea  réserve  :  la  raison  a  son.enfance  comme  le  corps^ 
C'est  une  vérité  d'expérience  échappée  à  Descaries , 
que.  nos  idées  ont  leur  origine  dans  noa  sensations  ; 
car  un  sonrd  de  naissance :n'a  aucune  idée  des  sons, 
et  un  aveugle  dans  le  même  cas  n'a  aucune  idée  des 
couleurs.  C'est  une  autre  vérité  Clément  confirmée 
par  l'expérieiice ,  quenous  n'avons  d'abord  que  des 
idées  particulières,  comme  les  objets  auxquels  elles 
M  rapportent.  Les  notioiis  abstraites  y  tes  idées  géné- 
rales et  composées  que  nous  fornion^  ensuite,  ne  sont 
que  les  sommaires  de  nos- idées  particulières  :  on  peut 
lés  regarder  cofimie  des  points  d'optique,  des  pers- 
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pectives  intellectuelles  que  nous  nous  ménageons^' 
ponir  embrasser  d'un  coup  d'oeil  une  multitude  d'ob-^ 
jets  qui  nous  paroissent  avoir  des  rapports  communs, 

La  mal  est  que ,  pondant  long-têmp^ ,  lés  abstrao- 
tions  et  les  généralités  ont  été  présentées  oomme  la^ 
source  de  nos  oonnoissances ,  tandis  qu'elles  x/en  sont 
que  Teffet  et  le  produit.  Que  d'erreurs  n'a-l^on  pas  va- 
sortir  de  cette  première  erreur  !  Dans  toute  discussion  , 
on  partoit  d'une  proposition  bien  généralisée,  pour  y 
enchainëtdesobjetsqui  souvent  n'en  dépendoient  pas  y- 
ou  pour  en  sùpjposer  d'autres  qui  n'existoieni  point.  Des 
hommes  qui  ne  savoient  poin^  anàlise^avoient  peu  dé 
moyens  derevehir  d'uneprdpositionCaïusse^  et  ils  étoient 
journellement  exposés  k  mille  méprises  daps  l'applica- 
tion d'une  proposition  vra^^ 

'  On  ne  pouvoit  transformer  les  abstractions  en  prîa-* 
cipes  sans  lés  réaliser  :  c'est  ce  que  l'on  fît.  On  supposa 
que  des  aperçus,  qui  ne  sont  que  les  diverses  maniérea 
dont  noire  esprit  envisage  les  choses  poup  la  facilité^ 
de  ses  conceptions ,  avoient  hors  de  nous  une^existence 
indépendante  des  choses,  mêmes  ;  un  monde  imagi-f- 
naire  fut  formé  par  nos  mains.  On  crut  avoir  &it  une> 
découverte  toutes  les  fois.. qu'on  abusa  d'un  mot  :  le- 
temps  que  Fou  eût  pu  employer  utilement  à  étudier  ce. 
qui  est,  on  l'employa  à  expliquer  ce  qui  n'est  pas.  On. 
avoit  la  présomption  de  tout  savoir^  parce  qu'on  étoit 
travaillé  par  la  maladie  de  vouloir  rendre  i^ison  de. 
tout  ;  et  ce  ne  fut  pas.  un  des.  moindces  inconvéniens. 
des  abstracûons  réalisées ,  quje  celui  de  persuader  aux/ 
hommes  qu'ils  h'ignoroient  rien. 

Qu^and  npus  avpns  été  ai^ez  qpoÀrs.  pour  remooter  jg 
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la  vëritable  origine  de  nos  connoissances,  toutes  ces  il- 
lusions ont  disparu.  Convaincus  que  nos  idées  générales 
nesont  aliçientéesque  parnos  idées  particulières, nous 
avoâs compris  que  le  premier  pas  àfaire  pour  notreins* 
traction  )  dans  quelque  matière  que  ce  soit,  est  de  ré- 
duire ces  idées  générales  y  c'est.-  à  -  dire  nos  idées  abs- 
traites et  composées,  à  des  idées  simplesou  aux  élémens 
qui  les  composent.  J'appelle  idées  simples ^on élémenr' 
taireSj  cdles  qui  sont  dégagées  dé  toutes  nos  combi- 
naisons intellectuelles,  et  qui  répondent  directement 
aux  premières  impressions  que  nous  recevons  des  ob- 
jets. Lorsque  je  parlede  la  emileuren  général,  j'énonce 
une  idée  abstraite  et  composée  j  lorsque  j'énumère  les 
différentes  couleurs,  je  réduis  mon  idée  composée  à  des 
idées  simples, puisque  jeretourneaux  tracesque  jecon- 
servedes  impressions  faite»  sur  moi  par  les  différentes 
couleurs  énumérées ,.  et  qiii  ont  été  les  élémens  dont 
j'^i  composé. ensuite  l!expression  abr^ée  et  indéfinie 
de  couleur. 

Les.  idées  simples  ne  sont  plus  susceptibles  de  dé- 
composiuon  :  elles  ne  peuvent  être  rendues  que  par 
des  termes  synonymes  on  équivalens;  elles  conduisent 
aux  objets  mêmes  qui  les  produisent  9  (5t  alors  notre 
tache  est  d'examiner  ces  objets. 

Ainsi,  par  l'analise  des  idées,  nous  arrivons  a 
l'observation  des  choses.  .L'observation  exacte  des 
choses  nous  fournit  ensuite  les  matériaux  nécessaires 
pour  étendre  et  pour  recomposer  plus  sûrement  nos 
idées.  L'observation  et  l'analise  peuvent  ^eujle^.  affert 
mir  et  réformer  nos  connoissances  acquises,  et  noufi 
donnepr  les  moïenÂ  d'en  acqnérii*  de. nouvelles ^^ elles 
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sont  le  seul  remède  contre  ks  erreurs  et  le  vrai  secret 
des  découvertes. 

Qu'^toU-ce  que  l'ancieDne  logique?  Une  foi*nie,  uit 
costume  que  Ton  donnoiti  la  raison ,  dans  r<9Spoir  dd 
la.retonnoftre  :  mais  qu'importe  la  ^rme  si  Ton  ne 
s'occupe  pas  du  fond?  Je  ne  nie  point  l'ùdliié  rela- 
tive des  anciennes  formules  (i)  ,  je  me  plains  de 
leur  insuffisance. 

L'artifice  du  syllogisme  contribuoit  peut-^étre  à 
nous  rendre  pliis  cohsëquens  :  pottvoit*il  nous  rendre 
plus  raisonnables?  L'argumentation  en  forme  étoit 
employée  par  tous  les  partis  avec  un  succès  égal. 
Dans  les  derniers  siècles  l'esprit  de  controverse  l'avoit 
fait  dégénérer  en  une  espèce  d^escrime  ^tre  des 
hommes  plus  jaloux  de  se  combattre  que  de  s^éclairer* 

Raisonner^  e'est  tier  des  idées  ^  c'est  ei|  découvrir  la 
dépendance  ei  là  conaexité,  c'est  en  former  ilne 
chatnè  Le  premier  anneau  de  cette  diafaie  doit  être  at- 
taché à  quelque  chose  de  réel,  et  il  ne  doit  y  avoir 
aucu&e  solution  de-eoii:tîntttté  entre  les  autres. 

Tout  homme  a  sans  doute  des  idées  (b)  :  car  tout 
homme  sent  son  eKibtehce,  et  il  sent  ce  qui  se  passe 
en  lui.  Vivant  au  milieu  d'une  foule  d'êtres  qui  l'en*^ 
vironnent  y  il  reçoit  à  chaque  instaaat  des  impressions 
qui  entrent  par  toutes  les  portes  de  son  âxne,  et  qui 
y  pénètrent  sans  obstacles  et  saoA  efforts.  Mais  il  y  si 

« 

(1)  La  Logique  de  Port-Royal,  par  exemple ,  a  rendu  un 
irès^grànÀ  service  à  Tesprit  humain  ^  dans  le  temps  où  elle  a 
parvu  .-    . 
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loiû  des  notions  yagues  et  confuses  qui  naissent  de 
ces  impressions  involoiitaires  aui  connoiâsances  réflé-^ 
cfaies  et  raisonnées  qui  constituent  la  science.  Je  n'en 
veux  pour  exemple  que  les  équiyoq]iies  que  l'on  fait 
tous  les  joutas  dans  la  société  sur  les  mots  :  honneur, 
vertu j  nature,  religion,  préjugé,  vérité  ^/owce^puis^ 
sance,  droit j  devoir^  loi  ^  gouvernement ^  eouverai^ 
neté^  liberté,  égalité j  propriété. 

.Si  l'on  veut  s'entendre  et  être  enti^du, ae £iut-il 
donc,  pas  avant  toujt  fixer  et  déterminer  les  idées  en 
les  analisant,  c'est-à-dire  en  y  attachant  un^sens  pré* 
cis ,  en  déroulant  tout  ce'qu'elles  renferment ,  en  les 
réduisant  aux  termes  les  plus  simples  et  les  plus 
dairs?.  .        ^ 

Les  idées  sont  le  nouvel  être  que  qçQS  donnons , 
par  la  pensée,  aux  impressions  passagjèr es* qiïQ  bou3 
recevons  immédiatement  par  nos  sens  extérieurs  on 
par  notre,  sens  intioie^  elles  sont  tppjour^  moins  vives 
et  moins  présentes  que  ne  l'çnt  été  ces  impressions  ^ 
il  peut  donc  arriver  qu^elles  ne  lo$\  rappellent'  que 
très-imparfaitemen^f  P'ai^trepart^^si  les  ûnpre^ions 
que  nous  recevo^^^^  ^^-Q^  ^^^  ^^  PPW»  ne  sont  ja^ 
mais  équivoques ^  il  est  inçpnt^ta])l^.qfi(^  x^Qliis  pou- 
vons facilement  nou^  .tromper  ^sur  lçs.ok{^  au  WP 1^^ 
faits  qui  les  ont  produites.  ]N'est-il  donc  p^^  e^sc^ïti^ 
de  confronter  saps  c^^.jqos  i^jç^.^v/ec.çef  Ik&ts  0Ê. 
avec  ces  objets,  pour  savoir  si  elles  feur  sont  conformes? 
JLa  véritable  science  n'est-  elle  pas  fon,dée  sui;  cette 
conformité?  -\^:'^'^'-^'^  /     .  M    :^ 

Que  dans  tpulpA  rfoa  dfgç^iq^  f^ttjlQï^it 
constans^  que  nos  idées  soieat  fixées  amiSjeaiMiiiuide^^ 
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nous  ne  serons  point  eicposés  au  licjicule  de  lier  des 
notions  cbimériques,  de  chercher  lés  causes  de  fklt 
qui  n'existent  pas ,  ni  aU  danger  de  raisonner  sur  des 
(choses  qui  ne  sont  pas  telles  que  nous  les  supposons. 
Mous  aurons  prévenu  une  foule  de  méprises,  et  la 
plupart  des  questions  seront  terminées* 

J'ai  dit  que  la  fin  de  tout  raisonnement  est  àe  lier 
ou  d'associer  des  idées  et  d'^n  découvrir  la  dépen* 
dance,  la  subordination ,  la  çonnexité.  Lés  sources 
ordinaires  de  c^tte  connéxité  So'M' l'identité  (i)  ,  là 
ressemblance ,  la  contiguité  de  temps  ou  de  lieu ,  l'en- 
chatnement  des  effets  et  des  Causes. 
'     Dans  la  rech^che  de  ces  dîfférens  rapports.,  nous 
avons  besoin  de  distinguer  l'évidence,  la  cerûtùde,  la 
simple  présdmptiôh.  Uéçidence  est  le  résultat  immé- 
diat de  la  perception  du  sentiment  où  de  ^elle  de 
l'esprit  :  'elle  dispense  de  toiité  preuve.  Les  preuves 
sont  nécesàarires  pbiir  acquérir  Va  certitude 'y  la  simple 
•présomption  n'est  aj>puyée  que  sîir  des  vraisemblances 
ou  des  probabilités.  'i;    *^  * 

J'appelle  preùpê  tout  mbyeti  intermédiaire  que 
j^'emploie  potir  aUer  d'une  mérité  ^u^  je  connois  à  une 
autre  vérité  que  je  cherché,  et  ^i  me  découvre  la 
côânexitérâellè  qui  existé  entré  cétt^  secondé  vérité 
«  la  première.'    '        -^ -- .-^>:^-'•■•  i  -- 

^'  Les  dSRéreds' objets  dé  hôs"^  ccbïioiss^bés  n'appar- 


(i)  XJiieti'Cxié  est  sunont  le  caractère  des  démpii^titatio]]^ 
dans  les  science^  exactes;  ainsi ^  quand J'ëtabhs  que  deux  et 
^eiix  font qùaârer,  )èiie ^atttt^  êlîfàW fihôii ^ûê  deux  et  deux 
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tiennent  point  à  pn  seul  et  même  ordre  de  choses;  ils 
ont  été  rangés  dans  ces  trois  classes  distinctes  :  les  faits 
de  la  nature,  les  faits  de  l'art,  les  faits  de  l'hoilime. 
Les  faits  de  la  nature  embrassent  tout  ce  qui  est  en 
nous  et  hoi^  de  nous ,  indépendamment  de  nous* 
mêmes.  Les  codes  des  nations,  leurs  traités  et  leurs 
annales  nous  offrent  tout  ce  qui  peut  nous  intéreteer 
dans  ce  que  nous  appelons*  les  faits  de  l'homme. 
L'homme,  combinant  les  faits  de  la  nature,  a  produit    ^ 
les  faits  de  l'art,  qui  renferment  tout  ce  que  l'on  peut 
regarder  comme  l'ouvrage  de  notre  intelligence  et  de 
notre  industrie.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  ou  écnre 
relativement  a  ces  différentes  espèces  d'objets,  se  ré«* 
duit  à  des  raispps  concluantes,  à  des  expériences  cer- 
taines ,  à  des  témoignages  irréprochables.  Mais  on 
sera  forcé  de  convenir,  par  exemple^  que  la  voie  de 
l'autorité  et  des  témoignages  est  la  première  et  lapins 
naturelle  de  toutes  les  voies ,  quand  il  s'âgitdela  recher- 
cbedes  faits  de  l'homme;  tandisqùe  des  expériences  cer^ 
taines  et  bien  observées  sont  la  base  principale  de  nos 
connoiss^nces ,  dans  la  recherche  des  faits  de  lanature. 
Il  y  a  donc  divers  ordres  de  preuves,  puisqu'il  y 
a  (Uvers  ordres  de  vérités.  L'essentiel  est  de  ne  p^ 
s'en  rapporter  k  des  autorités  ou  à  des  témoignages 
pour  des  choses  qui  ne  penvent  être  garanties  que 
par  de  bonnes.  raisK)n&  ou  par  l'expérience ,  et  de  ne 
pas  exiger  des  raisons  quand  il  ne  faut  que  des  témoi- 
gnages ou  des  autorités.  C'est  avoir  fait  bien  des  oro- 
grès  que  de  connoître ,  dans  chaque  matière ,  le  genre 
de  preuve  dont  elle  est  susceptible,  et  de  savoir  appli- 
quer à  chaque  sujet  la  preuve  qui  lui  est  propre. 
I.  3 
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La  certitude  est  acquise  lorsque,  dans  un  sujet 
quelconque,  on  a  le  genre  et  le  degré  de  preuve  que  ce 
sujet  comporte. 

En  quelque  matière  que  ce  soit,  le  caractère  essea- 
ùel  de  la  certitude  est  d'écarter  tout  doute  raison- 
nable. 

Je  sens  que,  selon  la  qualité  des  sujets  et  des 
preuves  ,  non  seulement  la  certitude  écarte  le  doute  ^ 
mais  qu'elle  écarte  encore  la  possibilité  même  de 
toute  hypothèse  contraire  au  fait  ou  à  l'objet  prouvé  : 
cela  se  vérifie  toutes  les  fois  qu'une  telle  hypothèse 
impliqueroit  contradiction  ;  mais  cette  espèce  de  cer- 
titude n'est  attachée  qu'aux  sciences  exactes, ou  à  quel- 
ques objets  susceptibles  d'une  démonstration  géomé- 
tiique,  ou  équivalente.  Nous  serions  bien  malheureux 
&,  nous  croyions  être  obligés  de  douter  dans  toutes 
les  occasions  où  nous  ne  la  rencontrons  pas  (i).  Que 
-deviendroient  les  sciences  qui  importent  le  plus  à 
notre  instruction  et  à  notre  félicité  ?  L'univers  entier 
ne  seroit  bientôt  plus  à  nos  yeux  qu'une  vaste  et  vaine 
.déeoration  dé  théâtre.  Nous  argumenterions  de  >ce 
qui  n'est  pas  et  de  ce  qui  peut  être ,  pour  contester  ce 
<iqui  est.  Nous  méconnoitrions  notre  situation  et  notre 
nature.  Désormais  le  raisonnement  ne  seroit  employé 
qu'à  détruire  la  raison  même. 

En  tout  la  vérité  est  ce  qui  est  (i)).  S'assurer  dans 

i 

V 

i\)  Oa  saît^  par  les  ouvrages  des  anciens^  à  quels  excès  et 
à  quelles  absurdités  on  ëtoît  conduit  par  le  scepticisme  absolu 
d'Anaxarque^  Arcésilas,  Garnéades  etPyrrhon. 

(i)  Ventas  esatndi  et  veritas  cognoacendi  idem  sunt ,  nec 
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chaque  matière  de  ce  qui  est ,  par  tous  les  moyeni^ 
qui  sont  en  notre  pouvoir,  c'est  donc  arriver  à  la  vé- 
rité. Ce  qui  n'est  que  posâkle  n'est  encore  rien.  pou«* 
nous.  J'ai  vu  Rome  :  cependant  elle  pourroit  neipoiut 
exister  >  la  chose  n'impliqueroit  point  contradiction . 
En  conclurai' je ,  en  dépit  de  ma  propre  expérience , 
que  Rome  n'existe  pas ,  ou  du  moins^  que  je  n'ai  au^ 
culie  certitude  qu'elle  existe  ?     . 

Marcher  de  l'inconnu  au  connu,  et  de  là  poasihi- 
.lilé  à  l'acte ,  révoquer  en  doute  ce  que  nous  sentons  j 
ce  que  nous  voyons ,  ce  <)ue  nous  entondons  ^r  par  la 
simple  considération  que  le  contraire  estpossible  :  ce 
s^oi,t  courir  après  l'ombre  lorsqu'on  tient  1q  ftorps  \ 
ce  seroit  abandonner  la  réalité  pour  se  réfugier  dans 
.  la  fiction.  ,    .      ..   . 

A  défaut  de  demonstraUons.ou.de  preuves  c^pa* 
ble^  d^  fofider  la  certitude ,  nous  sommes  obligés  de 
recourir  aux  conjectures,  aux  vraisemblances ,  aux 
probabilités,  qui  ne  peuvent  autoriser  que  de  simples 
présomptioins*  Il  seroit  absurde  d'exiger  des  preuves 
ou  des  démonstrations  lorsqu'on  ne  peut  obtenir  que 
des  vraisemblances  et  des  conjectures.  Mais  ij^seroit 
dangereux  de  sie  contenter  trop  légèremeot  de  ûmples 
conjectures^  ^  de  simples  vraisemblances, ^ lorsqu'on 
peut  obtenir  des  démonstrations  ou  des  pi;^uy^  pro- 
prement dites.  Nous  devons  continuer  ri^os  :  recher- 
ches ,  nous  devons  suspendre  notre  jugc^meiit ,.  jus- 

plae  à  sê  àmficêm  diffinmi  quant  radius  diréclus  et-  rèflexOs. 
(Bacon  ,  in-fçL  London ,  i73o;  %Hd.  \,  Imiaw'.  Magi,lih.  I, 
dé  j^ignii^  si  augm,  scient,^  fn^ï.^  '  '-      : 
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r]vCk  ce  que  nous  ayons  assez  d'élémens  assurés'  pour 
le  former,  i  moins  que  la  nécessité  des  circonstances 
ne  m>as  force  à  prendre  un  parti  ou  à  rendre  une  dé- 
cision. 

Malheureusement  la  plupart  des  honnnes  aiment 
mieux  se  tromper  que  <]le  ne  rien  croire  :  l'incertitude 
ue  leur  p]ait  pas.  L'auteur  d'un  système  s'arrête  à  ce 
système  vrai  ou  faux ,  comme  à  une  découverte^  il 
croit  mériter  le  repos  après  le  travail  :  l'ardeur  de 
jouit  augmente  sa  précipitation^  Dans  le  public ,  plus 
un  système  est  conjectural ,  mieux  il  réussit  ',  parc^ 
qu'il  flatte  davantage  l'imagination ,  qui  s'accommode 
toujours  mieux  des  choses  ingénieuses  que  des  vérités 
exactes^  de  là  ^  le  facile  et  long  règne  des  erreurs. 

L'esprit  philosophique  prévient ,  du  moins  en  par- 
tie ,  ces  dangers ,  en  tournant  notre  attention  vers  les 
objets  de  discussion  ni  de  raisonnement,  en  nousi 
rendant  capables ,  par  l'observation  et  Pànàîise ,  de 
démêler  la  force  et  la  foiblesse  d'un  système ,  et  en 
nous  habituant  à  lier  nos  coonoissances  à  des  notions 
sensibles,  À  des  perceptions  immédiateis ,  à  des  idées 
simples  et  élémentaires. 

Dans  presque  toutes  les  soienees ,  de  simples  con* 
jectures  ont  guidé  nos  pas  :  ç^est  lé  erépuêcule  gui 
précède  le  four  ;  on  entrevoit  avant  que  de  voir. 
Quelquefois  la  démonstration  même  ne  vient  qu'a- 
près le  tàtonniement. 

Le  système  du  monde,  que  Newton  nous  a  dé^ 
montré»  avpitété  entrevu  par  des  yeux  qui  n'avoient 
pas  encore  assez  observé  pour  bien  voir. 

Il  ne&ut  pas  mépriser  les  conjectures ,  mais  \t% 
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apprécier  ;  qlles  doivent  aider  nos  recherchés ,  et  nou 
commander  notre  assentiment.  Nous  devons  pro^ 
longer  nos  doutes  toutes  les  fois  que ,  sans  inconvé- 
nient et  sans  danger ,  nous  pouvons  suspendre  ou 
refuser  notre  adhésion. 

L'art  de  conjecturer  est,  en  général ,  d'une  grande 
utilité  dans  quelques  sciences  spéculatives ,  telles  que 
la  physique  et  l'histoire.  Il  est  absolument  nécessaire 
dans  les  sciences  pratiques  y  telles  y  par  exemple ,  que 
la  médecine,  la  jurisprudence  et  k  politique.  Cet  art 
<;onsiste  à  distinguer  le  vrai  rigoureux  d'avec  ce  qui 
n'est  que.  probable,  à  observer  y  dit  un  auteur  mo- 
derne (a))  hs  gradations  insensibles  d^une  lumière 
qui  commence  à  poindre  doAs  Vobscuri^y  et  à  saisir  y 
apeç  sagacité  y  les  caractères  fugitifs  des  choses  y  et 
leurs  plus  légères  nuances  ^  pour  pressentir  ce  gué 
Von  ne  peut  parfaitement  cpnnoitre^ 

X/ès  conjectures  ne  sont  relatives  qu'à  des  objets 
pour  lesquels  on  n'est  point  encore  parvenu  à  la  dé- 
monsiratijOis  y  ou  qui  ne  laissent  aucun  espdi^d'y  par- 
Teoir»  ËUes  ne  sauroient  toutes  avoir  le  ttiénle  degré 
de  probabilité* 

Quelquefois , tdans  un  métne  sujet,  dlles  se  combat- 
tedt;  quelquefois  elles  se  prêtent  un  mutuel  secours. 
C'est  14  (^  If  esprit  ^loeophiqae  trii^mphe ,  et  que, 
décomposant  par  l'aioalâisë  les  direonstanees  d'un  même 
fait,  il  en  saisk.  itousièsisapports,  et  découvre  le  fil 
presqu'imperceptible  qui  doiinousi  Conduire  dans  le 
'  vnit^  bbffrânihe  des  vraisem)>lâDce8.  -    • 


(i)  Vfii^uaaÊSÊXs, 


> I  *  '*  'I 
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Lorsque,  dans  un  même  sujet,  les  conjectures  se 
combattent ,  Fesprit  philosophique  les  pèse  plutôt 
qu'il  ne  les  compte ,  à  moins  que  toutes  choses  étant 
égales  j  la  circonstance  du  nombre  ne  devienne  déci- 
sive. Lorsqu'elles' se  réunissent,  lorsqu'elles  se  prêtent 
un  mutuel  secours ,  on  n'a  point  Fembarras  du  choix  f 
il  arrive  même  souvent  que  plusieurs  adminicules  j 
plusieurs  présomptions ,  dont  aucune  en  particulier 
n'est  concluante ,  opèrent ,  par  leur  concours ,  une 
conviction  entière. 

C'est  une  règle  générale  que  les  conjectures ,  pour 
n'être  pas  une  source  d'erreurs  et  d'égaremens  ,  doi- 
vent être  dégagées  de  toute  hypothèse  arbitraire.  Une 
conjecture  ne  peut  mériter  ce  nom  que  lorsqu'elle  est 
fondée  sur  quelque  motif  capable  de  donner  un  cer- 
tain ébranlement  à  l'esprit.. Si  elle  ne  peut  nous  mon- 
trer clairement  l'objet  que  nous  cherchons ,  elle  doit 
du  moins  Aous  le  faire  soupçonner.  Le  caractère  de 
la  preuve  est  d'être  concluante,  et  de  l'être  toujours  ; 
car  une  preuve  qui  n'est  pas  toujours,  concluante  ne 
l'est  jamais.  Le  caractère  de  la  conjecture  est  d'être 
apparente  et  vraisemblable.  Les  preuves  soumettent 
la  raison ,  les  conjectures  ne  font  souvent  que  la  re- 
muer. Les  premières  décident,  les^  secondes  .préju- 
gent. Celles-ci ,  selon  leur  degré  de  foiblesse  ou  de 
force ,  viennent  se  placer  plus  ou  moins  avantageuse- 
ment dans  l'intervalle  qui  existe  entre  le  doute  absolu 
et  la.coavictipu  parfaite.    . 

Leibnitz  regrettoit  qu'il  n'y  eût  pas  une  méthode 
qui  servit  à  régler  le  poids  des  vraisembbnces ,  et  a 
discerner  les  apparences  du  vrai  et  du  faux;  mais  entre 
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douter  et  croire,  il  y  a  des  nuances  infinies  que  tout 
Fart  humain  ne  sauroit  déterminer  avec  précision. 

La  logique  en  matière  de  raisonn^nent ,  et  la  cri- 
tique en  matière  de  faits ,  sont  tout  ce  que  Fart  a  pu 
imaginer  jusqu'ici  pour  rendre  les  hommes  judicieux 
et  raisonnables.  La, logique  et  la  critique  sont  le  fon- 
dement de  nos  connoissances  en  tout  genre,  et  l'ins- 
trument des  autres  études }  mais  au-delà  de  la  philo- 
sophie, au-dessus  de  toutes  les  méthodes  de  l'art, 
s'élève  cette  justesse  d'esprit ,  qui  est  un  •  véritable 
don  de  la  nature ,  ce  bon  sens  y  qui  est  si  utile  dans 
le  monde ,  tandis  que  ce  qu'on  appelle  esprit  le  trou- 
ble ou  l'égaré  si  souvent. 

Le  bon  sens  qui  discute,  et  le  génie  qui  enfante  et  qui 
crée,  sont,  au  fond,  la  même  chose.  J'observerai  seule- 
ment que  le  bon  sens ,  lorsqu'il  est  joint  à  une  péné- 
tration vive ,  a  une  vaste  profondeur ,  et  qu'il  obtient 
le  nom  de  génie ,  franchit ,  par  une  soudaine  illumi- 
nation (i),  et  comme  par  instinct ,  les  plus  grands 
intervalles;  il  embrasse  plus  d'objets  à  la  fois;  il 
marque  subitement  la  liaison  de  plusieurs  théorèmes 
éloignés  les  uns  des  autres  ;  il  ne  cherche  pas ,  il  de- 
vine ,  il  sent ,  il  voit.  Mais  ne  nous  y  trompons  pas  : 
c'est  toujours  l'esprit  juste ,  le  bon  sens  qui  fait  le 
fond  du  génie  ;  il  est  la  règle  de  tout  ;  il  distingue 
l'homme  raisonnable  de  celui  qui  ne  l'est  pas  ;  le  vrai 
savant  de  celui  qui  n'a  qu'un  savoir  confus  et  mal  or- 
donné ;  le  véritable  grand  homme  de  celui  qui  n'est 
que  héros.  Avec  cette  qualité  de  plus  y  le  cardîfial  de 

(l}B08SVST. 
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Retz  fat  devenu  pent^ètre  un  second  Richelieu ,  et 
Charles  Xlf  le  plus  grand  homme  de  l'univers. 

Le  bon  sens  est  toujours  utile  dans  la  science,  parcc^ 
qu'il  s^it  s'ari^éter  aux  choses  convenables ,  aux  choses 
qui  sont  à  sa. portée.  La  science ,  sans  le  bon  sens  ^ 
est  souvent  pernicieuse  et  toujours  ridicule. 

C'est  je  bon  sens ,  c'est  l'esprit  juste  h  qui  seul  il  est 
doBné  de  ne  point  s'égarer  dans  le  dédale  des  conjec- 
tures ,  et  de  les  comparer  avec  sagesse.  C'est  lui  qui 
sert  à  gouverner  les  Etats,  comme  à  conduire  les  af- 
faires des  particuliers  ;  à  diriger  sur  des  faits  mobiles , 
toujours  prêts  à  s'échapper ,  l'appUcation  délicate  des 
principes  de  la  jurisprudence  et  de  la  médecine^ 
comme  à  résoudre  les  problèmes  les  plus  compliqués 
de  la  politique. 

Il  y  a  des  règles  simples  et  primitives ,  que  les 
hommes  sensés  de  tous  les  siècles  ont  connues,  et  qui 
servent  de  basé  à  toute  bonne  manière  de  voir  et  de 
conjecturer. 

. .  La  nmltitude  croit  aux  prédictions  des  éclipses  , 
comme  elle  croit  à  la  pluie  et  au  beau  temps  que  lui 
annoncent  les  astrologues.  Pour  accorder  ça  confiance .» 
elle  ne  demandepas  à  comprendre  comment  ces  choses 
arrivent;  c'est  assez  qu'elle  ne  puisse  imaginer  pour- 
quoi elles  n'arriveroient  pas.  Elle  est  aveuglément  en-» 
drainée  par  toutes  les  opinions ,  par  tous  les  bruits  ; 
et  même  plus  une  opinion  est  extraordinaire  et  im-* 
^pertinente,  et  plus  elle  devient  croyable  à  ses  yeux. 
L'homme  soisé  réfléchit  avant  de  croire  •:  sans  né— 
gliger  ce  qu'il  entend ,  il  veut  vérifier  par  lui-même 
ce  qui  est.  A  défaut  4e  preuves  directes,  il  raisonne 
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par  analogie.  S'il  est  incertain  sar  le  principe,  il  a 
jecours  aux  exemples  ;  il  combine  le  passé  avec  le 
présent ,  et  par  là  même ,  il  se  met  en  état  de  lire 
dans  l'avenir  ;  il  étudie  le  caractère  des  hommes  avec 
lesquels  îl  doit  vivre  ou  traiter.  S'il  n'est  pas  suffisam- 
ment éclairé  par  son  expérience  personnelle,  il  con- 
sulte l'expérience  commune ,  qui  est  le  résultat  d'une 
foule  de  perceptions  sensibles.  Voilà  le  bon  sens  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles. 

Aussi  y  a-t-il  souvent  une  grande  différence  entre 
deux  hommes  qui  discutent  ou  qui  traitent  le  même 
sujet.  On  peut  s'en  convaincre  en  comparant  d'Ossat 
et  Duper ron.  Ils  ne  sont  jamais  si  différens  que  dans 
les  lettres  où  ils  rendent  compte  en  même  temps  de 
la  même  négociatioh  ou  du  même  événement.  Mais 
c'est  le  plus  ou  moins  de  justesse ,  de  sagacité ,  de 
pénétration  et  de  profondeur ,  qui  établit  les  diffé- 
rences :  or ,  toutes  ces  qualités  ne  sauroiènt  être  le 
fruit  de  l'art. 

Cependant  comme  il  n'y  a  aucune  faculté  de  l'es- 
prit qui  ne  doive  plus  ou  moins  sa  perfection  à  l'art 
et  à  l'exercice ,  il  est  certain  que ,  s'il  y  a  un  moyen 
de  développer ,  dans  les  génies  éminens ,  les  germes 
précieux  que  la  nature  y  a  placés ,  et  de  suppléer , 
dans  les  autres ,  auxJ>ienfaits  de  la  nature ,  c'est  celui 
d'une,  exacte  philosophie.  Qui  peut  douter  que  ta  rai- 
son, exercée  par  l'habitude  de  l'observaliôn  et  de 
l'analise ,  ne  devienne  plus  capable  de  bien  voir ,  de 
bien  conjecturer,  de  faire  des  découvertes  plus  im- 
portantes et  en  plus  grand  nombre?  On < a  dit  ^  avec 
vérité,  que  celui  qui  inventa  la  chan^ue,  dans  de» 


42  DE  L'USAGE  ET  DE  L'ABUS 

temps  grossiers ,  eut  été  un  Archimède  dans  un  siècle 
de  Iqmières. 

En  remontant  à  l'origine  de  nos  connoissances  , 
n'avons-nous  pas  appris  à  en  discerner  les  véritables 
principes?  N'avons-nous  point  reconnu  que  les  prin- 
cipes ne  sont  point  nos  préceptes  ,  nos  abstractions  y 
nos  généralités ,  mais  des  faits  simples ,  au-delà  des- 
quels nous  n'avons  plus  aucune  donnée ,  et  qui  sont 
comme  la  première  pierre  de  l'édifice ,  des  faits  tels 
que  les  qualités  sensibles  de  la  matière  dans  la  phy- 
sique ,  les  perceptions  immédiates  dans  la  métaphy- 
sique ,  et  dans  la  morale  les  affections  communes  qui 
coijstituent  le  cœur  humain  ?  N'avons-nous  pas  com- 
pris que ,  s'il  nous  est  utile  pour  obvier  à  la  limitation 
de  no^  foibles  intelligences  y  de  classer  les  objets  y  de 
généraliser  nos  idées  y  et  de  les  réduire  en  maximes , 
il  est  également  indispensable  de  les  analiser  pour 
nous  assurer  de  la  vérité  de  nos  résultats ,  et  que  c'est 
la  preuve  d'une  règle  d'arithmétique  par  une  autre  ? 

L'esprit  de  précision  et  d'exactitude  que  nous  avons 
acquis  par  toutes  ces  opérations  philosophiques ,  ne 
nous  a-.t-il  pas  convaincus  qu'en  tout  il  est  nécessaire 
de  travailler  avec  ordre,  qu'il  ne  faut  rien  ajouter 
aux  faits  que  l'on  observe ,  qu'il  importe  de  les  avoir 
présens  y  sans  en  omettre  aucun ,  et  qu'une  seule  cir- 
constance oubliée  peut  changer  l'état  de  la  question  y 
et  causer  un  paralogisme  dangereux  ? 

Enfin  les  nouvelles  méthodes ,  plus  conformes  à  la 
marche  même  de  notre  entendement ,  n'ont-elles  pas 
rendu  nos  recherches  plus  sûres  ?  Ne  nous  ont-ellea 
pas  mis  a  portée  de  corriger  d'anciennes  erreurs , 
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dl'établr  des  véritës  nouvelles ,  de  résoudre  et  de  re- 
faire, )our  ainsi  dire,  toutes  les  sciences  ?  Je  con- 
viens me  sans  le  génie ,  sans  le  talent ,  toutes  les  mé- 
thode? de  la  philosophie  ne  produiront  jamais  que 
des  hcmmes  médiocres  ;  mais  je  dis  que,  sans  les  rè- 
gles dune  saine  philosophie ,  le  génie  et  le  talent  £>- 
ront  Bremetit  des  hommes  supérieurs. 
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*  * 

CHAPITRE  V. 

Eitk  ie  la  Physicjue  genërale  ftTant  le  dëyeloppement  e  PEs^ 
prît  philosophique  ,  el  tableau  de  nos  progrès  danstoutes 
les  sciences  naturelles  et  expérimentales  depuis  ce  dvetc^ 
pement. 


Il  paroftra  extraordinaire  que  je  parle  de  Pespri  phi- 
losophique comme  d'une  chose  qui  a  été  long-tmps 
étrangère  à  la  philosopliie  même,  c'est-à-direaux 
sciences  qui  sont  ordiuaireuient  désignées  par  ce  lot. 
J'en  ai  cependant  assez  dit  jusqu'ici,  pour  justifleque 
ces  sciences  n'ont  pas  toujours  été  dirigées  par  ce  es- 
prit de  discernement ,  d'ordre  et  de  sagesse ,  qui  on- 
noit  n^ieux  les  moyens  dont  la  nature  se  sert  lie— 
même  pour  nous  instruire ,  et  qui  n'est  qu'une  nson 
souverainement  éclairée. 

Les  théologiens  s'étoient  emparés  de  tout.  L  dé- 
couverte du  Nouveau  -  Monde ,  et  quelques  dcou- 
vertes  en  astronomie ,  prouvèrent  que  tout  n'es  pas 
du  ressort  de  la  théologie.  Les  comoissances  qu  l'on 
acquéroit  journellement  discréditèrent  peu  à  pu  les 
systèmes  et  les  erreurs  de  l'école  (i).  La  physime  et 

(i)  Dès  l'année  i553  ,  Marius  Nizolius  publia  un  Tuitc  cte 
periê  principiis  et  vera  radone  philosojpkandi  ,  contra  feudo-^ 
philosophoS'. 
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la  inëtaphysi<^e  rentrèrent  dans  le  patrimoine  des 
philosophes. 

Nous  verrais,  dans  le  cours  de  cet  oavrage ,  pouin 
quoi ,  chez  le  peuples  modernes ,  ces  deux  sdenoes 
furent  le  pren&er ,  et ,  pendant  longnesi  années ,  le  seul 
champ  que  laraison ,  livrée  à  ses  propres  forées ,  tû^ 
treprit  de  cultver.  Il  suffit  d'observer  en  ce  momenl 
que  le  véritabk  esprit  philosophique  n'y  p^ëtra  pas 
d'abord.  Affraicbis  de  la  tyrannie  des  opinions  ré^ 
gnaates ,  les  plîlôsophes  de  ce  temps  ne  s'occupèt«mt 
qu'à  établir  d'^itres  opinions.  Platoh  ^  Epicure ,  Dé-^ 
mocrite ,  forent  opposés  à  Aristote ,  que  l'on  détrô<^ 
noit  ;  et ,  comae  l'on  passe  toujours  d^une  extrémité  à 
l'autre,  commi  l'on  est  surtout  endin  à  mépriser  ce 
qui  est  enseigna «ous  l'impression  de  l'autorité,  on  re^ 
nonça  même ,  sans  examen  et  sans  choix ,  aux  vérités 
qu'Aristote  ntus  avojt  apprises ,  et  auxquelles  nous 
hommes  revenus  depuis  (i). 

Mais  les  efforts  de  la  liberté  ppépal^èi^ent  les  progrès 
réels  de  l'entendement. 

On  a  dit  q«e  toutes  les  science^  ^oni  sbstùps.  Je  dirai 
qu'à  proprement  parler ,  il  n'y  a  qu'une  science  :  celle 
de  la  nature.  Si  notre  esprit  étoit  asse»  éteiidù ,  assez 
vaste ,  ass^  rapide ,  ponr  etnbi^asser  d'an  coup  d'oeil 

l'ensemble  des  êtres ,  l'univers  encier  ne  seroit  pour 

...  , 

(i)  Il  est  remarquable  qa'auJQurd'hui  plusieurs  écrivains^ 
et  même  des  écoles  entières  en  AUeiQagne  et  ^d  Angleterà^,  se 
rapprochent  des  scolastiques ,  et  les  vengent  des  longs  mépris 
qui  aToient  succédé  à  leur  règne  exclusif.  Il  ne  s'agit  que  de 
trouver  le  bon  métal  que  renferment  les  masses  informes  d'un 
^ossîer  minerai. 
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nous  qu'une  seule  vérité ,  toujours  piésente  à  notre 
intelligeuce.  Malheureusement  il  ne  nous  est  pas 
donné  de  tout  saisir  à  la  fois ,  et  moins  encore  de 
remonter  au  premier  et  unique  principe  de  tout.  Le 
secret  de  cette  grande  science ,  ou  pou*  mieux  dire, 
le  mot  de  cette  grande  énigme,  que  ncus  appelons  la 
nature  ,  nous  échappe. 

Nous  pouvons  à  peine ,  après  les  pus  longues  re- 
cherches, lier  quelques  syllabes  (i),  luxquelles nous 
nous  hâtons  d'attacher  un  sens.  Condann^ ,  dès  notre 
naissance,  à  ne  trouver  presque  jamas  que  le  travail 
après  le  travail ,  nous  n'arrivons  à  cuelques  vérités 
détachées  qu'avec  effort.  De  là ,  le  lesoin  que  nous 
avons  eu  de  créer  les  arts  et  les  sciencss  particulières, 
dont  l'extrême  diversité  est  une  suite  de  la  foiblesse 
de  notre  raison.  Tout  ce  que  nous  a  vois  pu  faire  a  été 
de. tracer  des  lignes  de  communîcaticnentre  ces  di- 
verses sciences  et  ces  divers  arts ,  poui  qu'ils  puissent 
se  prêter  un  mutuel,  secours,  et  nous  offrir  quelque 
ensemble. 

Cependant  l'esprit  humain ,  qui  ne  peut  ni  tout 
ignorer,  ni  tout  connoître ,  est  constamment  travaillé 
du  désir  immodéré  de  tqut  découvrir.  Notre  ambi- 
tion lutte  sans  cesse  contre  notre  destinée  ;  en  consé- 
quence, nous  avons  cherché,  dans  tous  les  temps ,  à 
imaginer  quelque  principe  universel ,  auquel  nous 
pussions  lier  la  chaîne  de  nos  connoissances ,  et  qui 
.  pût  nous  aider  à  tout  expliquer. 

A  défaut  de  causes  connues,  on  a  eu  recours  aux 

(i)  Mot  d'ua  philosophe  moderne. 
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causes  finales  ;  on  a  fait  des  suppositions  ;  on  a  créé 
des  fluides ,  des  matières  subtiles ,  des  qualités  occul- 
tes ,  des  agens  invisibles.  Sans  consulter  là  nature ,  et 
en  s'éloignant  d'elle ,  on  a  posé  des  définitions  et  des 
principes  arbitraires ,  qui  ont  été  regardés  comme  au- 
tant de  découvertes ,  et  on  n'a  pas  vu  que  ces  prétén* 
dues  découvertes  n'avoient  rien  de  réel ,  et  qu'elles 
étoient  comme  les  ombres  qui  s'allongent  au  déclin 
du  jour. 

Chaque  siècle ,  chaque  philosophe  a  eu  ses  idées 
dominantes;  la  preuve  en  est  dans  les  nombres  de 
Pythagore  y  dans  les  atomes  d'Epicure ,  dans  Venté- 
lechie  d'Aristote ,  dans  les  formes  substantielles  des 
scolastiques. 

Souvent  on  s'est  servi  des  progrès  faits  dans  une 
science  pour  régir  trop  impérieusement  toutes  les  au- 
tres. Quelquefois  une  conception  hardie ,  une  grande 
pensée ,  une  nouveauté  piquante,  a  suffi  pour  donner 
une  nouvelle  impulsion  aux  esprits ,  et  pour  tout 
changer. 

Descartes  étoit  géomètre  profond.  Son  génie  lui  fit 
découvrir  les  rapports  de  la  géométrie  avec  la  phy- 
sique ;  mais  à  l'époque  oh  il  vivoit  \  on  n'étoit  pas 
encore  assez  avancé  dans  la  connoissance  des  faits  de 
la  nature ,  pour  que  cette  grande  découverte  ^  depuis 
si  féconde  en  conséquences  utiles,  pût  subitement 
produire  tout  son  effet.  Le  goût  des  spéculations  et 
des  notions  abstraites  dominoit  encore  trop  ce  philo- 
sophe lui-diéme.  Que  l'on  me  donne  du  mouvement 
et  de  la  matière,  disoit-il ,  et  je  ferai  un  monde  j  ce 
qui  signifie ,  en  d'autres  termes ,  je  bâtirai  une  hypo- 
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thèse*  Peut-il  donc  jamais  être  question  de  créer  us 
monde  ?  Ne  s'agit-il  pas  uniquement  d'étudier  celui 
que  nous  habitons  ?  , 

Ce  mot  de  Descartes  devint  l'écueil  de  la  science. 
Chacun  mit  sa  propre  sagesse  à  la  place  do  celle  de 
l'auteur  même  de  la  nature.  Au  lieu  d'extraire  un 
monde  intellectuiel  du  visible ,  on  voulut  régler  le 
monde  visible  d'après  le  monde  intellectuel ,  que  l'on 
construisoit  h  fantaisie.  On  croyoit  avoir  suffisamment 
accrédité  une  hypothèse,  quand  on  l'avoit  arrangée 
dans  des  proportions  géométriques  ^  ou  quand  oa 
avoit  déduit  géométriquement  les  conséquences  dont 
on  ^voit  besoin.  On  raisonna  y  on  calcula  ^  lorsqu'à- 
vaut  tout  il  eût  fallu  observer. 

Pescartes  supposa ,  par  exemple  y  qu'il  est  de  la 
sagesse  de  Dieu  de  conserver  dans  l'uni\^rs  la  même 
quantité  de  mouvement  ;  et  dç  cette  supposition  arbi- 
traire y  il  déduisit  ^  avec  une  précision  géométrique  y 
toiues  les  règles  de  la  physique  générale. 

Les  principes  mathématiques  conduisirent  Clarke 
à  réaliser  l'espace  et  le  temps.  Malebranche ,  à  la  fois 
métaphysicien  et  géomètre,  fit  une  substance  de  l'é- 
tendue abstradte ,  çt  il  déclara  qu'il  ne  croiroit  point  à 
l'çi^ist^nce  des  corps ,  ^ans  les  dogn^e^  4n  christia- 
nisme qui  apposent  cette  existence.  Berkley^  corn- 
pléten^jçnt  idéaliste,  ne  rçigardoit  les  coi\p9^  que  comme 
des  fictions. 

;]lieibnitz  sout^noit  que  y  pour  découvrir  l'^ssf^nce  de 
la  matière,  il  faut  allier  au-delà  de  l'étendue,  et  y 
concevoir  upe  certai^^  force,  qui  n'est  pas  une  simple 
^^deur  géométrique ,  .et  qui  est  à  la  fois  une  ten- 
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dance  naturelle  au  mouvement ,  et  une  résistance  au 

■  «  ■ 

mouvement.  ' 

La  matière  telle  que  nous  la  voyons,  disoit-il,  na 
présente  qu'une  collection  ou  un  amas  de  parties  à 
rinfini  :  or  ^  la  multitude  ne  peut  tenir  sa  réalité  que 
des  unités  véritables  qui  la  composent.  Pour  trouver 
les  unîtes  réelles  dans  la  matière ,  il  faut,  recourir  à 
des  atomes  formels,  in  divisibles^,  incorruptibles,  que 
j'appelle  monades  ,  et  qui  sont  comme  le,s  pieis.  de 
tous  les  corps.  Sous  le  nom  de  monades,  il  rappe- 
loit  et  fétiabilitoit  les  formes  substantielles  de  l'école* 

Le  même  auteur  enseignoit  que  tout  est  plein  | 
parce  que  là  matière  est  plus  parfaite  que  1^  vide,  et 
qu'il  est  de  la  sagesse  de  Dieu  de  faire  ce  qu'il  y  a 
de  plus  parfait.  . 

Il  expliquoit  tous  les  phénomènes  en  disant  :  ce  que 
ce  la  nature  agit  toujours  par  les  voies  les  plus  sim-^ 
a  pies;  que  rien  n'existe  ou  ae  s|s  fait  sans  une^caus^i 
c(  suffisante;  que  les  changeolens  ne  s'opèrent  pas 
(C  brusquement  et  par  sauts  ^  mais  par  d^rés  et  par 
<c  nuances,  comme  dans  des  suites  de  nombres  et 
<c  dans  des  courbes;  que  dans  tout  l'pnivers  .uiji  meil- 
tf  leur  est  mêlé  partout  avec  un  plus  gr^nd,  .et  les 
((  lois  de  convenance  avec  les  lois  néce$s2|ir^  et  géo- 
a  métriques,  d  .  i. 

Ces  principes  furent  adoptés  par  \Vp^ff,. disciple 
de  Léibnitz.  Ils  sont  beaux  ^t  iagjénÎQVX  ;  «miais  dan» 
leur  applicatîqq  ,  qui  demeurera Juj^eeiitrela.fiature 
et  nous'?  N  e  *faudroit-il  pas  ^o^po^^ri^.ttQuSjljçs^  moyens 
dont  elle  a  pu  se  servit*  pour.pouvojir  IiB^  f^PP^j^^^^? 

In  4 
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et  pour  clioisir  ensuite  ceux  qui  paroitroieni  les  'pins 
simples ,  les  plus  convenables ,  les  meilleurs? 

Aussitôt  que  l'on  se  fut  assuré  que  les  planètes 
toiii^nent  autour  du  soleil ,  on  affirma ,  par  la  raison 
suffisante  du  convenable  et  du  plus  simple  ,  que  leMrs 
orhites  étoieqt  des  cercles  parfaits  dont  le  soleil  occu- 
poit  le  bentre,  et  qu'elles  le  pafcouroient  d'un  mou- 
vement égal;  mais  ce  n'étoit  là  qu'une  erreur,  et  la 
nature ,  en  se  manifestant  à  quelques  observ;|teurs 
attentiis ,  nous  obligea  de  déplacer  le  soleil ,  de  tracer 
une  nouvelle  route  aux  planètes,  de  précipiter  et  de 
ralentir  tour  à  tour  leur  marche. 

Des  expériences  certaines  ont  prouvé  que  Descartes 
s'est  trompé  dans  sa  théorie  sur  les  lois  du  qiouve- 
ment,  pour  avoir  voulu  déduire  cette .  théorie  de 
l'idée  qu'il  s'étoit  formée  de  la  sagesse  divine^  si  su- 
périeure à  toutes  nos  idées. 

D'autrps  expériences  ont  démontré  la  fausseté  du 
système  d'optique  de  Fermât  et  de  Leibnitz,  qui 
avoient  cru  que  c'est  l'épargne  du  temps  que  la  na- 
ture s'est  proposée  dans  les  lois  de  la  réfraction  de  la 
lumière.      ^ 

A  forcé  d'être  déjoués  dans  leurs  combinaisons, 
les  philosophes  abandonnèrent  enfin  les  qualités  oc- 
cultes, les  abstractions,  les  hypothèses  :  ils  rendirent 
universellement  hommage  aux  principes  de  Newton. 

Nos  sien J  extérieurs  sont  lés  «euls  ministres  inter- 
médiaires  des  relations  qui  existent  entre  nous  et  les 
suiets  matériels  qui  sont  hors  de  nous.  Dans  toutes  les 
icienôes  (jui  'appartiennent  à  la  physique ,  le  témoi- 
gnage de  nos  -^eris  est  donc  Ta  véritable  source  de  nos 
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Gonnoissances,  et  la  base  de  -tonte  certitàde.  Ce  té- 
luoignage  suffit  pour  nous  cohvaihcre  quélFètii^t^ûèe 
des  cknrps  n'est  point  un-  songé  :  TiHasibn  d'un  isotigé 
ne  saoroit  être  continue.  Quels  signes ,  autres  que  des 
sensations  constantes  et  unifetmes ,  ponrroient'  inoûs 
garantir  la  réalité  des  objets  qui  les  produisent  ? 

Les  sens  y  dit- on ,  peuvent  nous  tromper  ;  mais  n^y 
a-t-il  pas  des  règles  pour  nous  rassurer  coiiitre  ce 
danger?  Ne  sommes -nous  pas  avertis  dWoi^  ^àrd^ 
dans  toutes  les  occurenoôs^j  à  la  nature  du  milieu ,  k 
la  distance  de  l'objet,  à  la  disposition  de  nos  orgàbes? 

Ce  qui  est  incontestable^  c'est  que  la  rabôn  ne  j^eut 
travailler  utilèm^it  que  sur  les  matériaux  qm^inisoiit* 
fournis  par.  les  sens  jdoncia  bomie ,  là  seule  mkAièAt^e' 
de  philosopher  en  physique,  est  d'observer  les  objëtl' 
qui  s'offrent  à  nôtre  attention ,  et  de  rendre  seùsiblés^^' 
par  des  expériences ,  celles  qui  s'y  dérobent* 

11  faut  convenir  que  le  ]  grand  art  de  l'observation 
avoit  été  préparé  par  lei  doute  de  Descanes,  c'ést-à- 
dire  par  le  doute  univ^sel  et  antérieur  à  tôùté  ins- 
truction qui:  commande 'l'examen  «t  l'impartialité  |: 
mais  c'est  par  Newton  que  l'observation  ai 'été  l»^dâ- 
lisée  et  réduite  en  méthode;  i  :  :    i>  .5  •  , 

Quels  prodiges  n'ont  pas  été  opérés  par  l'art  d'c^b* 
server  !  Il  a  multiplié  nosredhërch^s  ;  il  leu^«i  donné 
une  meill^^ré  directkin  ;  il  a  prbduit  de  fh^  grands 
et  de  plus  utiles  césultais.  '  1     •  i   '      •    ::      j  ' 

Les  hommes  ont  commencé^paracquérir' rapide- 
ment quelques  connoissauces  sur  des  choses  de  pre- 
mière nécessité  ^  et  ils  se  sont  rarement  tjrompés  sur 
les  moyei^s  de  satisfaire  à  leurs  besoins  les  plus  piies^ 
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sans  ;  niais  comme  pour  les  premiers  objets  la  nature 
s'çst  bien: plus  offert/e  à  eux  qu'ils  ne  l'ont  cherchée^ 
on  les  a  tus  ,  dans  la  suite^  s'abandonner  avec  indo- 
leif  ce  aux  confidence^  spontanées  de  la  nature.  Cela 
explique  2>ourquoi  nous  n'avons  été  redevables  de 
nos  premières ,  et  peut-être  de  nos  plus  importantes 
découvertes,  qu'au  hasarda 

.  Cela  explique  ei^core  pourquoi ,  dans  tous  les  pays 
et  chea;  tous  les  peuples ,  on .  trouve  Cant  d'orateurs  ^ 
tant  dç  poètes,. taot  de j$Qpbistes ,  avant  de  rencon- 
trçruQ^çul  phy^cien*  :  ^  ' 
.  rfest-op  pas  frappé  d'étonfaement  quand'  ob  consi- 
4^^9  idaiiis  les  siècles  qui  nous  ont  précédés ,  Fextréme 
lenteur  avec  laquelle  i:iaa'connoissanoes  en  physique  se 
spyat  développées  ?  I^^es  histoires  les  plus  reculées  sont 
pleTneis  des  phénomènes  de  l'électrické  ^  de  l'aurore 
boréale  (i) ,  des  plut4^  de|Herre,.de  terre  et  de  sang; 
et  c'est  seulement  de.nos.joui^  que Ja  science  s'est 
empftrée  de  ces  phénomènes,  jissqu'alors  abandonnés 
à  J4  ccéd^ité  et  à  la  superstition.  On  cite  ces  exem- 
ples, entrie  mille  autres  pareils.  Ils  prouvent ,  jusqu'à 
Fé^enc^  j  que  l'on,  tu  hors  d'état  de  rien  découvrir 
par  soi-même  quand  on  ignoré  Fart  d'observer.  Si  lea 
découvertes  sont  souvent  de  bonnes  fortune^ ,  on  est 
auitonlé. à. croire  qu'îles  arrivent  dejpréférence  aux 
hiPimjnes^^  out  Fhabitpde'dei'^ibservatioii. 

Quel  profit  a-t-on  reuré-de^la^^bysique  de  pur 
raisonnement  y  si  vantée  dans  les  siècles  précédens  ? 

^1)  Ci  Pi.tjN)i  iZVat.  hUt.  iib.  »•  26,  35,  3;.  JtJLiui  obsk- 
Q^a/it  d^  Prpdigiis.  r  • 
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L63  hoiùoies  eussent -ils  jamais  pu  faire  dés  progrès 
réels^  si^  au  inilîeu  des  futiles  contrové^êt^  de»  sè^ 
phistes,  il  ne«'^toit  élevé|iar  inlervÂUe'qiiiel<}ti!és  bètfs 
observateurs?  Zénou ,  livré  à  des  idées  vaguer y'che^ 
cfaerott  ebdore  si  les  <^rps  se  meuvent;  dett^îôélaf^y- 
siâens  siibtys  demabderoî^tit  s'ils  éOnt  des  sàbMMnîià^ 
defe  scëptîqiicts  obstines'  mntiiiû^roiénlg-^kldmét^3^9$ 
6iÈ^st0Dt^  lorsque  ^  par  l'observaîidiï  dëd^fâitë'^i^WMif 
sotts'i]0s  yeuK  y  Archimèée  a^irôuv^  lei)<i(riiè^ë'f^esgp^ 
libre  y  l  Hiw^gfaens-  mllfe^  de Ja  )f>epdtiS6i0n  V^Tô^celM 
et  Pascal,  celles  de  la  pesanteur  de  iW-^'^'NeiHidu 
.oeUes:»Biu<S5fstèare!dxbTncn(idb«i''  •    •  '"v-*,  ^.  ^ms  .-:>»î^ 

'  St4t^xDO0 temps  vMéifiÉm^i  nos  d^cc^Verti^^t 
étédi  BlulfzpliBésret  AM{)idës^,:^i«lt«  «à  ^i&ïi  âStifëe 
de  nbsffuçoikftfiPViàdioni  léâiaô^tlsiii^jle  iôlorldW  tknt 
de  jp[^si)cmiii^eilâ'^iiâiPKâ*6V  ^tit  'dfiâtèhtîb^fas'afâ^t 
éiqnnailt^oqpi^mUes^'J^  j^  Fol^sem 

iOn  .a  laiasj^  de>êd(é^  t^^' 4ës  lAvKïké  'è^Hm^rminsf-' 

bles^6MfdiM|«6iiii^^lB  ^ldll>,%\lr  lè^{iiléiik  ^  suivie 'ëbaosfv 

^sur  làrjdit&iMHtén(]NPhi>^»tt^ièr4^lt tin^^  M]sdr  iibê 

^fodloxKobjètsc^iiibibbii^  È^éspri^htlâttiiiVeJf-^loi-^ 

gnié  d0iit8«ofikriée^^tiil«9i'4tf%êd  iÛm(énleârisoHl\idés/ 

uLe»ibin)kM[(iOns^litt}#  AdàiandëM'^ltâ'^rirësf^acë 
et  le  temps  dniHin^  miékeiR^'^Mé  ^^âë^àdàûxe!, 
s'ils  foM  >pmi«>¥iK>  l^'UntiiéiMitë  divitaë;'^iba"si  ce  ne 
gom  qae  de  -simfpW  reto»^sl  L^éspàcé ,  îdtt^'  moins^ 
par  rapport  à  nous,  n'est  que  l'ordre  dans  lequel  les 
GOF^s  ^îsteût  et  se'tàéftvetit'^  tbmme  le  temps  n'est 
que  l'ordre  dans  lequel  les  êtres  ^  les  phénomènes  et 
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^e^'^y^iieiA^QS  se  succèdent.  Arrêtons-nous  à  ces  no* 
ticMas  aimpks  et  claires ,  si  nous  ne  voulons  retomber 
4a^9  4^  !  discussions  vaines,  obscures  et  insolù-^ 

bledj(i). 

. .  |Np%,f(K>nuoissances  n'étant  que  le  produit  de  nos 
êçs^fi^iftt^s  ^  l'origine  et  Fessence  des  étrefr  stet  nëoes*^^ 
Sfliçefn^tiq^çcessibl^sà  notre  iméilîgoiicë»'  De  ià  , 
nQUSinoiu^.sOmrlies  réflgignés  ji' ignorer  ce  que  c'est  que 
la^^Mf^ere^soi.  Nous  avons  crû  devoir  nousréduire 
|(  éttt^î^i;  lesi  qualités  et  îles  rapports  qui  nodi  la  reii- 
dw^^^imsi^]^:  •:     î     '        '   '  J       '^ 

Nous  avons  renoncé  à  l'absurde  prétention  de  tôbt 
4l!i^W1f  Qa^,dé6nir  un^:chi[>ar^  ^'«sc  en^eKptti][uer  la 
nati)i^:..9r,â|  ^^j  e  ,qu.e  j^'^atSiémarîqufâyrla  md^ 
val€^  ^t  .la  ^^rî^prpd^QCis^roU  fodiniÀ  piiblio^i^foutf* 
ni8Aftntf4^j$f00p}ea:fl9  ces^ooiFtiss/derdéfiiittionerpro*- 
pr^in/epi  :4^$9»îi4ip^i  ^,  qulEUid  )'^V|iiicei  qife  hi  lîriangle 
a  trois  cotés ,  qu'un  contrat  est  l'accord  de  deux  on 
Iro^spieiiflffnAef  4tuç.||pa)b^iijl^(0rminét,  quelle  vollbst 
li^s^o^is^tr^c^t^on  {tat^flvdemie  <dd><^^  qbi.appfulMntfà  aiir^ 
*rui,  jç;pPiés<ÎRtfttà^*fiBprit  l^enocfiniéme^.diiiW^  <lu 
coqîf at  ,^dHf i^ianghç^  P^lif  daoa  la  plnpan.daï  sdœi 
Çes|,îflR(,neoWur.çÀi;  rç^Mut^r; j'usqiA^sà.jU'Qatute  àe^ 
choses.  Tout  ce  que  l'of^jpèùt  fa^e.^ld)Ssai^fMîmia 
les  propr^ét^H^WiH^  d'i«â.  olqet^.  cellesidofiitfles  in- 
traS{  déri??eqt.  .pu .  paroissept  démer/nOes  espèces  Ide 
défiiùtions  ^on^^fisins  4oii|eimp'ar&Stes':;enconeiest-il 
^^FJ^.i^^]h^^^  d'aus$i  bo«^$fe((«.Pl4i4.noiis  oonii«>is$oriâ. 

^1^  Koi}9  ceadroAs  compte  silIe^^flujBjstinie  jd^  Kaiit;^Mr 
l*e«pâce  et  k  temps.  '    ^,  .  r         ,  ^.  ..  .,   f  ,,    , 
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tic  piopriëiés  dans  un  sujet  y  plus  il  nous  est  difficile 
de  discerner  celle  qui  est  le  principe  des  autres.  Le 
bon  esprit  se  distipgue  par  la  manière  réserv(ée  et. 
circ6nspectë  avec  laquelle  il  définit.  L'art  de  définir 
ii*ést  le  plus  ordinairement ,  pour  nous ,  que  l*art 
d'anàlisef,  c'ésl-à-diré  l'art  de  parcourir  et  d'énumé- 
rer  successivement  lés  diverses  propriétés  qu'un  objet 
renferme.'  Nous  avons  reconnu  qu'en  physique  les 
définitions  doivent  presque  toujours  se  réduire  à  la 
simple  description  des  choses  naturelles  3  en  efFetp  on 
ne  peut  réellement  les  (définir  qu'en  les  décrivant.  Ce 
Vest  qu'en  faisant  des  descriptions  exactes  des  sujets , 
en  examinant  avec  soin  toutes  leurs  prpprîétés^  en 
distinguant  ce  qui  leur  est  propre  d'avec  c^  qui  ne 
leur  est  qu'accidente)  y  qu'on  peut  parvenir  à  en  ac- 
qUériHa  bb'nnpîssahcé  (i). 

Aiissi  lëS  hommes ,  en  s'ecràirant  y  ont  abjuré  l'ia- 
discrète  Curiosité  dé  nos  pères  ^  qui ,  dans  dès  traités 
volumineux  sur  le  mouvement  abstrait  et  concret ,  sur 
la  force  active  et  passive,  sur  l'élasticité,  surjes  par- 
ties élémentaires  de  la  matière,  a  voient,  clièrché  à 
sonder  les  jf^rbfôndqurs  que  la  nature  nous  cacTie.  Lie 
mouvement^,  la  graVilé ,' l'attraction ,  l'impenetr^bi-' 
lité,  et  les  autres  propriétés  dès  corps,  sont  des  faits 
qui  tonîbent  sous  les  sens ,  mais  dès  faits  desquels  il 


«  .. 


i 


(1)  J.e  regrette  que  ,  dans  ce  «lèc|e  où  l'en  a  fait-tant  de  die* 
tionnaîres^  on  n'en;^it  pas  fait  uq  qui  nous  ait  donnq  ^  sur 
chaque  matière^  les  définitions  que  les  choses  ou  les  sujets 
divers  peuTcnt  comporter.  Ce  dictionnaire  seroit  bien  plus 
philosophique  que  tant  d'autres  qui  portent  ée  noib. 
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Ëiut partir  pour  notre  instruction ,  sans  nous  enquérir 
du  principe  secret  qui  les  produit.  N'ayant  point  été 
associés  ail  grand  ouvrage  de  la  création  ,  Ql.pe  Tétant 
point,  au  gouvjemement  de  ce  vaste  tiniyerç  ,  nous 
ignorerons  éternellement  les  causes  premi^rpi  parce 
que  notre  condition  ne  nous  permet  pas  dVnv^r  au 
premier  anneau  de  la  cfaatne ,  c'est-à-dire  à  Faction 
immédiate  que  le  créateur  exerce  sur  jiont .  ce  qui. 
existe. .  . 

Et  même  que  Êiisons-nous  quand  nous  riaisopabiis 
sur  les  caii&es  secondes  que  nous  croyons  avoir  Sjous 
la  main  ?  Quelles  idées  nous  formons-nous  de  Fen* 
chatnement  de  ces  causes  avec  ce  que  nous. ^appelons 
leui^s  effets?  Pourrons -nous  jamais  connoUre  le  vé- 
ritable lien  de  leur  Conàexité?  Cç  que  nou$  appelons 
cause  est-îl  autre  chose  à  nos  yeux  qu'un  ceVtsûn  phé- 
nomène qui  précède  habituellement  tels  ou  t/ek  autres 
pTiéqdmèpés?  .Mais  le  principe  intrii^sèque^  qui  uait 
l'effet  à  la  causé,  ne  nous  dèraeure^tTil  pas  inponnu  > 
et  ne  le  sera-t-il  pas  toujours  i 


les' faits,  spqt  la  nature,  ;  Alors  tout  a  changé  de  face 
dans  l'astrÔQOcbie,  dans^les  diverses  parties  de  l'hi$*r 
tdirè  iîaturejle ,  dans  la  chimie.,  dans  la  médecine  ^ 
dans  tous  les  arts. 

Nos  recherches  ont  pris  ua  riauveau.  cours.  Aux 
l^ystèmes  métaphysiques  inià'telligibles  f|u'ôq  publioit 
livec  tant  de  solennité  y  ont'  succédé  les  excellens  Mé-* 
moires  des  sociétés  savantes,  qui  attestent  à  la  fois  et 
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l'éteiidue  et  la  rapidité  de  nos  prQgr.fi^>dmE^  ]\r%  pliy- 
sique,  c'est-à-dire  dans  l'axldç  feii-.ejies.  ob^^fv^^oi» 
iet  des  expériences  »  j      iiHîj.  !  .     ^  .      - 

Des  sa^ans  ont  été  envoyas  ^pa^toiif  9  aux.  Irais  dés 
gouyernemenç ,  pour  épier  J£^.Qat|| te;  on  a'biM.dcè 
observatoire^ ;  on  afornié  4^  jDo}IecUons; tM:^;^  fe^dé 
des  ehaires  expériinenta]§§,,  I^s  .AogIdi$  toi.  él^ 
jus(|ue  dans  les  Indes  des  soci^té^  peru^a^tieft  d\kbr 


',  t>'« 


seryatçiïrs..^^.  ;  .c.;-  •  .  -  ^^  -'*  '  ,  ' 
,  Après  Galilée ,  Copernic ,  TychoJRrabé  et  Ke^Qr, 
l'astronomie  languissoit*  Nawf(^;p^r^^l::flJt  j^t  jépQ- 
que  dans  cette  vaste  science.  Depuis  ce  grand  homme, 
quel  développement  n'a-t-elle  pas  reçu  par  les  admi- 
rables travaux  de  Maupertuîs ,  de  Çassipi^  de  L^cajOilç, 
de  Cbappe,  de  Lemonnier,  de  Zach,  de  Herf^cbell^i^ 
de  Lalande  ^  de  Laplaoe ,  deL^grao^^  dieBouvIatki, 
de  Deladibre-et  de  Messiér  ! 

Rai ,  Tourriefort ,  Lihnéé^  Haller  ^  Jûssîeu  (2) ,  ont 
pprtéla  lumière  dans  la  botaçiqtig  j  Waïlerius^,  Çfons- 
tedt,  Bergriian  ^  [\Veriier  de  Ereyberg  (3) ,  liirw;an^ 

(1)  En  1750,  le  célèbre  K.ant,  professeur  de  philosophie  à 
l'Université  de  Kôenîgsbérg ,  puY^Iîa  un  ouvrage  intitulé  :  His- 
toite  naturelle  de  l' Univers  et  Th^le  du  Cielj  d'après  le  ^s* 
tème  de  Newton.  t)aixs  cet  ouvra^,  il  pressentoit.^  par  la  seije 
force  du  raisonnement  ^  la  nouvfUe  pla^iète  qui  a  été  décpu-* 
verte  ensuite  par  Herschell.  L'astronon^e  a  rendu  sol/Rm^elle- 
inent  témoignage  à  la  prescience  du  philosophe. 

(2)  Deux  frères  se  sont  illustrés  sous  ce  nom.  Nous  nom- 
merons encore  ici  deux  hommes  auxquels  la  botanique  e;^t 
redçvable  :  Dillenius  et  Hedwig.  r.    . 

(3)  Ce  savant  n^a  point  publié  d'ouvragç  complet,  sur  la 
minéralogie  ;  mais  son  système  est  développé  dans  les  ouvrages 
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Haûy  j  FoM*  portée  dans  la  mltiéralogie.  Leeowen-t 
hoeck  nom  a  donné  des  instructions  sur  Thomme  j 
Lyonnet  ^  Réanmur,  Bonnet ,  Roesel ,  nons  en  ont 
donné  sur  les  insectes;';  Paillas^  Trembley ,  Lêvaillant, 
Lacépède,  sur  diverses  espèces  d'animaux  (i);  Saus- 
sure, Spalbnzani/Férber,  Dolomiéù,  Dduc,  sur  la 
théorie  de  la  terre.  Adanson  a  écrit  Thistoire  'natu- 
relle du  Sénégal;:  et  Bufibn  l'histoire  naturelle  uni* 
verselle  (2).  Quelle  immense  distance  entre  les  cu- 
ivrages d'Aristote ,  *  de  Théophraste  et  de  Hlinè ,  ^et 
eeux  des  naturaUites  modernes  ! 


j  ■  .....  ,  f 

iè  plusiears  de.  ses  disciples,  comme  danylé Miisœum  L^r-- 
kanum  et  M.  Karsven ,  dans  les  ëcrîts  de  MM^ Wudemmaa . 
ÉAunerling,  etc.  .*    :    ' 

,  (t)  Nous  ne  s^nriMuis  passer  sons  sî^née^,  en  'parTant  de  la 
physiologie  animale ,  tant  de  .laborieux  sayffiM  qui  Font. enri- 
chie et  iUustrëe.  Mullery  auteur  de  savans  Qurrages;  R^dî^ 
qui,  dans  le  siècle  procèdent,  reçlifia  les  idées  sur.la  généra- 
tion des 'insectes;  Antoine  Valishierî ,  qui  a  répandu  des  lu- 
mières- sur  le  mystère  '^t  la  gëàération  ^  Glande  't^rrauh  ,  cé- 
lèbre par  ses  dissections  de  l'homme  et  des  animaux ,  et  enfin 
h  savant  Lister.  Parmi  ceux  qui  se  sont  distingués  par  l'énu- 
mérotion  ,  ta  classification  et  la  description  ée^  animaux  ,  on 
coroj^tc  ,  en  AHeraagne  ,  MM.  de  Geer  et  4i*tedi  \  en  Angle- 
terre, MM.  Ellis^  Penant  et  Latham  *^  en  France ,  MM.  Brîsson 
et  Olivier;  et  surtout  M.  Guvier>  auquel Tanatomie  compa- 
rée doit  tant  de  progrès  et  d'observations  importantes;  en 
Hollande^  MM.  Lamerie  et  Ladmlrâl.  L'Italie  se  glorifie,  dans^ 
cette  branche  de  connoîssances ,  de  MM.  Fonlana  et  Spallan- 
tani. 

(3)  Yalmont  de  Bomare  nons  a  donné  un  dictionnaire  d'his- 
toire naturelle.  Dans  ma  retraite ,  )e  manque  des  secours  lie-r 
cessaîrès  pour  nommer  tous  les  grands  auteurs  ^  et  pour  faire 
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Des  dépôts  prédieux  de  tontes  les  prûdncuons  de 
divers  pays  ont  été  formés  à  l'envi  par  les  hommes 
puissans  et  riches.  Le  luxe  a  rendu  un  culte  à  la 
science.  La  nature ,  observée  par  le  mérite  modeste  et 
laborieux ,  dans  les  déserts ,  dans  le  champ  du  pauvre^ 
a  eu  ses  temples  et  ises  autels  dans  les  palais  des  rois. 
Avec  ces  SQOours  y  diaque  peuple  a  mieux  connu 
ses  ressources  locales.  La  France  n'a  plus  envié  à  la^ 
Perse  ses  turquoises  (1);  à  FEgypte ,  ses  granits  (q)  ; 
à  l'Angleterre ,  ses  pierres  mouchetées  ;  à  la  Suède , 
la  plupart  de  ses  mines. 

Los  marbres  y  les  plantes  et  les  animaux  d'une  con- 
tréç  ont  été  amenés  et  naturalisés  dans  l'autre.  Il 
s'est  établi  une  sorte  de  communauté  de  bien  ,  par 

taçplt\on  de  tous  les  graxuls  ouTrages.  qui  nous  ont  cclairé 
clans  la  science  de.  la  nature.  On  me  pardonnera  Vomission 
ihrcée  des  noms  célèbres  qui  échappent  à  ma  mémoire  ,  et  on 
tiendra  îuscice  4  ma  bonne  volonté.  Je  n'oublierai  pourtant 
pas  les  impoi^tfttis  ouvrages  Ae  Faujas  de  St.  -Fond,  le  Dic^ 
tionnaire  de  JPJ^iquà  publié  par  Sigaud  de  Lafont,  VexceW 
lent  Coi^Tf  de  Pl^sique  par  Brissou,  et  Pinsl|îtuti<Hi  d'un  Jour- 
asl  de  Physique^  auquel  tant  de  gens  instruits  coopèrent ,  et 
fjui'  répand  partout  la  lumiëre. 

(1^  Les  recherches  dé  Réaumur  ont  proayé  non-seulement 
(]ue  les  turquoises  sont  des  os  fossiles  pétrifiés ,  colorés  par 
use  dissolution)  métallique  que  le  feu  7  fait  étendre  >  mats  en- 
core^ qu'il  y  ^r eu, France  des  mines  de  turquoises  qui  ne  le 
cèdent  ni  en  grosseur,  ni  en  beauté^  aux  plus  belles  qui  se 
trouvent  en  Perse* 

(a)  M.  Guettard  a  trouvé  que  la  préférence  qu'on  donnoit 
an  granit  d'Egypte^  sur  ceux  que  la  France  possède ,  n'éloit 
fondée  que  sur  la  pré?ention  et  le  peu  d'examen  qu'on  avoit 
fait  de  ces  derniers. 
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laquelle,  dans  9ba<|ue  coin  de  la  terre,  l'homme u î)ti 
entrer,  pour  ainsi  dire,  en  participatioB  d«  laterr^ 
entière.     .  ...*.....■. 

JLes  nains  «des  hautes  montagiies  de  Madagaaoarc^ 
ceux  de  la  Lapone ,  qui ,  selon  las^  observations  da 
P.  Senovics  et  du  P.  Hell,  ne  sont  que  «des  Hongrois 
ou  des  Tartares  dégradés;  les  neîra  d'Afrique,  i{ui 
changent  de  couleur,  par  leur  mélange  avec  les  blancs  ,- 
OU' en  s'établissaot  dans  des  régions  moina  brûlantes^ 
on^  prouvé  conibien  ces  divers  cUmats  modifient  les 
mêmes  espèces,  et  combien  il  seroit  absurde  de  sup- 
poseTrlégèrcment  des  espèces  différantes ,  d'i^ès  des 
modifications  taiiables ,  qui  n'ont  leur  source  que 
dans  la  différeuce  des  dimats.i     .' . 

Les  animaux  domestiques  ayant  été  mieux  obser- 
vés ,  nous  nous  sommes  occupés  davantage ,'  et  avec 
plus  de  succès ,  de  leur  éducation. it)è  là  ,  la  multi- 
plication et  le  perfectionnement  des  haras,  et. tant 
d'autres  établis^emens  pareils.  Quant  aux  animaux 
ovipares.,  Tari  a  même  dérobé  k  la  iiatui-e  le  secret 
de  son  poutoir  <ijhéaienr  pour  les. multiplier  (i). 

Enfin  il  n'est  point  d'être  sUr  lè  globe  qui  ne  soit  ' 
entré  dans  le  patrimoine  de  rhommé,  et  qui  ne  soit 
devenu  l'objetae  sa  curiosité  ou  de  ses  jouissances.. 

L'ancienne  chimie  a  fiait  place,  à'  une  chimie  non^ 
velle,  qui  a  tout  changé,  ^jtisqù'aux  noms  ^  et  c'est 
aux  Français  à  qui  l'on  est  redevable  de  cette  révof a- 

(i)  J'en  appelle  aux  expériences  de  Rëaumur  sar  PinccAa-^ 
tioQ  des  oeufs.  Il  publia  ^  en  174g ,  l'art  de  faire  éclor'e  lés  pou- 
lets I  an  mo jen  de  fours  construits  dans  du  fumier. 


I 
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ttoh  importante.  Déjà  les  principes  en  sont  adoptés 
en  Angleterre  :  l-AUehiagne  rési^t^  encore,  mais  sa 
résistance  fera  notre  triomphe; 

On  a  TU  disparoîtré  la  médecine  spéculative  qui  a 
étiési  long-^tempslefléau  de  l'humanité.  On  ne  parle 
jàvLS  'des  élémens  de  Galien  ,  des  fourneaux  de  Pa- 
racelse,  du  duumvirat  et  de  Parchée  de  Yan-Hel- 
mont ,  de  Famo  rationnelle  de  Stahl.  On  se  désabuse 
tous  les  jours  du  système  de  Brown  (i).  Hippocrate, 
oublié  pendant  deux  mille  ans  y  est  rentré  en  grâce , 
parce  qu'au  lieu  de  bâtir  des  systèmes ,  il  avoit  su  ob- 
server la  nature.  Les  recherches  de  Sanctorius  sur  la 
transpiration  insQQsible,  celles  d'Harvey  (d),  sur  la 
circulation  du  sang ,  les  divers  ouvrages  de  Sydenham , 
de  Baillou ,  de  Boerhaave ,  et  de  tant  d'autres ,  oh^ 
fondé  une  médecine-pratique,  qui  a  pu  s'appeler,  à 
juste  titre,  l'art  de  guérir,  et  qui  a  été  perfectionnée 
par  les  Huxam ,  les  Tissot ,  les  Bordeu  (3) ,  les  Bar- 


(i)  Ce  système  règne  en  Italie ,  et  pénètre  en  France.  En 
Atieinagne ,  M.  Brown  trouve  plus  de  contradicteurs  que  d'ad> 
héreus.  M.  Pfaff,  professeur  à  PÛniversîtié  cle  Kiel^  a  traduit 
cet  auteur,  et  à  fl(ouinis  sron  systëm^e  à  une  critique  aussi  sé- 
vère qu'éclairée:    •  ' 

(â)  L'ouvrage  iniiniortel  de  ce  grand  homme  est  intitulé  : 
ExerciUUio  aruOàmièa  de  motu  cordis  et  sànguinis  in  am^ 
malibus.  .* 

(3)  lia  science  lui  est  redêvaUè  de  deux  ouvrages  vraimemt 
ingépteux  :  Recherches  sur  les  PQuU  peur  rapport  aux  crises» 
jHaris  ,  1768  ;  a  vol.  —  Recherches  star  le  Tissu  muqu^ux  de- 
l'organe  cellulaire,  Paris,  1766;  in^i2,  un  yoL 
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thez ,  les  Tronchin ,  les  Portai,  les  Senac  (i) y  k». 

Lieutaud  (a) ,  les  Yioq-d'Âzyr  (5)  ;  les  Camper  (4). 

L'anatomie  a  été  cultivée  avec  plus  de  soin  (5).  A 
l'aide  du  procédé  de  Graaf ,  de  Swamerdam  (6) ,  de 
Ruisch  y  de  Maljnghi ,  de  Lieberkuhn ,  pour  Finjec- 
tion  des  liqueurs  colorées  dans  les  vaisseaux  des  corps 
organisés  y  on  a  découvert  des  vaisseaux  que  Ton  ne 
soupconnoit  même  pas.  Ferrein  a  constaté  Fexistence 

(i)  GSlèbre  par  son  TVuieê  du  Cceur, 

(a)  MMecin  très-laborîeux  ^  auteur  do  Poovrage  classique  : 
Exposition  antUomiqite  de  la  Structure  du*Carpê  kwtuUn, 

(3)  Arraché ,  an  milieu  de  ses  trsTaux ,  aux  sciences  éplo- 
rets,  il  s'est  inunorUUsé  par  son  Traité  d^Anaiomie  et  de 
Physiologie  ,  Wi^ec  des  jilanches  coloriëes.  Paris^  1786  -y  iorfol. 
J.  L.  Moreau ,  médecin  ^  Tient  d'en  publier  un  éloge  très* 
éloquent. 

(4)  Hollandais  d'un  génîç  supérieur,  auteur  d'un  g^and 
nombre  d'ouyrages. 

(5)  Yésal  y  médecin  flamand,  mort  en  i564 ,  est  le  premier 
qui  ait  débrouillé  l'anatomie.  La  dissection  d'un  corps  huHv»in. 
a  passé  pour  un  sacrilège  jusqu'à  François  I"',  et  l'on  Toit  une 
consultation  que  Charles -Quint  fit  faire  aux  théologiens  de 
Salàmanque,  pour  sayoir  si,  en  conscience >  on  pouToit  dis- 
séquer un  corps ,  dans  l'objet  d^en  connoitre  la  structure. 

(6)  Il  est  de  plus  l'auteur  de  cette  merveilleuse  Bible  de  la 
JTature  (  Biblia  Nafurœ  ^  seu  Historia  Infectomm  in  certa» 
classes  reducta,  nec  non  exemplis  et  anatomico  vanorum  €ini* 
maiculontm  examine  iUfAstrata*  Leyd.,  ijSj  ;  in-^foLy^  qui 
nous  découvre  l'infini  dans  les  parties  les  plus  lunitées  de  la 
création.  Comme  l'a  ait  un  de  nos  plus  aimables  poètes  (l'abbé 

DSLXLUB  )  : 

L'infini  s'arrétoit>  Viofini  recommenct. 
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des  artères  lymphatiques  y  découvertes  par  âevtx, 
grands  anatomistes  du  Nord  ,  Olaûs  Rudbeck  ei 
Thomas  Bartolinus.  On  doit  à  Âsellius  et  Pecquel  la 
connoissance  des  vai|sseaux  lactés.  Qn  connott  les  re*» 
cherches  de  Mascagni ,  de  Hunter ,  de  Newton  et  de 
Cruiushauk ,  sur  les  mêmes,  objets.  I^'anatomie  a  en-» 
core  été  enrichie  par  les  travaux  d'Albinus,  et  par  ceux 
de  Haller,  qui  nous  a  donné  d'admirables  Elémens 
de  Physiologie,  Ce  dernier  y  en  observant  les  yeux  des 
poissons  y  est  parvenu  à  découvrir  y  par  l'anatopdie 
comparée,  que  la  rétine  est  le  véritable  orgaDe  delà 
vision.  Morgagni  et  Monroe  ont  profçndément  étudié 
le  genre  nerveux.  Galyani  a  fait  des  expériences  im^ 
portantes  sur  le  même  sujet. 

Vol  ta  a  répété  les  mêmes  expériences ,  et  en  a  Ëiit 
de  nouvelles  pour  çonnoitre  quelle  est ,  dans  les  nerfs 
et  dans  les  fibres  musculaires  y  la  durée  de  la  force 
vitale  y  soit  par  des  effets  spontanjés  y  soit  par  le  con- 
tact- des  substances  métalliques.  Il  est  vraisemblable 
que  ces  expériences  conduiront  à  des  lois  plus  pré- 
cises sur  les  phénomènes  de  la  vitalité;  Aucun. de$ 
fils  les  plus  dûiés  de  notre  organisation  n'a  échappé 
aux  grands  maîtres  (i).  La  cbirjurgie^  fille  de  Fana- 

*  » 

^i)  Parmi  les  ai\aiomîstes ,  on  peut  eticore  âistinguer  Kay-^ 
mond  Yieusseos  ]  Mokei ,  un  des  premiers  inciseurs  de  ce 
çîetle  'y  PAnglais  Haller,  dontll  suffît  de  dire  que  Buffon  et  Sau- 
Vage  ont  traduit  les  ouTragés  ^Wâlter^  Searpa,  Boissier  de  Sau- 
vage >  Wittslôw,  et  aii^essus  de  tous  M*  Guyier^  qui  a  fait  de 
la  phjwplogie  une  science  vraiment  philosophique ,  en  généra^ 
lisant  le  résultat  de  ses  observations  et  embrassant  dans  ses 
recherches  toute  la  nature  organisée. 
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tomie  j  a  été  mise  en  honneur  pour  le  bonheur  des 
hommes ,  et  Ton  éonnoit  tous  les  prodiges  de  cet  art. 
La  mécanique  j  autrefois  abandonnée  k  dés  escla- 
ves y  PaVoit  été  dans  nos  tetnps  modernes  â  d'aveugles 
meft^enaires:  Les  arts,  qui  en  dépendent,  n'étoient 
alors  appréciés  qu'en  raison  inverse  de  leur  utilité.  Un 
faux  goût  pour  les  choses  frivoles  et  difficiles  faîsoi't 
préférer  un  vil  joueur  de  gobelets  a  un  ouvrier  esti- 
maUe:  aussi  n'y  avoit-îl  que  des  âi*tisans  et  point 
d'artiisites.  Le  développement  du  commercé ,  qui  nous 
fit  sentir  de  nouveaux  besoins ,  et  Fesprit  d'observa- 
tion, qui  nous  découvrit  de  nouveaux  rapports,  nou$ 
rapprochèrent  insensiblement  de  tout  ce  qui  est  vrai- 
ment utile.  La  mécanique  occupa  les  hommes  de  génie 
et  les  savans.  Au  point  où  nous  étions  parvenus ,  les 
relations  commerciales  et  politiques ,  qui  s'étoieut  éta- 
blies entre  les  différens  peuples ,  exigeoien t  des  voyages 
de  long  cours.  Pour  ces  voyages,  il  fallut  des  navire» 
construits  avec  plus  dé  hardiesse  et  de  solidité.  Chap- 
mân  fit  un  traité  sur  le  grand  art  de  la  construction  des 
vaisseaux  :  dWtrés  auteurs  après  lui  nous  ont  éclairés 
par  de  nouvdies  observations.  Que  de  lumières  ne  de- 
vons-nous pas  sur  la  itiéme  matière  au  chevalier  de 
Borda!  Chacun  de  nos  arsenaux  est  devenu  une  ency- 
clopédie pratique  des*arts.  Nous  aVpns  des  bassins  de 
construction  dans  tous  nos  ports.  Le  bassin  de  Toulon, 
dont  nous  sommés  redevables,  au  génie  de  Grognar4 
et  à  l'administration  de  M alouet ,  pour  lors  iûl^ndant 
de  la  marine  dans  le  département  delà  Méditerran^^^ 
est  un  chef-d'œuvre  qui  étonne  les  connoisscurs.  Dar-* 
son  a  imaginé  les  batteries  flottantes ,  dont  l'invention 
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honorera  toujours  &oq  auteur,  ({uoique  Fessai  en  ait 
été  si  malheureux  au  dernier  sicge  de  Gibraltar. 

Yauban  et  Cohorn  avoient  créé,  sous  Louis  XIV, 
Fart  des  fortifications.  Les  Duboqrcet,  les  Milet  et 
autres  ingénieurs  célèbres  ont  achevé  Fouvrage  de 
.Yauban. 

Un. corps  d^hommes  distinguées  par  leurs  talens  et 
par  leur«  travaux ,  est  consacré ,-  parmi  nous ^  aux  pro-^ 
ffrès  de  Fartillerie,.  et  nous  avons  la  consolation.de 
penser  qu'en  avançant  dans  cet  art  malheureux  et  né- 
cessaire ,  nous  réussirons  à  rendre  Faction  ,  dans  les- 
combats^  à  la  fois  plus  décisive,  plus  prompte  et 
moins^anglante. 

Les  forces  et  les  agens  de  la  nature  sont  devenus 
les.  nôtres,. et  ont  été  appropriés  à  tous  nos  usages. 
De  là  les  moidins  à  vent ,  les  moulins  à  eau  •  le^  mou* 
lins  économiques ,  les  hâtimens  de  graduation  dans 
les  salines ,  les  pompes  à  feu ,  les  machines  de  toute 
espèce  destinées  aux  différens  besoins  de  la  vie. 

L'industrie  active  de  nos  mécaniciens  a  voulu  imi- 
ter les  ouvrages  les  plus  déliés  du  créa^teur*  On  a.  vu 
sortir  de  la  main  de  Y aucanson  des  automates  qui  di-* 
géroient.  L'abbé  Mical  avoit  construit  des  têtes  de£^ 
qui  parloient  et  prononçoient  distinctement. 

Le;i(,plus  hautes  sciences,  les  arts  les  plus  usuels, 
et ,  en  apparence ,  les  plus  ferviles ,  ont  été  enrichis 
par  les  découvertes  en  toui  genre  qui  ont  été  faites 
dans  la  tpécanique.  Le  microscope  et  le  télescope  ^ 
inventé^  par  Zacharie  Jansc^,  ont  étendu  nos  con- 
noissanccs. dans. l'histoire  naturelle. et  dëns  l'astrono- 
mie. L«es  phénomènes  de  Fair ,  ^de  l'élément  le  plus 

i.  /■         s 
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subtil ,  ne  nous  ccbappent  plus  :  Otton  de  Gu^rikenous 
les  a  rendus  sensibles  par  la  machiné  pneumatique. 
La  balance  hydrostatique,  dont  Boyie  le  naturaliste 
faisoit  si  grand  cas ,  sert  à  nous  fait^  connoitre  la  pe- 
santeur spécifique  des  corps.  Avec  !è  spectre  solaire  de 
Daberton  nous  avons  mesuré  les  couleurs.  Avec  les 
montres,  les  pendules,  nous  avons  mesuré  le  temps, 
nous  sommes  parvenus  à  lui  donner  une  voix.  Nous 
avons  trouvé  le  moyen  de  déterminer  la  figure  de  la 
terre,  de  fixer  les  longitudes  et  de  purifier  l'air  dans  les 
vaisseaux  et  dans  les  édifices,  de  rendre  l'eau  de  la  mer 
potable,  de  mouvoir  les  plus  grandes  masses,  de  com- 
poser et  de  décomposer  les  corps,  de  perfectioiiuer 
l'agriculture  par  de  nouveaux' instr a  mens  aratoires  qui 
donnent  plus  de  grains  avec  moins  de  semence  et  de 
peine  ;  enfin ,  d'exercer  notre  industrie  et  notre  curio- 
sité surunefbuled'objets  que  notre  imagination  même 
ne  pouvoit  atteindre. 

Archimède  disoit  :  Que  l'on  me  donne  un  point 
d'appui ,  et  je  soulèverai  le  mond^.  La'  mécanique 
perfectionnée  est  ce  point  d'appui  ;  par  ellfe  l'homme 
a  acquis  de  nouveauk  sens,' un  nouvel  être,  de  nou- 
velles forces  ;  il  a  pu seniésurër  avec  la  natute  même. 

Lorsque  nous  avons  comparé  nos'  diVerkés  connois-* 
sances,  noùel  avôns^  afpéi^çu  leur  liaisoh;  elles  sont  de- 
venues ,  à  notice  profit? ,  tHbètisiik*^  les  unes  des  autres. 
L'astronomie' a  éclairé  h  navigateur  et  le  géographe.' 
C'est  en  lisent  dtfn^  lésoieul  quéCoIomb  et  ISdssini  ont 
appris  à  mesurer  et^oontioître  la  tefrre.  Le*  Cultivateur 
a  été  guidé  parle  niétéorologiste;  l'optique  ■s^èst  enri- 
cbiedes  découvertes  de  Fana tomîe.A'insi,  c'ditrobser- 
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Tatioti  anatomique  deFceil  qui  suggéra  au  célèbre  Enler 
ridée  heureuse  de  former  d^es  objectifs,  de  déu-x  ma- 
tières différemment  réfringent  tes  ,  pour  fait-é  dispa- 
roi tre,  dans  les  litnettes  dioptriques,  Paberratîoa  de 
}a  lumière. 

L'aiiatomie  comparée,  qui  nous  al^oit  donné  tant  de 
salutaires  instructions  pour  la  santé  des  hommes ,  uous 
a  engagé  à  nous  occuper  de  celle  des  animaux  qui 
sont  au  servicede  Thomme.  L'art  vétérinairea  été  créé 
et  perfectionné. 

.  Les  travaui  des  chimistes  ont  donné  Pétrè  à  la  phar- 
macie 3  ils  onvaidé  à  découvrir  certaines  lois  de  la  na- 
ture qui  ont  ensuite  étendu  leur  empire  sur  les  autres 
parties  délai  physique.  L'observation  des  procédés  em- 
ployés par  la  nature  a  été  du  plus  grand  secours  pour 
tous  les  genres  de'fi^'bricatidci.  La^  teintui-e  s'est  per-^ 
fectionnée  en  multipliant  lèd  nuaûCe»  des  couleurs  et' 
en  augmentant  leur  solidité.  Lewis  et  Chaptal  ont  fait 
en  général  l'heureuse  applieatioili  de  la  chimie  à  tous 
les  arts  qui  en  dépendent; 

Enfin,  Hoffman  avoit  fait  FappJic^tion  des  règles 
de  la  méoaniqpe  à  la  médëdn^,  et  cette  application  eût 
pu  être  utile,  si  on  n'en  avoit  étrangement  abusé:  Mais 
des  médecins  mécaniciens  et  algébrilHès  ont  porté' le 
délire  jusqiiPà  traiter  le  corps  humain,  cette  machiné* 
si  compliquée ,  comme  Fou  pôurroit  traiter  la  niachiue 
la  plus  èifnple  et  la  plus  &cile  à  décomposer.  Cést  une 
chose  singulière  de  les  voir  résoudre  d'un  trait  de 
plumé  et  ear  un  instant ,  des  problèmes  -d'hydraulique 
et  de  statique,  qui  odcupéroîent  les  plus  grands  géo^ 
mètres  pendant  toute  leur  vie. 
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I^'habitude  de  comparer  nos  connoissances,  et  de  les 
unir  entre  elles  par  d^utiles  alliances ,  a  produit  l'heu- 
reux effet  de  ramener  la  spéculation  à  la  pratique ,  et  de 
soumettre  la  pratique  à  des  règles.  La  science  ne  s'est 
plus  isolée  de  l'expérience ,  et  l'aveugle  routine  a  été 
banpie.  Le  fermier,  le  propriétaire  ont  trouvé  d'impor- 
tantes instructions  dans  leâ  ouvrages  de  Duhamel ,  de 
Gaertner.sur  les  arbres,  les  fruits ,  les  semences ^  dans 
ceux  de  Sauvage ,  sur  l'éducation  des  abeilles  et  des 
vers  à  soie;  dans  les  traités  de  l'abbé  Ro^iersurla  vigne 
et  sur  d'autres  plantes,  utiles  ;  dans  le  Dictionnaire  gé^ 
néral  d'Agriculture^  publié  par  le  même  auteur  ;  dans 
une  multitude  d'autres  ouvrages,  et  principalement 
dans  les  excellens  écrits  d'Arthur  Young.  Il  est  pour 
tous  les  artistes  des  théories  rédigées  par  les  hommes 
les  plus  distingués  ^  et  garanties  par  les  expériences  1^ 
plus  cer|taines  et  les  plus  imiltipliées».  Les  procédés  les 
plus  difficiles  et  les  plus  compliqués  ont  été  mis  à  la 
portée  du  moindre  Quyri^r.  Chaque  artiste  pouvoit 
à  peine  connoître  le  mécanisme  de  l'art  qu'il  exerçoit  : 
la  science  qui  le  ûejOkt  dan^.une  région  plus  élevée,  et 
qui  a  saisi  tous  les  fils  de  communication ,  lui  montre, 
par  46S  méthodes  faciles:,  les  ressources  qu'il  peut  em- 
pruitter^d^  autres  arts.  De  grands-maîtres  dirigent  les 
tr;gLvaux«  pour  les  salpêtres;  il  y  a  dès  écoles  vétéri- 
naires dans  nos  principales  villes.  Nous  avons  à.  Paris 
uq  cours  d'architecture  rurale,  un  cours  pour  la  chi- 
mie appliquée  aux  arts,  une  école  pour  l'exploitation 
d^s  mines ,  et  une  école  polytechnique  pour  l'appli- 
cation des  sciences  exactes  à  tous  les  ira  vaut  utiles  de 
la  société. 
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L'esprit  d'observation ,  en  devenant  toujours  plus 
général ,  et  en  augmentant  la  masse  de  nos  lumières, 
nous  a  rendu  moins  présomptueux  dans  nos  recher- 
ches, <^  plus  circonspeets  dans  nos  résultats  meus 
avons  renoncé  à  de  frivoles  espérances  trop  légère^ 
mçnt  conçues.  Les  saines  idées  de  chimie  nous  ont  dé- 
tourné des  vaînes  et  ruineuses  opérations  des  alehi- 
miste^.  lèMs  connoissances  qui  nous  ont  été  fournies 
sur  le  frottement  des  corps ,  sur  la  résistance  des  mi- 
lieux ,  nous  ont  prouvé  l'impossibilité  du  mouvement 
perpétuel  artificiel ,  et  l'inutilité  de  tout  ce  que  l'on 
peut  établir  mathématiqtiement  sur  cet  objet  :  alors 
la  véritable  scienee  a  gagné  tout  ce  que  nous  donnions 
jusque-là  à  de  fausses  spéculations'.  Nos.  foi*ces  se  sont 
réellement  accrues  a  mesi^re  que  nous  avons  appris  à 
les  ménager.  Un  fleuve  resserré  dans  ses  bords  n'en  der 
vient  que  plus  rapide. 

Cependant,  quelqu'utile  qu^l  soit  pour  nos  pro- 
grès réels  de  déterminer  les  limites  que  l'industrie  bu* 
maine  ne  peut  franchir,  nous  sommes  avertis  par  tout 
ce  qui  se  passe  autour  de  nous ,  de  ne  pas  nous  dé- 
courager trop  promptement.  Les  règles  de  l'art  d'ob- 
server ne  nous  permettent  de  regarder  une  décou- 
verte comme  impossible  que  lorsque  cette  impossibi-- 
lité  est  constatée  par  des  expériences  réitérées  et  in-* 
contestables.  .  - 

Les  lunettes  achromatiques,  et  le  miroir  d'Ârchi- 
inède ,  exécuté  par  Bufipo  ^  sçat  deux  exemples  bien 
faits  pour  nourrir  le  désir  ard^t  de  connoitre,  qui 
doit  animer  tous  nos  travaux. 

Lorsqu'après  ixp,  orage  affreux,  arrivé  pendant  la 
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suit,  César  vit  les  dards  de  la  cinquième  légion  bril- 
ler d'une  lumière  spontanée,  ce  fut  pour  lui  et  pour 
son  siècle  un  phénomène  qui  tenoit  du  prodige.  Eût- 
on  pu  croire  que  nous  découvririons  nn  jour  la  liaison 
de  ce  phénomène  avec  d'autres  faits  qui,  devenus  l'ob- 
|et  des  expériences  et  des  observations  des  Francklin , 
des  Friestley  et  de  tant  d'autres  savans  physiciens, 
nous  mettroient  à  portée  de  diriger  la  foildre,  et  de 
nous  défendre  contre  le  feu  du  ciel  ? 

Avant  les  Montgolfier ,  les  Pilastre  de  Ressier ,  les 
Charles,  les  Blanchard,  eût-on  cru  possible  de  s'éle- 
ver et  de  voyager  dans  les  airs  au  moyen  des  aérostats  ? 

Disons  avec  Sénèque  que  d^autres  secrets  seront  ré* 
vélés  à  nos  neveux ,  et  que  F^^prit  humain,  en  traver- 
sant les  siècles ,  pénétrera  toujours  plus  avant  dans  les. 
inerveilles  de  la  création. 

Mais  c'est  une  règle  générale  en  physique  qu'il  faut 
partir  d^in  fait  pour  aller  à  un  autre  fatit.  Inventer  n'est 
que  dëcouvrir  :  il  est  permi<s  sans  doute  deeonjectu- 
rer,'maisil  faut  quece^oit  diaprés  des  faits  bien  ob- 
servés, et  dafi s  l'omet  d'arriver,  par  de  nouvelles  ex- 
périenl;es ,  aux  faites  que  nous  cber ^hoi^s. 

Le  sceptique, 'qi)i  repousse  tout  ce  qu'on  hû  pré- 
sente^ dit,  sans  ^esse  :  pourquoi  eela  seroit-»il? 
I/homœe*qui  se  livre  4  teinte  espiè^C' de 'Conjecture  ,. 
dit,  au  contraire:  pourquoi  cela  ne  sereit4l  pa«?Lo 
premier  he  cf oit  ricapcrrcequ?!!  résiste  aux  ^preuves  ;. 
]&  second  n'a  ^a^  besomd^l^reuvesppur'CFëit'e  :Vua 
méconnoit  ta  nature, ^l'autté-met,  à  -la  ^laee 'des  phé- 
nomènes de  la  nature,  les  jSdvèS'dé'^n> imagination* 
J&rk^emarquerai ,  en  passant  ,.que]^Rnne'qui  doute 
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de  tout  y  et  celui  qui  est  disposé  à  tout  admettre  y  se 
rencontrent  en  ce  point  que  Tun  et  Poutre  sont  plus 
près  des  fables  que  de  la  vérité;  car  le  sceptique  qui 
se  prétend  esprit  fort, ne s'attaçhant jamais  à  ce  qui  est, 
vague  nécessairement,  dans  l'immense  région  des.pos- 
sîbles;  et  la  région  d/es  possildes; est  celle  des  fictions. 
C'est  ce  qui  fait  que  sur  les  choses  ^^.mémeles  plus  sim- 
ples, on  n'a  jamais  vu  tant  d'opinions  extraordinaires 
et  absurdes  qiie  dans  les  siècles  oùde  scepticisme  a  été 
le  plus  en  honneur  (i).  Les  Cagliostro,  les  Mesmer 
n'ont -ils  pas  joui,  au  milieu  de  rions,  jet  pendant  quel- 
ques instans ,  d'une  faveur  que  les  mëdeciusdes  plus 
recommandàbles  et  les  plus  dignes  jieila^conâance  pu- 
blique n'obtinrent  pas  toujours?  ]!iîPâbaffxdonnoit-on  pas 
toutes  les  routes  tracées  et  connues ,  pour  se  livrer  aux 
visions  du  somnambulisme  et  du  magnétisme ,  [dont 
l'existence,  les  causes  et  les  effets  sont  si, peu  suscep* 
tibles  d'être  constatés  par  de  véritables  expériences? 

Sachons  donc  nous  préserver  dn  doute  absolu,    * 
comme  d'une  trop  légère  confiance  :  souvent  ces  deux 
'  extrêmes  se  rapprochent ,  et  ils  ont  toujours  un  égal 
danger. 

Nous  né  pouvons  avoir,  en  physique ,  aucune  certi- 
tude, niconséquemment  aucune  oonnoissanoe  propre- 
ment dite  des.  choses  que  l'observation  et  l'expérience 
ne  peuvent  atteindre.  Aussi  les  hommes  instruits  nous 


(i)  «  La  superstition^  dît  Lavatei:^  est  la  mère  et  la  fille  de 
«  l'iacrëdttlitc ,  comme  le  despotisme  est  le  përe  et  le  fils  de 
<c  l'anarchie.  9)  (Akachabsis^  ou  Pmaées  mêléeêj  cent.  22 , 
'peas.  aa.  )     .  ^    . 
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ont  déjà  fait  justice  dn  système  de  Biiffon  sur  la  iTiëo- 
rie  de  la  terre  ^  de  celdi  de  Lamettrie  snr  la  prétendire 
orî^^ine  Gommnne  de  rhamme  et  des  inseetes ,  et  de 
tant  d'autres  systèmes  qui  u'ont  de  fondement  que  daiis 
riroagiriatiou  des  auteurs  qui  les  proposent.  INous  rai* 
sonoeroDS  avec  Fontenelle  sur  la  pluralité  des  mondes» 
rïous  n'imiterons  pés  Gassendi  qui  la  rejette  à  cause  du 
silence  delà  révélation  ;  maiis  nous  dirons  que  la  plu- 
ralité des  mondes  ne  sera  jamais  pour  nous  qu'une 
simple  probabilité. 

Dans  les  objets  ^ont  nous  ne  pouvons  directement 
nous  assurer^  la  seule  manière  raisonnable  de  conjec- 
turer, celle  qui  approche  le  plus  de  la  certitude  et  qui 
écarte  les  suppositions  purement  arbitraires,  est  de 
juger  du  rapport  qui  doit  être  entre  les  effets  par  celui 
qui  est  entre  les  causes,  et  de  celui  qui  doit  être  emre 
)es  causes,  par  celui  qui  est  entre  les  effets*  Nous  avons. 
par  exemple  sur  la  terre  dc^  jours ,  des  saisons,  de& 
, années;  les  causes  de  ces  effets  sont  les  deux  meuve- 
.  mens  qu'a  la  terre,  l'un  de  rotation  autour  de  son  axe 
t  incUné,  et  Tautrc  de  révolution  autour  du  soleil.  Nous 
ne  sommes  pas  dans  les  autres  planètes  pour  y  re- 
marquer les  mêmes  effets;  mais  nous  voyons  qu'elles 
.  décrivent  des  orbites  autour  du  soleil ,  qu'elles  ont  un 
ivrQuveméut  de  rotation  sur  elles-mêmes,  et  qu'elles 
.^i$l:Vw^e  plus  ou  mèoins'  incliné.  Nous  en  concluons 
que  les  planètes  doivent  avoir  des  périodes  qui  répon- 
dant à  nos  années ,  a  nos  saisons  et  à  nos  jours^  Cet 
exemple  peut  servir  à  déterminer  les  bornes  dans  les- 
.quelles  Fart  des  conjectures  doit  être  resserré. 

Nous  avons  besoin  de  calculer  et  de  classer  les  obi- 
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Jets,  dé  lier  et  de  généraliser  nos  idées  pour  soulager 
notre  mémoire,  ce  Sans  le  calcul  et  sans  un  ordre  quel- 
conque, l'hoDdme,  dit  Bailly  (i),  se  perdroit  dans  la 
foule  des  Ëiits  ;  son  intelligence  succbmberoit  sous  la 
masse  de  ses  connoissances.  D'ailleurs  cette  classifica- 
tion d'une  multitude  d'objets  sous  un  même  point  de 
vue,  cette  réduction  de  plusieurs  vérités  à  une  seule , 
sont  des  opérations  conformes  à  l'économie  physique 
.de  l'univers  ;  elles  imitent  la  marche  même  de  la  na- 
ture qui ,  avec  un  petit  nombre  de  moyens ,  produit 
la  variété  infime  des  choses.  » 

Mais  les  règles  de  l'art  d'observer  ne  nous  permet- 
tent pas  de  nous  livrer,  dans  nos  calculs ,  h  des  régula^ 
rites,  à  des  proportions  ,  à  des.  quantités  idéales.  Des 
géomètres ,  qui  n'étoient  point  observateurs,  ont  fait 
plus  d'une  fois  un  usage  absurde  de  l'application  de 
l'algèbre  à  la  physique.  Combien  d'entre  eux  ne  se  sont- 
ils  pas  trompés  sur  l'estimation  et  l'emploi  des  di* 
vers  agens  de  la  nature ,  faute  de  les  avoir  suffisam- 
ment connus! 

Si  nous  voulons  classer  les  divers  êtres,  établir  entre 
eux  des  familles ,  des  alliances ,  reconnoitre  des  es- 
pèces et  des  genres,  nous  nous  prémunirons  contre 
l'esprit  de  système  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'es- 
prit systématique.  Nous  saurons  ixous  contenter,  avec 
Adanson ,  de  rapprocher  les  objets  ,  suivant  le  plus 
grand  nombre  des  degrés  de  leurs  rapports  et  de  leurs 
.  ressemblances». 
.  Enfin  y  (BK>dibien  ne  serons-nous  pas  attentifs  et  ré- 

(i)  Jiiêe,  de  l^A^tron^  moderne ,  1. 1 ,  p.  ZZ^* 
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serves  quand  il  s'agira  de  généraliser  nos  idées ,  de 
fixer  la  dépendance  des  vériiés  entre  elles ,  de  lier  sur 
chaque  matière  toutes  nos  connoissances  à  un  petit 
nombre  de  nouons  précises  et  claires  ?  Avec  l'esprit 
d'observation  nous  nous  sommes  convaincus  que  nous 
ne  devons  ri  on  généraliser  avant  d'avoir  bien  apprécié 
les  détails  et  l'ensemble  de  toutes  choses. 

S'il  est  des  faits  dont  la  liaison  ne  peut  être  contes* 
tée ,  il  en  est  d'autres  dont  nous  ne  voyons  la  liaison 
que  très*imparfaitement.  Nous  sommes  certains,  par 
exemple,  du  rapport  qui  existe  entre  la  pesanteur  des 
corps  et  la  force  qui  retient  les  planètes  dans  leurs  or- 
bites. Nous  n'avons  pas  la  même  évidence  sur' l'analo- 
gie entre  la  pesanteur  des  corps  et  l'attraction  des 
tuyaux  capillaires.  Nous  ne  pouvons  affirmer  que  ces 
deux  espèces  de  gravitation  tiennent  à  la  même  cause  ^ 
c'est-à-d^re  à  la  tendance  réciproque  des  parties  de  la 
matière  les  unes  vers  les  autres. 

Plusieurs  ùiis  sont  unis  d'une  naanière  non  équi- 
voque; mais  nous  sommes  condamnés  «^  ignorer  le 
principe  de  cette  union.  Je  cite  en  preuve  les  proprié- 
tés de  l'aimant  ;  elles  sont  unies  dans  le  même  corps  y 
malgré  leurs  différences;  mais  nous  ne  savons  pas 
pourquoi  elles  le  sont.  Nous  ignorons  si  elles  pour- 
roient  être  séparées  ^  et  s'il  seroit  possible  de  conser- 
ver à  l'aimant  la  propriété  de  se  tourner  vers  les  pôles , 
eu  lui  ôtant  celle  d'attirer  le  fer. 

Finalement  il  est  des  faits  absolument  isolés  qui 
semblent  n'être  que  dès  exceptions  à  IWdre  général. 
Telles  sont  la  qualité  sensitive  de  certaines  plantes  y  la 
végétation  séculaire  de  l'aloès,  le  sommeil  que  nous 
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remarquons  dans  d'autres  plantes,  la  manière  mysté- 
rieuse dont  quelque^  végétaux  naissent,  croissent  et  se 
reproduisent;  la  multiplication  de  :€ertains  animaux 
sans  accouplement ,  la  reproduction  et  la  multiplica* 
tion  des  polypes,  quand  on  les  coupe  en  morceaux, 
l'industrie  particulière  dont  certains  animaux,  certains' 
insectes  paroissent  avoir  été  favorisés. 

Cette  grande  diversité  de  faits  bien  observés  et  bien 
connus  tient  les  bons  esprits  en  garde  contre  les  géné- 
ralités et  contre  la  fureur  de  créer  des  règles  et  des 
principes.  Avec  des  abstractions  et  des  hypothèses , 
on  peut  tromper  les  hommes,  mais  avec  des  hypo- 
thèses et  des  abstractions  on  ne  change  pas  la  nature. 

La  liaison  de  nos  idées  ^le-tloit  être  que  celle  des 
faits.  Que  seroient  nos  règles  et  nos  principes  s'ils 
n'étoîent ,  dans  chaque  science ,  les  résultats  biçn 
combinés  des  rapports  que  nous  apercevons  entre  les 
divers  objets  de  nos  connoissances  ?  Il  ne  s'agit  pas 
de  faire  des  tours  de  force ,  et  de  vouloir  impérieuses 
ment  régir,  par  les  mêmes  lois,  des  choses  qui  sont 
d'un  ordre  difféi^ent.  Pour  pouvoir  ranger  avec  un  dis- 
cernement éclairé  tels  on  tels  objets  sous  la  direction 
d'un  principe  commun  ,  il  faut  avant  tout  confronter 
les  objets  avec  le  principe  dont  on  veut  les  faire  dé- 
pendre. Ce  n'est  qu'après  avoir  approfondi  tous  les 
faits  particuliers  que  l'on  peut  former  un  ensemble  : 
alors  on  généralise,  on  promulgue  des  maximes,  on 
établit  des  règles,  on  devient  législateur;  on  abrège 
tout,  parce  qu'on  volt  tout. 

Telle  est  la  marche  de  l'esprit  philosophique ,  de 


76  DE  L'USAGE  ET  DE  TABUS 

cet  esprit  observateur  qui  a  donné  un  nouvel  être  à 
toutes  les  sciences  expérimentales ,  qui  a  été  la  source 
de  tant  de  découvertes  dans  toutes  les  branches  de  la 
physique,  et  qui  a  résolu  le  grand  problème,  si  agité 
dans  le  dernier  siècle,  de  la  préférence  due  aux  aa-^ 
cîens  ou  aux  modernes. 


■ 
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CHAPITRE  VI. 

Des  rapports  de  l'esprit  philosophique  avec  les  sciences  exactes^ 
et  de  ses  effets  dans  la  métaphysique. 


Iij  est  incontestable  que  Fesprit  philosophique  doit 
beducoap  aux  sciences  exactes.  Ce  sont  ces  sciences 
qui,  de  proche  en  proche,  ont  porté  dans  toutes  les 
autres ,  dans  celles  même  qui  semblent  leur  être  le 
plus  étrangères ,  cet  art  de  penser  et  de  raisonner  juste  ^ 
qui  rend  la  perception  du  vrai  plus  sensible ,  plus  fa- 
milière, et  cette  habitude  de  ne  céder  qu'à  des  dé- 
monstrations et  à  des  preuves ,  qui  nous  a  rendos  plus 
observatéijrs  et  meilleurs  critiques,  en  nous  faisant 
«prouver  le  besoin  de  la  certitude  (i).  Ce  sont  elles 

/ 

(1)  RolRn  observe  que  Fesprît  géométrique  qui  s'est  com- 
muniqué de  proche  en  proche  à  ceux  même  qui  ne  connoîs- 
soient  pas  la  géométrie,  a  beaucoup  influé  sur  l'ordre,  la 
netteté ,  la  précision  et  l'exactitude  qui  régnent  dans  les  bons 
liyres  depuis  un  certain  temps.  Locke  recommande  l'étude 
de  la  géométrie  à  ceux-là  même  qui  n'ont  pas  dessein  d'être 
géomètres  ,  parce  que  l'habitude  de  suivre  une  longue  chatue 
d'idées,  leur  en  restera  toujours,  ils  perceront  au  travers  du 
labyrinthe  d'un  sophisme ,  et  découvriront  une  vérité  cachée 
là  où  des  personnes  qui  n'ont  pas  acquis  cette  habitude  ne  la 
Jéconvriroient  jamais.  Le  fait  vient  à  l'appui  de  ces  remarques*. 
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qui*,  par  le  secours  de  l'algèbre  et  par  1^  théorie  des 
suites,  ont  élevé  l'esprit  aux  conceptions  les  plus  abs- 
traites et  les  plus  intellectuelles  :  ce  sont  elles  a  qui 
nous  sommes  ived^vables^  de  ^analyse  qui  est  née  du 
calcul ,  qui  nous  montre  le  principe  et  les  limites  de 
nos  connoissances  ^  qui  nous  découvre  comment  elles 
naissent  lés  unes  des  autres  j  et  par  quel  fil  délié,  et 
presqu'imperceptible ,  nous  arrivons  aux  vérités  les 
plus  éloignées ,  les  plus*¥Aêtes-,  les  plus  fécondes.  Enfia 
ce  sont  elles  qui,  en  se  répandant,  ont  communiqué 
aux  bons- esprits -du  siècle  Tordre ,  la  netteté,  la  préci- 
sion et  les  ont  familiarisés  avec  toutes  les  bonnes  mé^ 
thodes  qui  nous  distingi^ent. 

Mais  il  est  également  vrai  que  les  sciences  exactes , 
à  leur  tour,  doivent  beaucoup  à  l'esprit  pliilosophique* 
Sans  lui  elles  n'eussent  jamais  été  que  des  sciences 
vaines  et  idéales^  il  a  déterminé  leur  utilité  en  faisant 
çonnoitre  et  en  réglant  leur  application^  il  les  a  natu- 
ralisées sur  le  sol  des  autres  sciences.  Le  biea  est  sorti 
du  bien ,  la  lumière  a  produit  la  lumière. 

Cependant  lorsque  j'annonce ,  entr'autres  choses  ,   - 
les  bons  effets  de  l'esprit    philosophique   dans   les 
sciences  spéculatives ,  je  n'ai  pas  proprement  en  vue 
les  sciences  exactes ,  dont  le  caractère  essentiel  est  d'é- 
t«odre,  de  reaiûer.  Fentendement,  et  qui,  sous  ce 

Descartes,  auqti^l  on'  peut  légitimement  a(ccorder  la  gloire 
d'avoir  établi  un  nouvel  otdtt  dans  l'art  de  raisonner ,  n'a  pa» 
fait  dans  les  scieneesmathëttiatîqtrestrnt  révolution  moitisim- 
|M>rtante  que  dans  les  scictotes  philosophiques;  il  s'est  occupé 
de  leurs  moindres  détiails,  comme  de  leur  ensemble  ;  et  a  rec* 
tifié  la  méthode  des  sciences  qui  ont  créé  la  méthode* 
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rapport ,  paroissent  se  suffire  à  elles-mêmes  ;  mais  uni- 
quement celles  dans  lesquelles  il  a  été  si  avantageux 
d'adopter  et  de  suivre  la  marche ,  Fesprit  et  les  mé- 
thodes des  sciences  exactes. 
.  Fixons  nos  regards  sur  la  métaphysique.  Je  n'en- 
tends pas  désigner  par  ce  mot  les  diverses  théories  des 
sciences  et  des  arts.  Envisagée  sous  un  rapport  aussi 
général ,  la  métaphysique  n'a  point  de  département 
particulier ,  elle  peut  être  regardée  comme  la  science 
universelle  des  principes. 

Mais  il  est  une  métaphysique  proprement  dite,  qui  a 
pour  objet  principal  la  connoissance  de  l'esprit  hu- 
main, qui  nous  élève  jusqu'à  l'Etre  Suprême,  et  qui 
se  charge  de  développer  tout  ce  qu'on  appelle  la  théo- 
logie  naturelle.  Dieu  et  l'homme,  voilà  les  deux  grands  ' 
objets  de  cette  science. 

Comment  Isi  cultivoit-on  ?  Sous  prétexte  qu'elle  se 
rapporte  à  des  objets  immatériels,  on  l'avoit  jusqu'ici 
cons^crée-à  dos  êtres  de  raison  ;  mais  dégagée  par 
l'esprit  philosophique  de  totiteç  les  subuJitiésT  qui  la 
défiguroient,  elle  a  repris  son  véritable  rang.  On  avoit 
œal  à  propos  imaginé  que  l'observation  et  l'expé* 
rience ,  dont  on  a  si  bien  recQnnn  la  nécessité  dans 
tputes  nos  recherches ,  lui  étoient  absolument  étran-^ 
gères.  La  métaphysique,  à  l'instar  des  autres  sciences^, 
n'est-elle  donc  pas  fondée  sur  des  faits?  J'appélle^ifiS 
tous  les  phénomènes ,  et  généralement  tout  ce  qui 
existe  d'une  manière  positive  et  sensible  pour  nouSi 
Or  les  faits,  qiiels  qu'ils  soient,  peuvent-ils  être  dé- 
couverts ,  peuvent-ils  être  bi^n  connus  autrement  que 
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par  l'observation  et  l'expérience  qui  nous  les  rendedt 
présens  et  sensibles  ? 

Point  d'équîvoquevSur  les  mots  observation  et  expé-^ 
rience.  L'observalion  n'est  qne  l'attention  méthodique 
que  l'on  porte  sur  «n  objet  quelconque  :  or  certaine- 
ment les  objets  immatériels,  comme  les  objets  phy-^ 
siques ,  sont  également  susceptibles  de  cette  attentioa 
réglée  et  soutenue  qui  est  une  des  principales  sources 
de  nos  connoissances  acquises.  L'expérience  est  la 
preuve  d'un  fait  par  ce  feit  même,  c'est-à-dire  par 
l'itnpression  directe  <pi'il  fait  sur  nous ,  et  qui  atteste 
sa  présence  et  sa  réalité.  C'est  par  nos  sens  externes 
que  nous  avons  Fexpérience  de  tout  ce  qui  concerne 
les  corps  ;  c'est  par  le  sentiment  intime  que  nous  avons  ' 
•  celle  de  tout  ce  qui  existe  en  nous  et  de  tout  ce  qui 
s'y  passe.  Je  connois  par  expérience  l'existence  da 
sentiment,  puisque  j'ai  le  sentiment  de  l'existence.  La 
volonté)  la  liberté ,^  la  pensée  sont  des  phénomènes 
dont  j'ai  l'expérience  îôt^rnalîère,  et  qui  prôiivent  qne 
je  suis  un  êt-re  pensant ,  lîbre  et  voulant.  ' 

La  métaphysique  5  ramenée. par  l'observation  et 
par  l'expérience  aux  principes  et  aux  faits  qui  doivent 
lui  servir  de  base*,  offre  et  proriiulgiie  des  vérité^  es- 
sentielles qui  sont  a  la  portée  de  tout  le  monde!  Il  h'y 
aura  jamais  que  le  faux  d'inintelligible.  Je  ne  crains  pas , 
même  de  dire  que ,  dans  la  science  dont  nous  parlons  j 
les  philosophes  les  plus  profonds  ne  ddrinoissent  -et  ne 
peuvent  connoître  que  ce  que  leS:hofitfrfiës  les  plus'^im- 
pies  savent  déjà  sans  s'en  douter^  ou  du  moin^  ce  qu'if^' 
peHvent  &cilement  observer. 
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En  métaphysique,  ainsi  qu'en  physique,  l'origine  et 
la  nature  des  choses  nous  échappent,  nous  ne  pontons 
atteindre  que  leurs  rap^rts,  leurs  qualités  et  leurs 
effets  sensibles.  Peu  d'hommes  sont  capables ,  par  leur 
situation  ou  même  par  le  caractère  'de  leur  esprit , 
de  se  livrer  aux  méditations  nécessaires  pour  suivre 
Nev^ton  et  tant  d'autres  grands  hommes ,  dans  leurs 
découvertes,  ou  pour  en  faire  de  nouvelles.  Mais 
tout  homme,  en  s'étudiant  soi<-méme,  peut  devenir 
plus  ou  moins  métaphysicien. 

Dans  les  objets  physiques  l'observation  et  l'étpé^ 
rience  manquent  à  la  fois,  et  presque  toujours  à  ceuit 
qui  ne  s'occupent  pas  de  ces  objets.  En  métaphysique, 
si  l'observation ,  portée  a  un  certain  degré  de  profon^ 
deur,  est  le  propre  de  quelques  hommes ,  l'expérience 
esta  tous.  Le  philosophe ,  par  exemple,  observe  nos 
facultés  ;  mais  l'hommie  le  moins  instruit  les  sent  et 
les  exerce  :  le  premier  connoit  leur  marche ,  le  second 
obéit  à  leur  section,  hp  sauvage  adore  un  Dieu  avant 
qu'aucun  philosophe  loi  en  ait  démontré  l'existciice* 
La  métapbysîqi^  d'observation,  qni  est  celle  du  phi-^ 
losophe,  n'est  qu'une  théorie  on  une  science  acquise 
qui  développe,  dans  k  prîfifipe  at  datas  les  efifets,  tout 
ce  que  pratique  la  métaphysique  d'expérience,  du,  ce 
qui  revient  au  oaéme^la  métaphysique  naturelle  de  tout 
être  libre ,  intelligeiit  et  sensible.  S^  est  donc  une 
scieiie»  qui  soit  à  la  portée  dûs  hommes  et  qui  soit 
faite  poisr  eux ,  c'est  la  véritable  métaphysique  :  car, 
dans  cette  science  plus  que  dans  aucune  autre,  l'ins- 
tinct seul  fournit  tons  les  matériaux  qui  sont  néces* 
#aires  à.  la  raison. 

I.  6 
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Je'  ^dié  que  l'on  se  plaint  tous  les  jours  dans  le 
monde  de  robscurité  de  la  métaphysique;  mais  ces 
plaintjes  ne  devroient  être  dirigées  que  contré  l'obscu- 
rité et  rine{)tie  des  prétendus  métaphysiciens.  La  mé- 
taphysique n'est  point  obscure  ;  elle  sera  constamment 
la  plus  claire  de  toutes  les  sciences  ^  si  nous  savons 
nous  résigner  à  ne  lui  donner  pour  fondemens  que  les 
faits  dont  nous  avons  l'expérience ,  et  à  ne  pas  vouloir 
expliquer  ce  que  nous  ne  pouvons  connoitre. 

PJous  n'avons  fait  aucun  progrès  en  physique,  tant 
que  nous  avons  cherché  à  pénétrer  l'essence  des  corps , 
au  lieu  de  nous  réduire  à  l'observation  de  leurs  qua- 
lités et  de  leurs  effets  sensibles.  Nous  n'avons  fait  au- 
cun progrès  en  métaphysique,  tant  que  nous  avons 
voulu  sonder  la  nature  de  Dieu  et  celle  de  notre  âme, 
au  lieu  d'étudier  Dieu  dans  «es  ouvrages ,  et  l'Ame  hu- 
maine dans  les  facultés  qu'elle  lexerce  et  dans  les  sen- 
sations qu'elle  éprouve. 

Nous  ne  savons  pas  plus  ce  que  c'est  qu'esprit  ^  que 
lious  ne  savons  ce  que  c'est  que  matière;  mais  nos  sens 
extérieurs  nous  présentent  des  êtres  qui  ont  de  l'éten- 
due, des  formes  et  des  couleurs,  et  nous  trouvons  en 
nous-méme^  un  principe  qui  sent,  qui  pense,  qui  veut. 
Nous  donnons  à  ces  principes,  les  noms  :  esprit ,  âme  , 
intelligence ,  et  nous  appelons  Gorpe  ou  matière  tous 
les  êtres  delà  première  espèce.     \ 

Cette  définition  de  Yespriù  et  de  la  matière  par  leurs 
qualités  sensibles ,  est  une  vérité  d'expérience  au  -delà 
de  laquelle  on  n'ira  jamais ,  et  que  chacun  retrouve  en 
.soi.  Fauvil  être  philosophe  pour  avoir  la  certitude  que 
la  volonté  n'est  point  une  couleur,  que  le  sentiment 
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n'est  poiQt  une  forme,  et  qu'une  pensée  ne  peut  être 
divisée  comme  pourroit  l'être  une  portion  quelconque 
de  l'étendue? 

On  est  devenu  obscur  et  inintelligible  quand  on  a 
voulu  expliquer  comment,  dans  l'homme,  l'esprit  et 
le  corps  sont  unis,  «t  comment  ils  agissent  récipro- 
quement l'un  sur  l'autre.  Les  anciens  avoient  pensé 
que  l'esprit  et  le  oor^ps  agissent  l'un  sur  l'autre  réelle* 
-ment  et  physiquement  (i).  Descartes  a  soutenu  que 
leur  nature  ne  compone  pas  cette  sorte  de  communi* 
nation  véritaUe,  et  qu'ils  ne  |ieuvQnt«n  avoir  qu'une 
apparente,  dont  Dieu  est  le  médiateur.  Leibnits,  après 
Descartes,  a  établi  lliypotbèse  d'une  harmonie  préa- 
lable. Selon  lui^  une  âme,  au  moment  de  sa  création, 
doit  avoir  par  ellè-^méme  une  certaine  suile  de  vo- 
lontés ^  de  pensées,  de  désirs  :  un  corps  qui  n'est 
qu'une  machine,  doit  avoir,  au  moment  de  son  orga- 
nisation et  par  lui-même ,  une  oei*taine  suite  de  mou- 
"vemens  qui  seront  déterminé»  parla  combinaiscm  do 
$es  disipositions  machinales,  avec  les  impressions  des 
corps  extérieurs.  S'il  se  trouve  une  âme  et  un  43orps 
tels  que  touie  1^  suite  des  Volontés  de  l'âme  et  toute  la 
^uite  des  mouvemensdu<3orps  se  répondent  exacte- 
ment, ^. que  dans  l'instant,  par  exemple,  que  l'âme 
'voudra  aller  dans  un  lieu ,  les  deux  pieds  du  corps  se 
^tneuvent  machinalement  vers  le  même  lieu ,  cette  âma, 
-et  ce  corps  am*ont  un  rapport  intime,  non  par  una 


(i;  CesSt  ainsi  (juc  /afe^ScAMGER  et  autres  pêripat^ticiens, 
»vec  quelques  aeclatears  de  la  doctrine  beloadotieiuieilesAr-; 
chées,  ont  cru  que  l'âoie  se  fabrique  son  corps* 
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BCtîon  réelle  de  l'un  sur  l'autre,  mais  par  une  harmO'* 
nie  préétablie.  Dieu  niet  ensemble  l'âme  et  le  corps 
qui  ont  entre  eux  cette  correspondance  antérieure  à 
leur  union ,  cette  harmonie  préétablie. 

L'esprit  phîlosophi({iie  écarte  tou3  ces  systèmes  , 
parce  qu'ib  portent  sur  des  choses  dont  nous  ne  pou-* 
Yons  avoir  la  perception  immédiate,  ni  Peipérience, 
et  qui,  <K)iiséquemment ,  ne  sauroient  devenir  la  tnà^ 
tière  de  nos  redierches. 

L'union  de  l'âme  et  di»  corps  est  un  fait  sensible  j 
mais  le  principe  de  cette  union  nous  est  Caché. 

Nous  savions  que,  par  Fentremise  de  nos  sens ,  les 
objets  e&ténamrs  eibcilent  en  nous  des  sensations ,  et  y 
font  nakre  des  idées  j  nous  savons  que  notre  volonté 
dirige  certains  mouv^mens  de  notre  corps;  mais  quel 
est  le  prindipe ,  quels  sont  les  ressorts  secrets  de  ces 
phénomènes  ?  Nous  l'ignorerons  toujours ,  parce  qaé 
l'essence  des^  cboses^  est  dérobée  à  nos  perceptions  et  à 
nos  sens  qui:  ne  peuvent  saisir  que  les  superficies ,  qui 
ne  sauroient  pénétrer  ce  qui  est  dessous,  et. ce  que 
nous  appelons^  pour  cela  méq:ie  substance  y  mot  em- 
ployé pour  désigner,  dans^  chacune  occurrence,  la  choseï 
que  nous  ne  connoissons  pas,  mais  que  nous  savons 
exister,  el  à  luqueH^  S09Eit  attachées  les  qualités  sensi- 
bles dont  BOUS  som-mes  affectés,  et  qui  seules  sont  à 
notre  portée. 

Comme  nous  ne  cennoissons  point  Fâme  humaine 
par  sa  nature ,  comme  nous  ne  pouvons  la  connoître 
que  par  ses  effets ,  nous  devons  nous  rédvdre  a  l'ob- 
server daas  ses  opérations  ;  c'est  ce  qu'ont  fait  Locke 
et  Condillac.  ' 


/ 
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D'après  1-expérience  commune ,  ces  philosophes^ont 
rétabli  le  principe  d' A^ristote  (i),  que  toutes  nos  idées^ 
viennent  de  nos  sensations. 

Locke  n'a  peut-être  pas  assee  observé  les  premières 
opérations  de  l'âine  ;  mais  il  a  banni  d'anciens  préju-^ 
gés,  et  il  a  ouvert  une  iH>ute  iiouvdle.  Il  n^est  pas 
seulement  essayeur ,  disoit  Leibnits,  U  est  encore 
transmutateur  par  VaugmentcUion  qu^il  donne  du 
bon  métal.  Condillac  nous  a  donné  la  véritable  géné- 
ration de  nos  connoissances  y  et  le  développement  suc- 
cessif de  nos  facultés* 

Les  sens  préparent  les  idées ,  l'entendement  les 
forme ,  l'imagination  les  peint  y  la  mémoire  les  con- 
serve,  l'attention  les  fait  remarquer^  la  réflexion  les 
remue  et  les  compare,  le  jugement  les  distingue  ou  les 
confond ,  les  sépare  ou  les  unit  ;  enfin  /  le  raisonne* 
ment  les  déduit  les  unes  des  autres  ;  il  lie  tous  les  an- 
neaux de  la  chaîne ,  et  en  garantit  la  solidité. 

Telles  son^  les  opérations  qui  constituent  ce  que 
nous  appelons  l'intelligence  humaine  :  or^  ces  opéra* 
tions  ne  sont  que  des  faits  qu'il  suffit  d'observer. 

Cest  en  les  observant  que  nous  nous  instruisons 
du  but\  de  l'usage ,  de  l'étendue,  des  bornes  de  nos 
forces  intellectudles^  et  que  nous  parvenons  à  don* 
ner  un  caractère  à  noire  esprit,  et  à  démêler  dans 
les  individus  avec  les(|uels  nous  vivons  le  genre  d'es- 
prit qui  les  caractérise. 

Dans  chaque  homme  la  iteaiire  de  son  esprit  est  ré-« 
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glée  sur  celle  de  son  aptitude  à  comparer  des  idéeset 
à  découvrir  des  rapports» 

L'esprit  juste  compare  bien ,  Fèsprit  faux  compare^ 
mal ,  Fimbëcille  ne  compare  pas.  Celui  qui  ne  pro- 
nonce entre  les  aperçus  comparés  que  d'après  des  aper* 
eus  réels,  est  un  esprit  solide;  celui  qui  est  entraîné 
par  les  apparences,  est  un  espril  superficiel ;^  celui  qui 
imagine  des  choses  qui  n'ont  ni  réalité  ni  apparence ,. 
est  un  visionnaire. 

L'esprit  fin  combine  avec  sagacité;  l'esprit  vaste, 
avec  étendue;  l'esprit  vif,  avec  promptitude;  Pesprit 
pénétrant,  avec  profondeur. 

En  un  mot,  on  peut  faire  une  écBelle  graduée  de- 
puis le  bon  seEtô,  le  génie  et  le  talent,  jusqu'à  la  sot- 
tise, aux  rêves  et  à  la  folie» 

Notre  âme  n'a  pas  seulement  âes  idées,  die  a  des 
besoins,  des  désirs,  àe^  volontés-,  des  passions,  des 
espérances  et  des  craintes. 

Le  besoin  est  l'inquiétude  que  j'éprouve  par  la  pri- 
vation d'un  objet  nécessaire,  utile  ou  agréable;  le  dé-/ 
sir  est  ma  tendance  vers  cet  obj-et  ;  la  volonté  est  la 
suite  du  désir,  jointe  à  la  conscience  on  a  ndée  du 
pouvoir  ;  les  passions  sont  des  désirs  violens  et  con- 
tinus. L'ej^rance  et  la  crainte  sont  des  jugement 
contraires  que  nous  portons  sur  la  facilité  ou  sur  la 
difficulté  d'un  bien  ou  >d'uin-mal  à  venir* 

Voilà  tout  Fhomme  pour  le  métaphysicien. 

En  décomposant  ainsi  les  divers  ressorts  de  l'âme 
humaine,  une  métaphysique  sage  et  éclairée  sous 
fournit  les  moyens  de  reconnottre  leur  action,  leur 
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influence  mutuelle,  d'aider  ou  de  modérer  une  fa- 
culté par  une  autre  et  de  les  faire  toutes  concourir  à . 
notre  perfection. 

Qu'est-ce  que  la  vérité?  En  cpioi  consiste  Terreur  ? 
La  métaphysique  se  charge  de  répondre  à  ces  impor- 
tantes questions  ;  et  c'est  pour  les  résoudre  (pi'elle  ob- 
serve et  qu'elle  étudie  l'homme» 

Nous  sommes  des  êtres  bornés  :  la  vérité  ]>'est  donc 
pas ,  pour  nous ,  la  connaissance  de  tout  ce  qui  est  y 
elle  est  seulement  la  connbissance  de  ce  qui  est  à  notre 
portée.  C'est  un  autre  principe  que  le  vrai  et  lé  réel  (1) 
se  confondent:,  et  qu'ils  ne  sauroient  exister  l'un  sans 
l'autre  :  car  les  fictions  et  les  hypothèses  ne  sont  pas 
des  vérités. 

D'autre  part ,  nous  sentons  avant  que  de  connoitre; 
nous  ne  communiquons.  dii*ecteinent  avec  l'univers 
que  par  les  sensations.  La  certitude  de  notre  existence 
n'est  pas  fondée  sur  des  raisons ,  mais  sur  le  aentim^it^ 
Nous  n'ftvob^- pas  l'idée  du  moê,  nous  n'en.avons  que 
la  consbîenee*  Descartes,  disoit:  Je  pense  ^  donc  je  suis* 
Le  métaphysicien  moderne  dit  :  Je  sens..  Le  senti-f 

(1)  Tout  ce  qu'où  entend  est  vrai  :  quand  on  se  trompe, 
c'est  qà'bh  h'eiitend  pas  -,  et  le  faux  qui  n'est  rien  de  soi ,  n'esl 
ni  enteiidiitii  intelligible.  Le  vrai ,  c'est  ce  qui  est  -,  le  faux ,  c'est 
ce  qui  n'«il;  pas;  Qn  peut  bienne  pas  entendre  ce  qui  est  ;  mai$ 
Jamais  on  ne  peut  entendre  ce  qui  n'est  pas  :  on  croit  quelque- 
fois l'entendre  ,  et  c'est  ce  qui  fait  l'erreur  ;  mais  en  eifet  on  ne 
l'entend  pas  puisqu'il  n'est  pas.  ouvres  de  Bossust,  in-4<>. 
Paris-,  1749,  t.  X  j  Traité  delà  connoissance  du  bien  et  de  êoir 
même  y  ch.;  i  ^  $  16 ,  p.  ^79. 
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liment  est  k  la  fbis  la  source  et  le  complément  de  la 
connoissance  de  la  certitude  humaine. 

En  effet,  toute  idée  nait  d'une  sensation.  La  sensa- 
tion est  l'effet  immédiat  que  produit  sur  nous  l'objet 
dont  elle  atteste  la  présence.  L'image ,  le  vestige  y  la 
trace  qui  reste  de  cet  objet,  après  la  sensation,  est  ce 
^e  nous  appelons  idée^ 

Nous  apprenons  à  penser,  nous  n'apprenons  point 
à  sentir  :  il  ne  dépend  pas  de  nous  d'avoir  des  sensa- 
tions ou  de  n'en  point  avoir.  La  relation  qui  eiiste 
entre  nous  et  les  objets  qui  nous  affectent  n'est  point 
un  «acte  de  notre  volonté;  mais  une  iaslitution  de  la 
nature.  A  mesure  que  nos  sensations  se  multiplient  et 
qu'elles  se  font  remarquer,  la  masse  de  nos  idées  s'ac- 
crott  :  nous  confrontons  une  idée  avec  une  antre ,  nous 
en  confrontons  plusieurs,  nmis  formons  des  résultats. 
Four  avoir  l'assurance  qu'il  n'y  a  point  d'erreur  daua 
ces  résultats,  nous  les.  déoodnpoéons,  et  nous  retour- 
nons aux  notions  sensiUes  et  aux  perceptions  immé- 
diates dont  ils  oiit  été  formés.  La  vérité-est  dans  les 
rapports  qui  existent  entreDOS  réauhabei  les  nations 
sensibles ,  ou  les  perceptions  immédiates  qui  lés  com- 
posent, et  entre  celles-ci  et  les  objets  qui  les  onipro- 
duite^.  La  certitude  qui  accompagne  la  vérité  n'est 
que  la  conscience  ouïe  se^timeAt  que  no^s  avons der 
sa  présence.  Ainsi  tout  commence  pthr  le  ^eoiiment  ^ 
et  tout  y  aboutit. 


^1 
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CHAPITRE  VII. 


Examen  da  système  de  philosophie  critique ,  publia  par  Emma< 
nuel  Rant  ;  professeur  de  runiversité  de  Siieiiigsberg. 


Des  hommes  célèbres  en  Allemagne,  mais  dont  les 
systèmes  ne  sont  propres  qu'à  reculer,  dans  cette  vaste 
partie  de  l'Europe,  les  progrès  des  véritables  lumières, 
prétendent  que  jusqu'à  eux  il  n'y  a  point  eu  de  meta- 
physique(i);  que  Leibnit£,Wolff,  Locke,  Hume,  ap- 
partiennent sans  doute  à  l'histoire  de  la  philosophie  ; 
mais  qu'ils  ont  répandu  trop  peu  de  jour  sur  certaines 
matières ,  pour  ne  pas  demeurer  étrangers  à  la  philo- 
sophie même.  Un  tel  début  n'est  pas  modeste ,  et  il 
faudroit  de  grandes  choses  pour  le  rendre  tolérable. 


(i)  Nihllomlnùs  fîdenter  prasdixerim ,  lectorem  meditabiinr- 
dom  horum  prolegomenorum  non  solùm  de  scîeutiâ^  quae  sibî 
adhuc  fuerit^  dubitaturum  fore  ;  sed  progressu  lemporis  pror- 
0Ùs  iri  persuasum ,  eam  non  posse  esse  y  nisi ,  qude  hic  postula- 
vîmas;  prœstentur^ift  quibus  qiiippe  pos^ibilîtas  illius  posita 
videtnr^  quodque  oum  nondum  uoquam  fiictum  sit,  nuUam 
omnînô  metapbystcam  esse^  ete^  ImmanuelU  Kavtii  opéra 
ad  JPkilosùpkktm  crkkxon  latine  vertU  Frêdeticu»  Gottlcn» 
BoHK.  JLipsiœ,  1^97»  in^d9 ,  3  v,  Proiégom^na  tÊd  mBtaphy$i^ 
cam  quamque  futuram ,  quâquB  icientiâ*pëêenÉ prodire»  firœfi 
p»  0%  "-  '         «    .%., 
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Un  de  ces  hommes ,  le  célèbre  professeur  de  l'unir^ 
yersité  de  Kœnîgsberg ,  annonce  qu'il  vient  se  placer 
entre  (i)  Aristote  et  Platon^  eatre  Leibnitz  et  Locke.. 
Les  uns,  dit-il,  donnent  trop  à  la  spiritualité,  les  au'- 
tres  donnent  trop  à  la  sensation  j  il  est  incontestable 
^ue  les  sens  sont  le  principe,  le  germe  ou:  Poccasio» 
de  toutes  les  eonnoîssances  humaines.  Mais  n'y  a-t-il 
pas  des  conceptions  pures,  des  idées  à  priori  avec  les- 
quelles nous  jugeons  les  objets  mêmes  qui  nous  sont 
le  plus  directement  fournis  par  les  sens? 
:  Emmanuel  Kant  s^ppeïle  conceptions  pures.,  idées 
à  priori  toutes  les  idées  et  toutes  les  conceptions  qu'il 
suppasc  indépendantes  de  l'expérience  et  de  tout  co 
que  l'expérience  peut  nous  apprendre  (2).  Pour  éta- 
blir qu'il  existe  de  telles  conceptions  et  de  telles  idées,, 


(i)  Aristotelem  ùiter  recentiores  Loctdus ,  Platontm  Leîb-* 
nilius  secutus  est.  Schola  Empîristarum  ab  Ariâtotele  condita^ 

et  INloologistarum PJatouica.  Est  autem scientiâcameiho- 

dus  aut  dogmatica ,  aut  sceplica...»  Media  înter  ambas  ci^itica 
est^  à  Kantio  nostro  aperta^  etc.  Philosophiœ  criticœ  aecun^ 
diim  Kantium  expositio  systemattca^  autore  Conrado-Ftede- 
rico  ScHMiDT  Phisexdek^  iii-8*>  Hafhîaey  1.796,  t.  I.  Criticœ 
rationis  purœ  expos,  System.  Metbodologia  'franscendentaiis  /^ 
cap.  4 ,  sect.  4  et  S,  p.  676  et  5y6, 

(2)  Ipsa  enîm  experientia  modas  est  cognescendi.,.qui  intdl* 
kciQiQ  s.upponit  ;  ititeUeetus  autem  legem  alîquam ,  secundùn» 
quam  cognoscU,  in  me  ipso  ante  objectorum  exhibitionem  ^ 
ergo  à.  priori  presumere  cogor ,  quae  per  conceplus  &  priori  ex^ 
pressa?  formam  constatait',  cpgnitionis  à  priori  çum  quà  oamia 
cxperîcaitie  objecta  necessariè  conseniire  debent^  Scrnsmn  3^ 
l?ra?fatio  Kantii^  p.  xxxij«. 
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il  observe  que  toute  connoissance  expérimentale,  toute 
connoissance  acquise,  suppose,  avant  tout  Fentende- 
ment  ou  la  faculté  de  counoître;  que  l'entendement 
doit  nécessairement  renfermer  en  lùî-méme  certaines 
conditions,  certaines  lois,  certaines  formes,  d'après 
lesquelles  il  connoit  y  et  que  par  conséquent  on  doit 
admettre  des  conceptions  et  des  idées  à  priori ,  c'est- 
à-dire  des  conception)  et  des  idées  antérieures  à  réd- 
hibition et  à  la  présence  de  tout  objet  particulier  et 
déterminé. 

Je  ne  vois  pas  ce  que  les  conceptions  pures  et  les 
idées  à  priori ,  que  ce  philosophe  admet  et  qu'il  place 
hors  du  cercle  de  toutes  nos  connoissances  expéri- 
mentales ou  acquises,  ont  de  plus  vrai,  de  plus  rai- 
sonnable ou  de  plus  nouveau  que  les  exemplaires  ou' 
les  prototypes  de  Platon ,  les  idées  innées  de  Descartes, 
la  vision  en  Dieu  de  Mallebranche.  Pourquoi  repro- 
duire des  systèmes  usés  (1) ,  en  annonçant  avec  tant 


^i)Ii  est  piquant  de  rapprocher  ici  la  doctrine  de  Fénéloa, 
c'est-à-dire  la  métaphysique  du  siècle  de  Louis  XIV ,'  de  celle 
de  Kant;  en  observant  toutefois  que  si  ce  premier  accordoità 
la  raison  un  si  vaste  empire ,  c'étoit  parce  qu'il  la  regardoit 
comme  une  émanation  de  la  divinité ,  comme  cette  vive  lumière 
qui  Illumine  tout  Jwmme  venant  en  ce  monde  (Joan.  c.  i,  v«  9.  ), 
au  lieu  que  l'autre  en  l'exaltant  regarde  à  peine  la  diviaitc^  si 
l'on  me  passe  ce  terme ^  comme  une  émanation  de  la  raison. 
«  J'ai ,  dit  Fénélon>  des  notions  qui  sont  la  règle  de  tous  mes 
(c  )ugemens»  Je  ne  puis  juger  d'aucune  chose  qu'en  les  consul- 
ci  tant  9  et  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  jager  contre  ce  qu'elles 
«  mé. représentent....  Les  idées  claires  sont  le  principe  de  la 
tt  certitude.»  ^ui>res philosophiques, Démon&tration de l'exi9^ 
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de  prëtentioD,  que  l'on  Ta  révéler  aux  homines^  des^ 
vérités  jusque-là  dérobées  à  leur  raison  ? 

Je  conviens ,  avec  le  philosophe  de  Kcenigsberg  y  que 
l'entendement  existe  avant  toute  connoissance ,  maia 
comme  l'œil  existe  avant  tout  regard  particulier  y  et 
l'ouïe  avant  l'audition  de  tout  son  ou  de  tout  bruit 
déterminé. 

L'œil  est  organisé  pour  voir,  l'oreille  pour  entendre  : 
l'esprit  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  penser.  Ce  que  nous 
appelons  organisation  quand  il  s'agit  d'exprimer  la 
forme  de  quelqu'un  de  nos  sens,  nous  l'appelons jSi-* 
culte  y  quand  il  s'agit  d'expnmer  quelqu'une  des  ma« 
nières  d'être  dont  notre  âme  est  susceptible.  Mais  le 
mot  organisation  dans  l'ordre  physique ,  et  le  mol 
faculté  dans  l'ordre  intellectuel,  ne  signifient,  l'un  et 
l'autre ,  qu'une  disposition  ou  une  aptitude  à  telle  ou  à 
telle  autre  action  ,  à  telle  ou  à  telle  autre  fin.  Sans 
doute  il  faut  que  cette  disposition  ou  cette  aptitude 
existe  avant  tout  ;  car  pour  voir  il  faut  n'être  pas 
aveugle,  et  pour  penser  il  faut  être  intelligent.  Alais 
s'il  est  vrai  que  l'intelligence,  c'est-à-dire  la  faculté  de 
penser  et  de  connoitre  soit  à  priori^  il  l'est^  égale- 
ment que  toutes  nos  idées  sont  acquises. 

Emmanuel  Kant  nous  reproche  d'avoir  ignoré  jus- 
qu'ici ce  que  c'est  que  l'intelligence  humaine ,  et  quels 
sont  les  étémens  cachés  qui  la  constituent.  Mais  ce 
professeur  croit-il  nous  apprendre  quelque  chose  de 

Unce  de  Dieu.  Les  notions  et  les  îdoes  àprioriy  les  idëes  claires 
et  les  conceptions  pvtres ,  pourroient  bien  n'être  que  les  mêmes 
choses  sous  deiâ  noms  difierens. 
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Doureau ,  en  nous  disant ,  en  termes  vagues  et  mysté-^ 
rieux,  que  la  raison  (i)  est  un  magasin  ou  un  dépôt 
A^  formes  primitives  ,  à^  conceptions  pures  ^  de  con^ 
ditions  essentielles  ,  de  propositions  synthétiques  , 


(i)  Inest  menti  humanœ  ratio pura^  id  est  ab  omni  expe- 
rientiâ,  suppeditatione  et  sensuunt  influxu  libéra  :  ratio  au- 
tem,  quippe  quant  eani  facultatem  dicimus  mentis  humanœ , 
quœprincipia  eontinet^per  quorum  usum  de  objectis  à  priori 
ttlfquid  statuiturj  piura  appettabiiur,  quatenàs  principia  con^ 
ùnet  cognidonis  absobUœ  à  prUn'i  quœ  ab  omnind  experien* 
tiœ  adminiculo  remota  de  objectia  statujit»  Complexum  ctatem 
principiorum  eorum  ,  per  quœ  cognitiones  omnes  à  priori  com- 
paraH  atqueperficipossunt,  organum  rationispurœ  appeUare 
lieet^per  cujus  quidem  organi  usum  atque  applicationem per- 
fêctam  systema  rationis  purœ ,  sive  absoluta  et  in  se  infinita 
omnium  cogni^tionia  piirœ  principiorum  expositio  condi  atqus 
tçmponipossii,  taie  autem  rationis  purœ  systemapkiiospp/iiam 
transcendentalem  ideà  Kantius  appellauitj  etc.  Schmidt^  f7^- 
troductio  ^  n.  8,  p.  16. 

Conlinaons  le  parallèle  commencé  :  a  La  raison  ^  dît  Féné- 
<(  Ion  9  est  une  règle  parfaite ,  fixe>  immuable  ^  intérieure ,  in- 
«  time  y  qui  corrige  et  asso}étit  tnvkuciUement  les  pensées  i  sa 
K  décision  ^  quî  fait  avouer  les  erreurs,  q[m  confirme  les:  pige-' 
(c  mens.  Elle  donne  des  notions  communes,  un  certain  nombre 
((  de  vérités.  C'est  elle  par  qui  les  hommes  de  tous  les  sièdes  et 
((  de  tous  les  pays  sont  eomme  enchaînés  autour  d'un  certain 
«  centre  inkmobile ,  et  qui  les  tient  unis  par  certaines  règles 
«  invariables  qu'on  nomme  les  premiers  principes.  La  raison 
«  n'a  point.  d'ai]ibret  règles  que  les  idées  claires.  Ces  idées  ou 
«  notions  générales,  je  ne  puis  ni  les  contredire  ni  les  exami- 
<(  ner,  c'est  suivant  elles  au  contraire  que  j'examine  et  que  je 
«  décide  tout  ;  ensorte  que  je  ris  au  lieu  de  répondre ,  toutes 
((  les  fois  qu'on  me  propose  ce  qui  est  clairement  opposa  à  ce. 
«  que  ces  idées  immuables -me  préf entent.  }> 
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de  lois  9  de  règles  et  d'idées  à  priori?  Quand  ces  grands 
inots  frappent  nos  oreilles,  quelles  traces  laissent-ils 
dans  notre  esprit  ? 

Nous  avons  la  conscience  de  nos  forces  intellect- 
tuelles  :  ne  soyons  pas  assez  téméraires  pour  vouloir 
en  pénétrer  la  nature.  Nous  voyons  par  notre  propre 
expérience,  et  par  celle  des  autres,  que  lès  idées  ne 
s'acquièrent  que  successivement,  que  l'eniànce  est 
plus  susceptible  d^impressions  qu'elle  n'est  capable 
d'idées ,  que  les  raisonnemens  et  les  pensées  de  la  jeu- 
nesse ne  sont  pas  les  pensées  et  les  raisonnemens  de 
l'âge  mûr,  qu'enfin  les  facultés  dé  notre  âme  se  dé-- 
ploient  et  se  fortifient  par  l'expérience  et  par  Télude , 
comme  celles  du  cprps  se  déploient  et  se  fortifi^ent  par 
l'exercice  et  par  l'âge.  Nous  conclurons  que  nos  idée^ 
ne  sont  point  innées ,  qu'elles  ne  sont  point  à  priori 
et  qu'il  n'existe  pour  tout  ce  qui  concerne  nos  idées 
aucun  principe  d priori  autre  que  ce  germe ,  ce  prin- 
cipe général  d'intelligence  que  nous  apportons  eu  nais- 
sant, et  qui  nous  rend  aptes  à  les  former  et  à  les  com* 
biner  :  principe  dont  nous  ne  ccmnoissons  point  l'es*^ 
sence  m  la  source  secrète ,  mais  dont  nous  pouvons 
observer  le  développement,  la  marche  et  les.  progrès» 

Mais ,  dit-on ,  comment  supposer  qu'il  n'y  ait  point 
d^idées  à  priori  y  et  que  toutes  les  idées  viennent  de 
l'expérience?  ii'expérience  ne  nous  montre  lés  choses 
que  telles  qu'elles  sont  ;  la  raison  lés  vtÀt  encore  telles 
qu'elles  peuvent  ^être;  elle  franchit  Tés  bornes  de  ce 
qui  est,  elle  aperçoit  le  possible.  L  expérience  uni- 
quement limitée ,  dans  chaque  hypothèse ,  au  fait 
cfu'clle  observe ,  ne  peut  strictement  autoriser  que  l'af 
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£rmation  de  ce  fait  ;  la  raison  s'élevaiit  au-dessus  d^ 
l'expérience  9  établit  des  axiome^  ^  et  elle  affirme  des 
ventes  générales  et  absolues.  Il  est  donc  des  idées  à 
priori  (i),  des  conceptions  pures  ^  c'est-à-dire  des 


(i^  Characteres  distirictwi  cognitionis  à  priori,  Primùm 
enim  experientiq  quldem  attributa  rerum  ,  qualia  im^eniuntury 
ostendit^  ut  rem  aRter  constitutam  esse  non  posse  ^  Jioc  omnino 
docet\  sin-igitur  cognitio  cdiqua  proposita  nohis  e§sety  cui  ne^ 
i^ssitatis  688et  internœ  prœdicatum  atque  inseparahile  irûvoe'^ 
reret  hanc  omnind  cegiUtionem  à  priori  constitutam  reputare 
-dehererruLs,  Secundo  locojjudicia  qb  experientiarepetita  nun- 
qiuim  ahsolutam  seuperfectam  uniuersalitatem  involi^unt;  sin 
autem   uhiçersalîter  accipiuntur  hoc  temerè  fit ,  et  tantàm 
^OTnparatiifè  intelUgendum  est,  velut  si  diceres  :  animalia  cm- 
nia,post  mortem  ,  in  partes  dissohuntur^  quia  inpeniri  etiam 
passent  quœ  sànsorum  duritiem  post  mortem  contraîierent,  uti 
de  ranis  quihusdamfabiUatum^fuit,  Uniçersalitas  igitur  judi- 
cioruTn  empiricorum  semper  hâc  formula  restringenda  est  : 
prout  sine  usque  ohseri^avîinus,  Sin  autem  invenirentur  judicia 
unipersalitatern  ahsolutam  inpolventia,  id  est  talern^in  quâ  re 
exceptionis  qmdêm  poêsibilitas  concederetur  ^  hœc  sanè  non  ab 
experientiâ  petita ,  sedpuraetàprigri  ex  mentis  operatione 
productajudicanda  esse/it.»..  Ejusmodi  autem  cognitiones pu^ 
ras  sipe  Judicia  pura  à  priori  verè  inesse  menti  humanœ  ,  huju$ 
rei  suculentissimum  argumentum  in  demonstrationibus  mathe^ 
mxiticorum  positum  est  ;  très  enim  additis  tribus  alteris  sex  ef^ 
ficere  y  et  laterïBus  trianguLi  œquis  ,  œquales  angulos  opposi- 
tas  esse  y  necessariè  cogitatur.  (Schmidt,  introductio,  n.  2^  p.  5.) 
Ecoutons  Fënélon  à  son  tour  :  «  Les  idëes  de  l'esprit,  dit-il, 
(c  sont  universelles ,  éternelles  et  immuables  ;  elles  sont  au-delà 
«  de  toute  durée.  Il  sera  toujours  également  vrai  en  soi  que  le 
te  centre  d^un  cercle  parfait  ne  peut  être  plus  près  d'un  côlé 
IX  de  la  circonférence  que  de  l'autre.  En  assurant  que  deux  et 
-t(  deux  fout  quatre,  dit  saint  Augustin  {lib,  s,  de  Hb.  arbJ),  non 
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idées  que  rexpérience  ne  fournît  pas ,  qui  ne  peuvent 
être  rangées  dans  la  classe  des  connoissances  acquises, 
et  qui  forment  le  fonds  de  la  raison  elle-méine. 

A  entendre  Emmanuel  Kant  on  imagineroit  que 
nos  incursions  dans  la  région  des  possibles  sont  de 
nature  à  nous  donner  des  résultats  entièrement  nou- 
veaux, et  absolument  dégagés  de  toutes  nos  idées  ac- 
quises dans  le  monde  existant.  Or  c'est  ce  qui  n'est 
pas;  je  conviens  qu'au  premier  coup  d'œil,  rien  ne 
paroh  plus  illimité  que  la  pensée  de  l'homme,  surtout 
quand  on  la  voit  s'étancei*  au-delà  des  limites  de  l'uni« 
vers ,  et  franchir  les  bornes  de  la  réalité.  En  coûtc-t-il 
plus  à  l'esprit  humain  de  concevoir  des  prodiges,  de 
créer  des  monstres,  de  supposer  les  choses  les  plus 
extraerdînaire»^  que  d'observer  les  faiu  le»  plus  fami- 
liers et  les  |das  simples?  Mais  avec  un  peu  de  ré- 
flexion on  est  bientôt  convaincu  que  cet  immense 
pouvoir  de  nntelligence  humaine  se  réduit  à  dé- 
composer, à.  recomposer,  à  transformer,  à  combiner, 
a  réunir  ou  à  diviser  les  matériaux  qui  lui  sont  four- 
nis par  l'exp«rieace^ 

En  effet,  quelle  est  l'idée  vraiment  originale  à  la* 

«  seulement  on  est  assuré  de  dure  Tral,  mais  on  ne  peut  douter 
«  que  cette  proposition  n'ait  été  toujours  également  yraie  et 
((  qu'elle  ne  doive  Pélre  éiernellemeat«  Ces  idées  que  nous 
<(  portons  au  fond  de  nous-mêmes  n'ont  point  de  bornes^  et 
«  n'en  peuvent  soufiPrir.  On  ne  peut  point  dire  que  ce  que  j'ai 
«  avancé  sur  le  centre  des  cercles  parfaits  ne  soit  que  pour  un 
((  certain  nombre  de  cercles.  Cette  proposition  est  vraie  par 
«  nécessité  évidente ,  pour  tous  les  cercles  à  l'infini }  ces  idées 
<(  sans  bornes  sont  le  fond  de  noire  raison.  )) 
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quelle  nous  ayons  donné  le  jour,  par  lesr  seuls  efforts  de 
ce  qu'on  appelle  la  raison  pure?  Ce  qui  n'a  été  ni  vu^ 
ni  entendu,  ni  seuii,  ne  peut  être  conçu.  C'est  le  réel 
qui  nous  fournit  Pidée  du  possible,  puisque,  dans  nos 
hypothèses  les  plus  hardies,  nous  ne  faisons  que  corn* 
biner  diversement  par  la  pensée ,  les  formes  ou  les 
choses  qui  existent  sous  nos  yeux.  ^ 

Soyons  de  bonne  foi  :  pouvons-nous  nous  repré- 
senter une  chose  dont  il  n'existeroit  aucune  trace  con- 
nue? Avons^nousl'idée  d'un  sixième  sens?  Concevons* 
nous  quelqu'objet  qui  n'apparûenne  ni  à  ce  que*nous 
appelons  esprit,  qi  à  ce  que  nous  appelons  matière? 
Dans  les  choses  existantes ,  dans  celles  mêmes  qui  sont 
le  plus  à  notre  portée,  'pouvons*nous  voir  au-delà  de 
leurs  qualités  sensibles?  Seroit-il  donc  raisonnable 
d'admettre  des  conceptions  pure^  ^  des  idées  à  priori  ^ 
c'est-à-dire  des  idées  que  l'on  suppose  absolument  in- 
dépendantes de  toute  impression  des  sens  et  de  toute 


expérience? 


Emmanuel  Kant  se  prévaut  de  ce  que  nous  établis* 
sons  des  principes,  des  axiomes;  de  ce  que  nous^ma- 
nifesions  des  idée^  indéfinies,  générales,  absolues^ 
qui  ne  ;sauroient,  selon  lui,  nous  être  fournies  par 
l'expérience  toujours  limitée  à  des  faits  déterminés. 

Mais  cette  objection  n'est  ni  nouvelle  ni  imposante; 
elle  rappelle  l'abus  que  les  scholastiques  ont  fait  pen- 
dant si  long -temps  des  abstractions  et  des  généralités 
qu'ils  regardoient  comme  des  idées  premières ,  mo- 
dèles et  exemplaires  de  toutes  les  autres. 

Je  conviens  que  nous  avons  des  axiomes,  des  prin- 
âpes ,  des  idées  absolues,  des(  idées  générales;  um^ 

!•  7 
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pourquoi  supposer  gratuitement*  et  contre  Fexpé- 
rienee  qu'elles  sont  a  priori  y  et  qu'elles  sont  mém« 
des  formesr  dé  notre  esprit? 

'  On  ne  niera  peut«étre  pas  que  Fenfance  ne  soit  le 
début  de  la  vie  humaine.  Or,  dans  le  premier  âge ,  la 
tête  est-elle  meublée  d'axiomes  et  de  principes  géné- 
raux? Un  enfant  donne- t-il  des  signes  autres  que 
ceux  des  sensations  qu'il  éprouve,  et  des  idées  ou  des 
notions  particulières  que  ces  sensations  font  naître  ? 

Les  peuples  ont  leur  enfance  comme  les  individus. 
A  quoi  se  réduit  la  langue  d'un  peuple  naissant  ?  A 
quelques  expressions  relatives  à  des  objets  particuliers, 
à  des  idées  individuelles.  Les  abstractions  et  les  géné- 
ralisés ne  viennent  que  lorsque  la  masse  des  connoi^- 
sances  augmente,  et  que  l'on  a  besoin  de  se  servir 
de  propositions  générales  et  d'expressions  abrégées  , 
pour  se  proportionner  à  l'universalité  des  choses  que 
l'on  conçoit. 

Il  ne  s'agit  pas  de  bâtir  des  systèmes ,  il  faut  obser- 
ver les  faits.  Dans  toutes  les  langues ,  les  mots  destinés 
a  exprimer  les  généralités  et  les  choses  abstraites,  sont 
les  derniers  en  date  :  or  la  génération  des  [mots  suit 
et  indique  celle  des  idées.  La  parole  est  la  physique 
expérimentale  de  l'esprit.  Donc  les  idées  générales  et 
abstraites  ne  sont  que  des  idées  acquises ,  et  des  idées 
que  l'on  n'acquiert  qu'après  bien  d'autres. 

Dire  que  l'expérience ,  que  nous  présentons  comme 
le  vrai  moyen  d'acquérir  des  connoissances ,  ne  peut 
|)roduire  les  idées  générales  et  absolues ,  parce  qu'elle 
^i>\  toujours  elle-même  limitée  à  des  faits  particuliers 
ti  i!:dividuels,  c^est  raisonner  comme  si  l'homme  n'a- 
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voit  que  des  sensations  sans  avoir  la  faculté  de  les 
comparer.  Il  est  certain  qu'alors  ôhaque  sensation  de- 
meureroit  isolée,  et  Fhom  me,  uniquement  passif  après 
l'acte  comme  dans  l'acte  même,  ne  découvriroit  aucun 
rapport  et  ne  verroit  jamais  d'ensemble. 

Mais  l'homme ,  à  la  fois  sensible  et  intelligent ,  com- 
pare et  juge ,  comme  être  intelligent ,  les  impressions 
qu'il  reçoit  comme  être  sensible:  or,  pour  former  et 
pour  acquérir  des  idées  générales,  que  fautai  de  plus 
:  que  la  faculté  de  comparer,  de  juger ,  de  classer  les 

f  idées  particulières?  En  effet,  que  faisons*nous  quand 

nous  pensons  à  l'homme  en  général  ?  Nousnous  repré- 
sentons ce  qu'il  y >  de  commun  dans  les  hommes  que 
nous  connoissons.  Les  idées  générales  ne  sont  que  les 
noms  des  opérations  que  nous  avons  faites,  à  mesure 
que,  par  la  multitude  de  nos  connoissances  acquises, 
nous  avons  éprouvé  le  besoin  de  les  distribuer  avec 
ordre.  Ces  idées,  relatives  à  la  manière  dont  nous 
classons  les  objets  en  formant  des  espèces  et  des  genres, 
ne  nous  représentent  en  masse  que  ce  que  nous  aper- 
cevons en  détail  dans  les  individus  mêmes  :  car  si  nous 
n'avions  jamais  vu  d'objets  individuels ,  ou  si  nous 
n'avions  point  observé  dans  ces  objets  les  rapports  qui 
les  unissent  ou  qui  les  séparent,  pourrions-nous  com- 
prendre ce  que  c'est  que  genre  ou  espèce  ?  Si  nous 
n'avions  j  amais  vu  dç  couleurs  particulières ,  de  formes 
particulières,  serions-nous  aptes  à  parler  de  la  forme 
en  général  ou  de  la  couleur  en  général  ? 

Emmanuel  Kant  range  dans  la  classe  des  conceptions 
pures ,  des  idées  à  priori^  c'est-à-dire  des  idées  indé- 
pendantes de  l'expérience,  toutes  Jes  vérités  géomé 
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triques 9  toutes  les  vérités  de  calcul,  tous  les  axiomes 
et  tous  les  principes  absolus  des  sciences  ;  parce  que  ^ 
dit-il ,  toutes  ces  vérités  offrent  un  caractère  d'univer- 
salité qui  ne  sauroit  convenir  aux  simples  vérités  ex« 
périmen  taies. 

Mais  d'abord ,  sur  quoi  roule  toute  la  géométrie? 
Sur  les  qualités  sensibles  :  or  l'étendue  n'étant  elle- 
même  qu'une  qualité  sensible  de  la  matière,  n'est-il 
pas  évident  que  ce  sont  les  corps  qui  nous  ont  donné 
l'idée  de  l'étendue  ?  Je  sais  que  l'étendue  géométrique 
est  une  étendue  abstraite ,  c'est-à-dire  une  étendue  que 
nous  dégageons  par  la  pensée  de  tout  ce  qui  est  ma- 
tière ,  mais  une  abstraction  n'est  point  une  conception 
purej  ni  une  idée  à  priori  :  au  contraire,  une  abs- 
traction  suppose  que  l'esprit,  dans  un  sujet  quelcon** 
que  qui  lui  est  fourni  par  l'expérience ,  choisit  et  dis- 
cerne une  qualité  pour  la  considérer  séparément  de 
toute  autre,  et  du  sujet  lui-même.  Les  abstractions 
sont  sans  doute  des  idées  intellectuelles  ;  mais  il  y  a 
loin  des  idées  intellectuelles  à  ce  qne  l'on  appelle  des 
conceptions  pures  ou  des  idées  à  priori.  Les  concep- 
tions pures, j  les  idées  d  priori  d'Emmanuel  Kant 
sont  des  conditions ,  des  lois ,  des  formes  essen- 
tièlles  de  notre  esprit ,  des  idées  antérieures  d  toute 
expérience  quelconque.  Mais ,  dans  nos  principes , 
toutes  nos  idées  directes  sont  des  idées  sensibles,  c'est- 
à-dire  fournies  par  l'expérience ,  et  nous  appelons 
idées  intellectuelles  celles  que  nous  tirons  des  idées 
sensibles  par  réflexion.  Toutes  les  idées  abstraites  de 
nos  géomètres  ont  leur  première  base  dans  les  formts 
t  dans  les  figures  tracées  par  la  nature  même  :  et  si  ce 
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n'est  que  dans  nos  temps  modernes,  que  la  géométrie, 
perfectionnée  par  nos  savantes  combinaisons,  a  été 
appliquée  à  la  physique,  il  est  certain  que  les  anciens 
avoi^fit  extrait  de  la  physique  le  germe  de  géométrie 
quMls  nous  ont  transmis  et  que  nous  avons  si  heureu- 
sement développé. 

La  sdence  du  calcul  on  dés  nombres,  séparée  de 
toutes  les  choses  qui  peuvent  être  nombrées,  n'est 
également  cpi'ijiné  science  abstraite  j  mais  cette  science, 
comme  toutes  les  autres ,  a  commencé  par  l'expérience. 
Les  combinaisons  des  quantités  idéales  ne  sont  venues 
qu'après  le  besoin,  de  nombrer  des  quantités  réelles/ 
La  Condamine,  dans  ses  relations,  parle  d'un  pays 
où  les  habitans  ne  saveiit  compter  que  jusqu'à  trois  (i). 
Ce  &it  est  un  grand  argument  contre  les  idées  àpriori^ 
il  prouve  que  les  hommes  ne  sont  instruits  que  par 
l'expérience,  et  il  prouve  qu'ils  ne  le  sont  même  que 
très-lentement  :  car  les  habitans  du  pays  dont  parte 
La  Condamine,  ont  chacun  deux  mains  comme  nous  ^ 
et  cin4  doigts  à  chaque  ra^ÛL,  et  ils  ne  comptent 
pourtant  pas  îusqn'à  dix. 

Erômanuel  Kant  présente  les  axiomes  ^toles  pnbicipes 
des  sciences  comme  la  preuve  la  plus  frappante  de  son 
système;. mais  quel  est  l'axiome,  quel  est  le  principe^ 

'  (  1  )  Saus^  la  Galifornie  septentrîenale  les  mi8sS»nnaire8  n'^ad- 
mettent  qu'an  très -petit  nombte  d'Indiens  à  la  comBiu^k>n> 
ee  sont  les  géûîes  de  la  peuplade  (pii>  comme  Descartes ^et 
Newton  y  auroient.  éclairé  leur  siècle  el  leurs  compatriotes , 
en  leur  apprenant  que  quatre  et  quatre*  font  huit  ^  calcul  au- 
dessus  de  la  portée  d'un'grand  nombre.  Voyage  cWLa  Pctbocss. 
autour  du. Mande yX.  Il^chap.  ïi^  pi  307.  édlt.  in*89i 
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quelque  général,  quelqn'absola  qu'il  soit,  qui  n'ait  pas 
son  fondement  dans  l'expérience? 

Il  n'y  a  point  d'effet  sans  cause.  Voilà ,  dit-on,. une 
vérité  absolue,  un  principe  qui  est  nécessairement  à 
priori  :  car  l'expérience  peut  bien  montrer  des  effets 
et  des  causes,  mais  H  n'y  a  que  la  raison  pure  qui 
puisse  garantir  indéfinitivement  qu'il  n'y  a  point  d'ef- 
fet sans  cause. 

Tout  ceci  n'est  qu'une  yaine  question  de  mots. 

Nous  appdons  effet ,  une  chose  que  nous  supposons 
produite  par  une  autre  ,  et  nous  appelons  cause  la 
chose  à  laquelle  nous  attribuons  la  vertu  de  produire. 

Dire  qu'il  n'y  a  point  d'effet  sans  caude,  c'est  dire 
qu'il  y  a  une  chose  productrice  partout  où  nous  sup<» 
posons  une  chose  produite ,  et  conséqticmment  c'est 
dire,  en  d'autres  termes,  qu'un  effet  est  un  effet,  et 
qu'une  causées  une  cause.  Or  un^e  telle  affirmation  ne 
renferme. rien  qui  aille  du  delà  de  l'expérience,  c'est-^ 
à-dire  au  delà  du  fait  affirmé. 

Ce  que  je  dis  du  principe ,  il  n^y  apoint  d^effet  san^ 
cause ^  s'applique  à  tous  les  autres;  il  n'en  est  aucun 
dont  }e  ne  puisse  prouver  qu'il  n'est  que  le  résultat 
des  rapports  aperçus  entre  diverses  choses  comparées 
ensemble ,  ou  une  affirmation  de  l'identité  de  choses 
considérées  comme  semblables  ou  égales  à  elles- 
mêmes.  Par  conséquent ,  tous  les  principes  reposent 
sur  des  perceptions  sensibles ,  et  sont  le  fruit  de  l'ex- 
périence. 

Mais ,  continue  Emmanuel  Kant ,  n^est-ce  pas  par  les 
axiomes  et  par  les  principes  que  nous  apprécions, dans 
chaque  objet ,  les  conditions  essentielles  sans  lesquelles 
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BOUS  ne  pourrions  le  coucevoir  possible  ?  Or ,  commenl 
de  tels  axiomes ,  de  tels  prind{>es ,  par  le^i^ejs  nou»; 
jugeons  de  La  possibilité  ou  des-  propriétés  consti- 
tutives  d'uae  chose,*  indépendamment  du  fait  de  son^ 
existence ,  ne  seroient-ils  pas  des  idées  à  priori ,  c'est-> 
à-dire  dea  idées»  indépeadaates  de  toute  UQtÂoa  iexj^é-^ 

rimeutale  ? 

_  •  - 

Conjioissons  mieux  les  bornes  de  reoteudiem/ent  hu« 
main,  etTobj^ectiondisparoîtra.  ; 

Le  professeur  de  Koenigsberg  suppose  tQHjpurs  o« 
qui  est  en  question  ;  il  raisonne  comme  si  nous  avions 
dans  notre  téte«^  les  modules  ou  les  prototype»  éternels 
d'après  lesquels  tous  les  êtres  existent ,  et  que  lUHis 
pussions  juger  indépendamment  de  Inexpérience,  d£s 
propriétés  qui  sont  ou  Jie  sont  pa^  essentielles  à  ,cea 
différens  êtres  :  or  quelle  plus  grande  absurdité? . 

Nous  ne  saurloi^  trop  le.  répéter ,  Vessf  npe  de» 
choses  nous  est  inconnue,  Nous  n'apercevons  daus  le^ 
différens  êtres  que  ce^  qiialit^s  quinot^s  les.reu4ent  sei^* 
sibles.  Ce  n'est  donc  point  par  des  idées  à  p^ri , 
mais  par  l'expérience  que  noirs  jugeons  de;  <^  qui 

Nous  disons  que.  retendre  est  une  qua}il^  essen-^ 
tielle  de  la  matière,  parce  que  nous  ne  voyons  aucui^ 
corps  qui  nesQit  étendu,  et  que  nous  ne  pouvons  pré- 
voir ni  deviner  ce  que  seroient  les  corps ,  s'ils  étoient 
autrement. 

Par  les  sens  nous  distinguons  un  objet  d'avec  jam 
autre ,  car  des  objets  différens  produisent  en  aous  des 
sensations  ou  des  impressions  différente^. 

C'est  en  comparant  les  objets  que  nou^  voyotis  ^» 
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qui  appartient  à  chacun,  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de 
commun,  et  ce  qu'ils  ont  de  particulier.  Nous  regar- 
dons comme  propres  à  chaque  objet  les  qualités  sans 
lesquelles  nous  ne  les  distinguerions  pas  d'un  autre 
objet.  Nous  ne  prononçons  pas  d'après  l'essence ,  d'à* 
près  la  nature  intrinsèque  des  choses ,  mais  simple* 
ment  d'après  leur  relation  entre  elles  et  avec  nous. 

Nous  ignorons ,  nous  ne  concevons  pas  ce  qui  pour- 
roit  exister  à  la  place  de  totit  ce  qui  existe  actuelle- 
'ment  :  donc  le  principe  de  nos  connoîssauces  est  dans 
l'expérience,  et  non  dam  des  conceptions  pures ,  dans 
des  idées  d  priori ,  indépendantes  de  toute  expé- 
rience* 

Comment  distinguons-nous  ce  qui  est  nécessaire 
d'avec  ce  qui  n'est  kjS accidentel ,  ce  qui  est  impossible 
d'avec  ce  qui  ne  l'est  pas  ?  Par  l'éxj)érience. 

Pour  nous,  ces  moiijhécessàirêyaccidentely  impos" 
sibley  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  qu'une  signification  li- 
mitée aux  rapports  et  aux  relations  que  nous  aperce^ 
Tons  dans  les  choses.  Nous  àppeTons  nécessaire  tout  ce 
que  nous  sommes;  obligés  de  supposer ,  sdus  peine 
d'absurdité  ou  de  contradiction  ;  ce  qui  est  absurde , 
ce  qui  implique  contradiction  est  ce  que  nous  appelons 
impossible. 

-    Mais  pour  juger  si  unte  chose  est  absurde ,  si  elle 

implique  contradiction*,  cdmjparohs-hbus  cette  chose 

*  avec  quelque  conception  pure ,  avec  quelque  idée  à 

priori  y  avec  les  exemplaires  immatériels  de  Platon? 

Non;  nous  la  comparons  avec  elle-même. 

Gomme  l'identité  est  le  signe  de  Févidencc,  la  con- 
^   l^adiction  Hést  lé  sigité  de  Pabsurdité  :  on  reconnott 
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Pidentité  lorsqu'une  proposition,  aux  yeux  de  ceux 
qui  connoissent  la  valeur  des  mots ,  peut  se  traduite 
en  des  termes  qui  équivalent  à  ceux-ti  :  le  même  est 
le  même.  Ainsi  quand  on  dit,  un  tout  est  égala  toutes 
ses  parties  prises  ensemble^  c'est  comme  si  l'on  disoit , 
un  tout  est  égal  à  lui'-mérne.  On  rcconnoit  la  contra- 
diction lorsqu'une  proposition ,  aux  yeux  de  ceux  qui 
connoissent  la  valeur  des  mots,  ressemble  à  celle-ci  : 
le  même  n'est  pas  le  mêm£.  Ainsi  quand  on  dit  qu'une 
chose  est  et  n'est  pas  eh  même  temps ,  c'est  comme  si 
l'on  disoit  qu'une  chose  n'est  pas  quand  elle  est , 
qu'une  chose  n'^t  pas  elle-même.  Or,  de  bonne 
foi  ,  que  faut  -  il  pour  reconnoitre  le  nécessaire  ou 
l'impossible,  l'identité  ou  la  contradiction?  Faut -il 
antre  chose  que  la  perception  sensible  et  immédiate 
de  ce  qui  est  ?  Nous  sommes  donc  toujours  forcés  d'en 
revenir  à  l'expérience  comme  à  la  véritable  sourôe  de 
nos  idées  (i). 

Emmanuel  Kant  veut  Her  tout  le  système  de  nos 


(i)  C'est  surtout  dans  les  axiomes  mathématiques  que 
M.  Kant  voit  évidemment  les  idées  à  priori;  cependant,  sui- 
vant Leibnitz^  «  le  grand  fondement  des  mathématiques  est 
«  le  principe  de  la  contradiction  ou  de  l'identité  ^  c'est-à- 
.€(  dire  qu'une  énonciation  ne  sauroit  être  vraie  et  faussç  en 
tt  même  temps  ;  et  qu'ainaî  a  est  a  ^  et  ne  sauroit  être  non  a.  )> 
(liEiBKiTi  opéra  à  Ludoyico  Dutens  édita  ^  in-4*>,  Genevœ  j^ 
ijySft,  IL  Recueil  de  lettres  entre  Leibnitz  et  Clarke,  a*  écrit 
de  Leibnitz, p,  1 13.)  D'ajprès  cette  maxime  et  ce  que  nous  ve- 
nons jde  dire  du  principe  de  l'identité  et  de  la  contradiction , 
on  doit  conclure  qu'il  n'est  point  d'abstraction  mathématique 
qui  n'ait  sa  base  dans  Texpérience.  .    .    . 
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connoksances  aux  nouons  générales  de  l'espace  et  dm 
temps  ;  il  regarde  ces  nolioBS  comme  celles  qui  doivent 
occuper  le  premier  rang  parmi  les  idées  et  les  condi- 
tions d priori.  Le  temps  etFespace,  dit-il,  n^existent 
point  hors  de  nous;  Fespace  est  une  forme  de  notre 
:i^ns  externe,  d'après  laquelle  nous  considérons  tou» 
les  phénomènes  qui  s'offrent  à  nous.  Le  temps  est  un^ 
forme  de  notre  sens  interne  ^  et  cette  forme  renferme 
les  principes  qui  seuls  peuvent  nous  rendre  possible 
l'intuition  de  nous-mêmes  et  de  noire  état  intérieur. 
Bdativement  à  nous ,  tout  existe  dans  Fespace  et  dans 
le  temps.  Or  si  nous  n^avions  pas  d  priori  Fidée  de 
Fespace ,  comment  les  phénomènes  s\>fiViroient  -  ils  à 
nous  dans  cet  ordre  admirable  sans  lequel  il  nous  se- 
roit  pourtant  impossible  dis  les  observer  ?  et  si  nou^ 
n'avions  Fidée  préalable  du  temps,  comment  distin- 
guerions-nous  les  choses  simultanées  des  choses  suc-^ 
cessives(i)? 


-(i)  Consideratnr  itaque  spatium  ut  conditio  possibilitatî» 
phenomenoram  nec  verè  ut  determinatio  à  pbenomenorum 
«xistentiâ  dependens.  Indëque  esse  spatium  repraesentationem 
à  priori ,  per  quam  omnis  phenomenorum  intuitio  empirica  fit 
possibilis ,  deducitur.  Schmidt  ,  Tractatus  prtmas  elementaris 
we  de  elementis  cognitionis  purœ,  sect,  i  ^  ^  2  ^  p.  a6.  Spa- 
tium nihil  est  aliud  nîsi  forma  sefisûs  externi  sive  omnium 
phenomenorum  extemîs  sensibus  obseryantium*  Ibid.,  sect,  3^ 
n.  ^,p.  29.  I9on  ab  experientiâ  petitum  de  tempore  concep- 
tam  esse,  quis  est  qui  non  intelUgat^  quiim  omnia,  quae  per 
expenentiam  cognoscuntur  aut  simultanea  sint  aut  consecu- 
liva  ?  ut  autem  vult  simultaneum  ilhid  (  sive  coexistentia  in 
«odem  tempore  ) ,  vel  ^^onsecutîvum  (sive  existentia  divers!» 
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J'accorde  au  professeur  de  Kœnîgsberg  que  les 
idées  de  Fespace  et  du  temps  sont  très-utiles  pour 
mettre  de  l'ordre  dans  nos  pensées  ;  mais  je  ne  recon- 
nois  pas'  la  nécessité  de  recourir  aux  mots  vagues  et 
inintelligibles  de  conditions  et  de  formes  d  priori , 
lorsqu'il  s'agit  d'instruire  et  d'éclairer  les  hommes. 

En  général,  les  corps  nous  ont  donné  l'idée  de 
l'étendue ,  et  les  diverses  portions  de  l'étendue  qui 
s'offrent  à  nous  dans  chaque  corps ,  avec  des  modifia 
cations  différentes ,  nous  ont  donné  l'idée  de  l'espace. 
Nous  sommes  redevables  de  l'idée  du  temps  à  la  suc- 
cession des  jours  et  des  nuits ,  à  celle  des  saisons ,  au 
cours  des  fleuves,  à  Isi  conscience  de  nos  sensations 
présentes,  à  la  mémoire  de  nos  sensations  passées  ;  en 
un  mot  y  au  mouvement  universel  qui  anime  la  jia- 
ture  (1). 

Qu'est-ce  que  l'idée  indéfinie  de  l'espace?  Un  vide 
immense  dans  lequel  l'esprit  se  perd  et  se  confond. 
Pour  oous  faire  une  idée  précise  de  l'espace ,  nous  sup^ 
posons  des  corps  placés  dans  un  certain  ordre  et  à  de 

temporibus  appercipiatur  in  rebas;  temporis  formalis  reprae- 
sentatio  in  mente  ut  à  priori  praeexîstat  requiritur^  eacleraque 
necessaria  reputanda  est^  et  omnium  intuitionum  condîtio  in- 
dispensabilis.  Ibid, ,  seet,  \  ,p.  3i.  Tempus  est  forma  interni 
sensûs  ,  sive  quae  principîa  continet  possibilitatîs  nosmetipsos 
et  statum  internum  intuendi.  Ibid.  sect,  3 ,  p,  34.  x 

(1)  L'histoire  appuie  ce  sentiment.  Ce  fut  en  effet  dansce^ 
climats  briilans^  ou  la  sérénité  du  ciel  attire  les  regai*ds  des 
hommes  vers  les  astres  ^  que  des  premières  observations  astro- 
nomiques naquirent  le  partage  du  temps  et  la  division  de  l'an- 
née. La  Libye  et  la  Chaldée  sont  la  patrie  du  calendrier. 
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certaines  distances;  noi>s  fixons  des  limites,  nous  al- 
lons d'un  point  convenu  k  un  autre  point  convenu^ 
comme  les  géomètres ,  nous  appuyons  tous  nos  cal- 
culs et  tous  nos  raisonnemens  sur  les  qualités  sensibles 
de  rétendue;  mais  c'est  des  qualités  sensibles  de  l'é- 
tendue'que  nous  ayons  abstrait  l'idée  de  l'espace. 

Quant  à  l'idée  abstraite  du  temps ,  comment  pou- 
vons-nous en  méconnoître  la  génération  ?  Dans  toutes 
nos  machines,  nous  mesurons  le  temps  par  le  mouve- 
ment ;  dans  toutes  nos  langues ,  le  mouvement  et  le 
temps  se  confondent  dans  l'expression  (i).  Nos  sen- 
sations suffisent  pour  nous  apprendre  à  distinguer  les 
choses  simultanées  des  choses  successives.  La  succes- 
sion est  à  la  simultanéité ,  ce  que  le  mouvement  est  au 
repos. 

Dans  l'objet  d'établir  son  système,  c'est-à-dire  dans 
l'objet  d'étabKr  que  nous  devons  toutes  nos  connois- 
sances  aux  prétendues  idées  à  pnori  de  l'espace  et  du 
temps ,  Emmanuel  Kànt  distribue  tous  lios  jugemens  et 
toutes  nos  idées  en  quatre  classes  ;  idées  on  jugemens 
de  quantité)  idées  on  Jugemens  de  qualité^  idées  ou 
jugemens  de  relation  y  idées  ou  jugemens  de  modalités 
Les  jugemens  de  quantité  sont  relatifs  au  nombre  ;  les 
jugemens  de  qualité  se  subdivisent  en  jugemens  de  réa- 
lité, de  négation  et  de  lî  mitation  ;  les  idées  de  substance^ 
de  causîilité  et  de  concurrence,  sont  lesélémens  des  ju^ 
^gemens  de  relation  ;  enfin,  les  idées  de  possibilité,  d'exis- 
tence et  de  nécessité,  sont  le  résultat  des  jugemens  de 


(i)  Plutôt  y  plus  tard  y  vîte,  lentemeuX^  se  disent  du  temps, 
comme'  du  mouTement. 


DE  L'ESPRIT  PHILOSOPHIQUE.  109 
modalité  (1).  Après  ce  développement  barbare,  qui 
n'est  que  la  triste  reproduction  des  catégories  d'Aris- 
tote  sous  une  autre  forme ,  Emmanuel  Kant  entre  en 
matière. 

Les  jugemens  de  quantité,  dit-il,  supposent  la 
double  idée  de  l'espace  et  du  temps  :  car,  soit  que  nous 
imaginions  une  seule  chose  ou  plusieurs ,  nous  devons 
avoir  préalablement  l'idée  de  l'espace  qui  les  contient; 
d'autre  part^  le  calcul  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'une  succession.  C'est  donc  l'idée  du  temps  qui  a 
produit  celle  des  nombres. 

(i)  Juidicia  sunt  quoadquantitatem,  universalia^  partîcularia, 
singolaria  ;  qnoad  relationem ,  categorica  ^  liypothetica ,  dis- 
junctiva;  quoad  quotUatem  >  aflirmativa,  negativa^  infinîta; 
quoHd  modalitatem  >  problematica  ^  assertoria ,  apodictica. 
SciiMiDT,  Tractatus  elementarls  ^  pars  altéra  ,  logicœ  trans- 
cendentalis  pars  prior.  Analytica  transcendentalis  seu  Dia- 
nœologiaj  lib.  i»  Analytica  conceptutmi,  eap,  i  ,sect,  altéra, 
§  1 9  P'  67.  Inde  totidem  intellectus  purî  oriuntur  concep- 
tus,  quoi  ia  tabaiâ  suprà  (e^p.  i^  aect,  a,  §  i.  )  exposita 
cernebantur  fttnctiones  judipiorum  :  Kantius  hosce  conceptus 
puros  categoria  appellavit ,  Âristotelem  secutus  cujus  e&tat 
%îft  Kttltytft^of  liber  et  quîdem  organi  primus  ;  nos  aulem 
ejusdem  interpretum  vestigla  Icgentes,  vocabulo  eos  iatino 
prœdicamenta  aLpfdldhimvis.  Ibid.,  cap.  2,  sec  t.  i,  §  3, 
p.  74.  Prsdîcamenta  sunt  :  quoad  quantitatem,  unitas^  plu- 
raHtas^  totalitas  seu  omnituda;  quoad  quotitatem^  realitas, 
negatio,  limitatio;  quoad  relationem  ^  substantia  et  accidens, 
causiilitas  et  dépendent! a  ^  (  causa  et  effectus  ) ,  înfluxus  seu 
concuiTentia  (  sive  operatio  alternativa  agentium  et  passivo- 
tum  )  ]  quoad  modalitatem ,  possibilitas  et  impossibilitas^  exis- 
tentia  et  non  existentia,  nécessitas  et  contingentia.  Ibid.  sect. 
iUt.  $1,  p*  74. 
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Je  réponds  d'abord  au  professeur  de  Kœnîgsberg 
que  quand  je  vois  ou  j'imagine  un  ou  plusieurs  ob- 
jets, je  ne  suis  frappé,  dans  le  premier  moment,  que 
de  ces  objets  mêmes.  Si  je  m'occupe  ensuite  de  l'es- 
pace, ce  n'est  que  par  réflexion  ^  cette  idée  que  l'on 
Teut  placer  la  première  en  rang  ,  n'est  certainement 

,  pas  la  première  en  date  :  car  l'impression  que  nous  re- 
cevons des  choses  précède  nécessairement  l'idée  plus 

*  compliquée  que  nous  nous  formons  ensuite  de  l'ordre 
<lans  lequel  elles  existent. 

Qu'importe,  en  second  lieu,  que  le  calcul  ne  soit 
qu'une  succession?  Il  sera  vrai  de  dire,  si  l'on  veut, 
que  le  nombre  un  est  le  passé  du  nombre  dix.  Pour 

'  cela  sera-t-on  autorisé  à  conclure  que  c'est  l'idée  du 
temps  qui  nous  a  fourni  celle  des  nombres?  Ne  pour^ 
Toit-on  pas  dire  au  .contraire  que  c'est  la  suite  des 
nombres  qui  a  produit  l'idée  du  temps?  Il  est  donc 
impossible  de  se  dissimuler  la  vanité  des  systèmes. 

Au  sujet  des  jugemens  qu'il  appelle  jùgemens  de  qua- 
lité, de  relation  et  de  modalité,  Emmanuel  Kant  avance 
que ,  si  nous  apercevons  la  réalité ,  les  limites  ou  la 
concurrence  des  choses;  si  nous  distinguons  la  subs- 
tance de  ce  qui  n'est  qu'une  simple  manière  d'être,  si 
nous  savons  apprécier  la  différence  qui  existe  entre 
l'effet  et  la  cause,  si  nous  avons  des  notions  précises 
de  la  possibilité ,  de  l'existence  et  de  la  nécessité ,  nous 
le  devons  aux  idées  d priori  de  l'espace  et  du  temps. 
Par  exemple ,  dit-il ,  le  réel  est  ce  qui  existe  ou  ce  qui 
a  existé  dans  un  lieu  et  dans  un  tQmps  déterminés.  La 
circonscription  du  lieu  et  du  temps  nous  donne  les  li- 
mites de  tout.  La  substance  est  une  chose  qui  persiste 
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et  qai  ne  change  pas.  La  simple  manière  d'être  est  cm 
qui  éprouve  une  succession  de  changemens.  Nous  atta- 
chons les  idées  d'effet  et  de  cause  à 'des  faits  qui  vien- 
nent successivement  les  uns  après  les  autres.  Nous  ap- 
pelons possible  ce  que  nous  concevons  pouvoir  exister 
dans  un  lieu  donné  et  dans  un  temps  défini.  Nous 
regardons  comme  nécessaire  ce  qui  entraîne  l'idée 
d'une  existence  continue  et  incontestable ,  dans'  tous 
les  temps.  Les  idées  d  priori  de  l'espace  et  du  temps 
sont  donc  les  premiers  et^  les  seuls  élémens  de  la 
pensée  (i). 

Tout  est  faux  dans  ce  système ,  en  tant  que  tout  j 
est  absolu.  Nous  sommes  hommes  avant  que  d'être 
géomètres  ;  nous  sentons  avant  que  de  raisonner.  Les 
idées  générales  de  relation,  de  qualité^  de  modalité, 
de  substance ,  de  quantité,  ne  sont  venues  que  lorsque 
nous  avons  réfléchi ^  sur  les  sensations  particulières 
que  nous  éprouvions.  Les  catégories  d'Arîstote,  celles 
d'Emmanuel  Kant,  les  notions  que  nous  nous  sommes 
formées  du  temps  et  de  l'espace,  et  toutes  les  distribu- 
tions que  nous  en  avons  faites ,  ne  sont  que  des  m^r 
thodes  qui  augmentent  les  forces  de  notre  esprit,  en 
diminuant  le  fardeau  de  notre  mémoire;  mais  ce  ne 
sont  pas  des  idées  premières  et  élémentaires. 

Il  est  absurde  de  prétendre  qu'une  chose  ne  peut 
nous  paroître  réelle  et  existante ,  que  parce  que  nous 
avons  d  priori  les  idées  de  l'espace  et  du  temps.  Une 

'  (i)  Fbyez  ScHMiBT  ,  Tractatus  elementaris , pars  cdtera  lo^ 
gicœ  iranscendentalU  ^parsprior;  Analytica  transcendentalis 
seu  Dianœologia  ,  lib.  2  ;  Analyticq,  propositionum  ,  cap,  a , 
s€ct,  5,  apot,  a,p..i5j  et seq. 
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chose  nous  paroit  réelle  et  existante,  parce  que  oouft 
la  voyons ,  et  parce  que  nous  la  sentons.  Mais ,  dira-^ 
t-on ,  comment  est-il  possible  de  se  figurer  uii  objet 
sans  se  le  représenter  dans  un  lieu  et  dans  un  temps 
quelconques?  Cel^  peut  n'être  pas  possible,  quand  Von 
pense  et  que  l'on  combine  ;  mais  cela  est  très- possible , 
et  niême  très-vrai,  quand  on  sent.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  m'occuper  du  temps  et  de  l'espace  pour  distinguer 
le  plai^r  de  la  douleur,  et  une  sensation  agréable  d'une 
autre  qui  l'est  moins  :  or  c'est  par  le  sentiment  que  tout 
commence.  Les  idées  de  l'espace  et  du  temps ,  commç 
celles  des  nombres ,  ne  sont  donc  que  des  idées  réflé- 
chies y  et  conséquemment  des  idées  acquises. 

Sans  doute ,  les  facultés  de  notre  entendement  spiit 
à  priori 'y  nous  les  apportons  en  naissant,  mais  nous 
acquérons  toutes  nos  idées. 

La  saine  métaphysique  n'admet  que  deux  sortes  d'i- 
dées, les  idées  simples j  autrement  appelées  directesoa 
sensibles ,  et  les  idées  complexes ,  autrement  dites  ré- 
fléchiesouintellectuel|es.  Les  idées  simples  sontlesper- 
teptions  immédiates  des  objets  ou  des  choses  que  nos 
sens  extérieurs  el  notre  sens  intime  nous  offrent,  et  qui 
sont  prises  séparément  l'une  de  l'autre;  les  idées  com- 
plexes sont  la  réunion  de  plusieurs  perceptions  im- 
médiates, rassemblées  pour  former  un  tout.  Parmi 
les  idées'  complexes  on  distingue  celles  qui  sont  desti- 
nées a  i:eprésenter  d'une  manière  plus  ou  moins  géné- 
rale les  objets  physiques ,  et  celles  qui  forment  les  no- 
tions abstraites  dont  les  mathématiques,  la  morale  et 
la  métaphysique  s'occupent.  En  vain  voudroit-ou  faire 
des  cfibrts  pour  trouver  une  autre  espèce  d'idées.  Les 


J^tlûsopheâ  qiii  l^ont  tenté  ^'omlait  rfiCtthnséféés 
termes  ,  ou.  ise  pek^dre  disitis -des  ^n]rp{)MUiônft^*vb* 

èurdes.' '*    ^        ''•'"    i  ■.'.':•*  >Ii;o.- 

Sur  quoi  sefcadeEûntnaduel  KLàfût ,  pcÀtt^'-ÉdmWfrë 
â^  conceptions  pures  ^  des  ftynn^ê  y  deslms^  Û^^ùù^ 
ditîons  et  deé  idées  à  prêùri?  Etpiî^ris-ndiiê.^^i 
par  oes  moté ,  àVaquds  il  est  diffidie  dWttiéliëi^  une 
signification  précise  )  eé  philosophe  n^eÉidêiHt^p&rieé 
que  de  la  constitution  originaire  de  Penietidefâmi 
htimfaiin  ,  c*èdr«a<»<&re  èè  notre  aptitude  •»  c6m> 
t>af0r  et  à  lie)*  deil  idée^,  il  'à  misdn.  Màfk^,  dftHp'Oê 
«;as ,  il  ^  tort  d«  pubKer  qu'il  «sif  le  fètë4è  ]tf/mëia4. 
physique,  et  qu'avant  lui  cette  grande  science  k'ètîscôJt 
pas:  (^r  y  ft-t-il  un  itfélsafAi^cien  q«ii  ne  coq viéÀ  ne 
i)ue  notes- apportons ,  en  fiaissant ,  ce  ^ooflïe  d^^yeè 
ptii^eipe  d^intdligence  cfde-  ^  tVzp^rience  Jlifvtslotppe 
dans  la  «ohe?  Mais  si^  par  les  mots  ^onoepiiottS^'pWas^ 
lois ,  foiroies  y  toâditio^s  ',  idé&^'d priori ,  Emnaàntiei 
Kant,  aihisi  ^'il  s'en  esplifqtae  kà-fliéaie,  veot  «ipidaÉ^ 
<les  idéed  fotâiées,  des  notions '^ii^ales  ^  des^pl'êipo^ 
citions  synthétiques ,  tomme  l'es  akiomes  de^fai'géaïd^ 
trie;  ak>i^s  âôus  séroas  ek  dfôiit  dfô Jui  d^mdiidbr<miè)ie 


»  1 .  •    •  •   <  i    ^  «  •  I  I  > 


«st'la  bttsé'de^km  systètne. 

'<  Nous  àvoQ»  là  conscience  de  no$  if^eukésy  QÉaWén 

eoiiqoi8Soâs<'Bbas  -la  nature?^  Nbus^sivôâs'le  seÉtitnént 

'de  nos  idées,  mm  "a^^ns-tydtis  i^idé^^dli*  seMfimtot? 

"^tiTocM-^dus  mimeiùm&èa  pon  v(>ir  qin  ferme  êc  ^Cli  ti^ 

toutes  nos  idées  ?  Il  ne  sauroit  donc  nousf'app^mir 

,  d^rganiaeh  à  fiintaisie  hi  raison  humainQ^  «eii  desôâder 

Jea  ressorls.oadiés qUl  la^oouailtuenu  ^ousavapsatea 

L  8 
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iMiCtMlioof .  4ooc.lpoiM  avooS'la  f«cnl|é'de  soittr.  JïjOM 
Arani;  4.0Si>^ODtés.9  donc  nous  avons  la  puiss^QCQ  de 
vouloir.  Nous  avons  des  idées,  des  conceptions,  dona. 
B^ipUffit^mla^faotdté  deipeaser  et  d^  <H>Pi;^<iioir.  ;Mais 
dimqui)  paritoi  tiea qoqeeptioos  çt^sos  idées,  il.  en  est 
Ctoi.ii^>AODl.poiitt;aQqaises,  et' qui, font  partie  de  la 
conslit^Diiop  légale  çt.fondai|ienlal6  d^e^iotr^  êtoe.)  c'est 
ia)oe.  p49 ' bypotbéiae  au^i  arbitraire .  que  )a  ywffn.  ea 
dicku sd^MaUebranohi^ ,  et  leis.idéiQ$.ifli)ie9.  de*J)^- 
ampX^s^'Pr^  .ppurquo^r^po^ldrà.  des  bypPibM^  qum4 
op  f(9Ai  otilem(9nt  it^nsulter  I'expécieno0?  Pourquoi 
re00iirit(  ifiriout  ai  d^  ;bypothès^|  que  Tepcp^iepc^ 

déin#9t2^M.   '•  .    .  •'      •''.''.•     ;,     r*  ».:;..:: 

i  r  Ce  qu^,  nous,  sf^vons ,  c'as^  que  h^  ^pmmt^MnV  inj- 
WJigjeMlt  0^<^t  qu'ils ,  sont  ^^^eptibles*d«  jrpi^m  ».  iMajs 
ftfki^^ill-Us  avec  des . conni^sançes? ' P». Mllooe^tealp^ 
anifti  (dans,  les  écoles  û  Adam  avoit  Jti^.spieace  .ififu^^ 
Mms  ^.  <  dabs,  le .  nombre  :  des  inepties  pbilos<^biqqeS^ 
q««îi<Mlt  é|é  débitées,  f0  ^e,  trouve  paà  pelle,  de  .l'etf 
te^lî^ .  d^un  si .  grand  privilège  à  tiEmi^.  sa  po$térit4f 
CrWt  ptlitr.étre.mâme la  seuje  absurdité  ^i/n'aup^ 
.4(éiSO|ititoué  par  qudqîie  pbilosopbe^rrious.vQyAQf 
que  l'homme  acquiert  succesfivj»meq|^(pttjUiaiae$  Î4é<eks; 
(îLaQi)t<i  ij  wtopare,  et  puif  il  cpni>ptlt,:;wUA  h  marche 
jéterndle  de  re9prit,bum§i|i.  J['«fi. aiMsle<jeei^itse 
\|)a8S0.(|aiis  Qbaque  ip4ivjidqgk(^>cbi9l^Jeç  bOt]ain)^..{^s 
finiiqa9ae..^'ea  (ittest^  rbîstoÀQdc^piQplis^f^t  oeljhjita 
':|)aiiiciflîi9i:a*  ■•:;»:••••  ^  "•.-.       •  .  ,  >.^.  ^ 

(     Mais  nous  ignoroès .  oe  que  c^eÀ  que  PinteUi|^ce  y 
.  ca  .foi«^fc'<eK  que  la  raîfiOA.en  éUp  -•mkn^  et  quelles 


%ônt  les  sonrces  secrète^  de  la  pensée.  Il  n'y  a  pas 
'TfTrohlèMies  mm  ilfyttttW;^rimStôir;yàrg(^^^ 
tioQs  grattiîtes^  par  des  mots  vides  de  sens,  eicpliquér 
«ce  qaHl  ne  nldÛL^t  pils^l>^iln^^^I^mprendt*e ,  ee 
«a'est  point  expliquer  ce  mystère  :  c'est  elftrch^  w* 


.^ixiKfïcriA 


T 

lonnoTl  b*i;j^  ii-î^joiv^  Jo/n  iiip  J**  ç0tfmi)a3n«non?  ''•''"• 

•>bwniro  fil  ab  ^f.aOfni)!/iiol  ch  ^.j  ot  rrl-ts-iil^  li  ^niol 

•J)  '^s»^^n*i  vo  oiiiiihii'^oèvùiï  ^>apî:  >l  *»!  (î»jl  4.01  ci 

♦  *        ï 

sL*  :.jiH  .?'.Oi'.'î-.<i:îH:'»o  .«-  w5Mu)  'iio»8^fi  JuiS  li'»î|i 
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CMksenratiims  sur  les  conséquences  qû'EmmitnQel  Kant  dirait 
hii*méme  de  son  système^  et  qu'il Tcut  transfonner  en  règles 
dk  logique  et  en  principes  fendamenlanx  de  li  connoissancé 
knmaine. 


4» 


Je  nViarois  pas  rëfotë  avec  tant  de  détails  le  système 
d'Emmanuel  Kant  sur  les  couceptions  pures  ^  les  con- 
ditions, les  formes  et  lesîâëesd jpriorî^  si  jen'avois été 
frappé  du  dafager  des  conséquences  qu'il  en  tire.  Il 
fonde  sur  ce  système  une  nouvelle  logique  qu'il  ap- 
^  pelle  transcendante ,  et  qui  n'est  propre  qu'A  former 
I  de  mauvais  raisonneurs  et  des  sophistes.  U  va  plus 
loin,  il  ébranle  tous  les  fondemens  de  la  certitude 
humaine. 

Selon  lui ,  la  logique  transcendante  est  l'usage  de 
la  raison  pure ,  qui  est  la  faculté  des  principes  et  le 
dépôt  des  idées  fondamentales  (i).  Conséquemment 
c^est  sur  les  principes ,  sur  les  idées  fonclamentalea 
q[tt'il  fiiut  asseoir  toutes  nos  connoissances.  Bien  de 

(i)  Logics  transcendentalis  est  scientia  de  cqgitattonnoa 
formis,  sire  de  conceptibus  et  legibus  intellectûs  pari,  per 
qnos  oli)e<:ta  cognoscuntur  à  priori.  Sgbmidt^  ibid.. 


iiiai;iiqediipro%seuir(^|^c^^  u  >? 

Mais  que  fai^t-il  ept^r$<{V»|^  ;prin«pi)i^ 
foDdamentaie$7  ¥oilà  1^  .^i^ap.ppipt  dç  h  q^^ûtm,.       ^ 

Chez  DescartiBs^  ^pr^f^pe^.^ les id^i^t^foodbiiienf 
taies  sont  des  id^  WI^S^j»  AfH  p?<^sHÎQO»  géa|érelës 
et  des  notioos  abstrai^s.(j^<,CtM^l^ttn[4Ki»^^ 
reproduit  «n  d'autre^  \j^rfpk^l$ct^r!ùéH9km$m»yW  soal 
des  conceptiooa purc^ y  dp^C^roie^.piûreSy  oonsiîtnéeà 
àpripri,  des  proposi^oi^ya|li^dques!.  Chex  ^biilales 

métaphysicieipi^  p?L0c]v6Vr/?!?f  ^^^FfM^  ^  d'An^terre^ 
les  principes  sont  des  i[aits,i»in)ples  qui  servém4dëeoti^ 
vrir  tous  les  aut,re3.  AV??^  1$^  j^ëoQoièoeAquenoiisob* 
servons  horsidei»QQS.^at4^  prineipes  dieila  phyâque; 
rimpénétralp;U|iié  des  pqrps  e^%  }^  priqqpe  de  la  mëca** 
nique  ;  les  ph^noqiièoes  qi^  sp.p^ssenl  en  nous  sont  les 
principes  de^a  ^éjl^phj;Sjbf(fi  fn'  tant  qti'eHe  a'ocenpé 
de  rame  h^^^îp^^^  Ç4^tle3;.iii^qi^  pbiljDSOphes^  les 
idées  fonc^mçnta^  apii(  It^if^fiaiièrea  idées  particn<^ 
lièresqui  noosviena^ntpàr  sentimentou  p^^s^sation, 
selon  les  çll;^^s^npçs^e|t^ollt  çK>usfôrt|io]|snos  idées 
€onipleies^|i^osidé^géné;;âl€9.^  -       ^ 

L'extrême  différence  de  ces  systèmes  sert  k  réglée 
dilférei^q^^çi^t  )la  marche  fie  nos  r^f  rchi^  «t  de  noire 
instruction*.  XiiQS^Ciartéiieos  eiJes  Kanthiia  regardent 
la  syntbàstf  copune  far àoutùèê^ tduità'^nds^nnois* 

'  *  '\-  fit  -••'-• . 

()l)  ^t^  ^w^  ^  pik  dkh-mkpmdm  priaeipes^^évâilë  ëter- 
neliç/et  va  fiqprM  de  irppp^Mf:.<r«sH^«««Ktfetfc8  règles  de  rai- 
sonaem^pt,  e|t  m  art  jelker  dM  feaséqpktiieesV'BdtftrxiK 


I 


/ 


et  lia  veuleat  qu4^^ip€SÙitîé  itikqiîéU  VèhSm^ 

titpéM»*^^jMîôwy  il^èlM^eÉèk'^^  àèi 

lBBi«£teBii|b$A'tfi«6^  ^^ëi^psltes/sotot^lëi  idées  f&pda.-^ 

totA^àxfûÀ  f<i^^û^^i^^  àhjfliè  s6ù^^  à^çoipe^  at-^ 

il  faut  6^oaQ«ipep  ^«s  cïkof^es  ^nant  'aùè  p'gssifoles,. 
^t  d^asf  leior*  rapport  avet  t^'fôffalëé  '  égalés ,'  avec  le^ 
idéèftiojiirîiyrî  qui  Gôb^ti^acàtèotre  \ei;iteà'deineat  y  qûî 
conatâiaeDt  noirè  •  ràfybiA  pOté^  TVcfùi'  ferons  emsuîte! 
YeiMntn  «îbpiH<|ue  'âéS  èh^êî^fâë  "dàiaè  vôùlbns  conr^ 
mltirei^ëi  F«xp4iieneeiâ#  sera  Ëemine  tjii^tif^îtni  (jumelle: 
eofresppfirdf »' a^ve^  }è$ijléé$  kifestcivtùéé^^à priori  de. 

.  Il  pâ»c4t^%nmia£Nii9'kà^^^  s^'^tôj^^  pas  de 
nous  eoadttîiid^f^ar  k'yotèiatiias  i5ouri,e  ëiU^^lu^  $uFe^ 

coue^pio^i  iniiUtettti  noèti^o  l)M<|(h^  îéôÀe€{4us'^iiros'^  per 

•xperientiae  yiè  perceptam  sit^  boc  est  probabik  el  eonsenta-». 
Beum  boc  loco  taotmm  prssiimituir  ;  edoctè  enim  par  açstbetU 
GajQ;vti9##i^aâex»UkBi  qu»ifdMaa#'6i/htb€it  ^viéëi  H^é  'quibua. 
W^  9!^K<^fi^  «cëlitif»  i>0Ma>iliÉie(il|  ^  'rtmili^UoHi  Ali'mas  ésse 

Qh}ectoruin  io  génère  posslbUb  fit  ^«etlî^biMiÂ  waSÊ^/^A, 
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Aurok-^l  Oublié  rhislœre  det)et  enfant  queTôtt  dlsc^ît 
être  né  avec  une  dent  d^or?  De' savantes  âcadéanes 
discutoient  d  priori  \k  possibilité  eft  les  causes  dte  ce 
phénomène.,  lorsqu'un  hoïnm'é  sage,  jaléux  d^tra 
meilleur  emploi  du  temps,  Irappé  de  IHnutiliié'et  dà 
ridicule  de léiii*^  discussions,  leur  cpnseiira  de  vérifier 
préalablen&ent  si  le  phénomène  eiiistoit.    '      '  ^  - 

Aller  des  idées  générales  et  abstraites  aux  -objets 
particuliers,  c'est  aller  de  l'idéal  au  réeh'  Lii 'marche 
n'est  pas  bonne ,  car  ce  ne  éont  pas  nos  conoeplions 
et  nos  idées  qui  doivent  appuyer  et  garaïitirla  réalité  : 
c'est  la  réalité  qui  doit  alimenter  lios  idées  et  gàramir 
la  justesse  de  nos  conceptionfs.  Diogène  à'ëtànl  trouvé 
uh  jourâtec  iVaton,  et  la  conversation  étant  tombée 
sur  leâ  eteinkplaires  iàimatérieb  et  étemels  tîes  choses, 
lui  dit  :  cc^Jé  vois  bien  là  ub  gobelet  et  une  table  ^  mais 
jenevoisini^obeléiténi.tabléité.  :»     '     »       1    ■■' 

Nôiis 'demandons  k  Emmanuel  Kant,  pùiÉrquoi  09 
aVeûgledenaissanèe  n'auroiC  pas  une  idée  générale  des 
couleurs',  si  nous  apportions  en  na^saiit  lës^  fo(*t)âes 
oo'nstithées  à  priori  des  iiifférens  objets  (}ûi  peuvent 
devenir  ia  matière  de  àos  eonnôi^éâtices?  C^eM^'  ditce 
philosophé,  parce  qu'il  eki  fdùjbùrs  nécessaire  que  ces 
formes  ou  ces  idées  dprioHsàient  réveillées  ^  dict  moins 
OCcasioneUémènt,  par  nos  '  ^ënsatiohs  (i).  Mais  tlès 


'^  '  (i)  SIdiii3«ganc[o^  prîmam  ad  éffîctetidain  cognitibnem  pep< 
sensuV  prafe^érî' QOcàsionem  inv.enienms ,  per  quos  exchata  fW- 
cuUd^  cognoscitiva  legitiniam  coostUait  experieçtiam,.  Cujus 
4uo  divèrsa  cèfnantur  elemènta  :  primam  ïnàt'éfiÀWgnitibhîs 
A  sensibus  praebit^,  dem  aùtem  ei  meule' ipsapôslia  torm^ 
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qu'Emmanuel  Kaot  «$t  Ç>ixé  de  eonvesair  quenot  i 
talions  o^it  noiti^tiv^  de  %onte$  nos  connaissances  y  k 
quoi  sert  tout  son  système  sur  les  formes  et  les  idées  d 
priori?  Est-il  autre  chose  qu'un  abus  de  mots  ou  une 
hypoth^e  absurde?  Qui  lui  a  dit  que  itos  sepsa^tions  ne 
Mcbangeut  pas  en  idées?  Pourquoi  suppose -t-il  des 
idées  antérieures  à  toutes  nos  sensations  et  existantes 
en  nous,  sans  que  nous  en  ayons  la  conscience,  jus- 
qu'à ce  que  nos  sensations  les  excitent  et  les  réveillent? 
Pourquoi,  surtout,  en  avouant  que  tout  çooioience 
par  les  sei^ ,  refuse-t-il  de  reconnottre  que  nos  idées 
fondamentales  sont  les  idées  simples  et  particulières 
dont  nos  sens  sont  l'occasion  ou  la  source ,  et  non  diCs 
idées  abftraites  et  générales  que  nous  ne  formons  qn^ 
par  réflexion  9  eo  combinant  nos  idées  simples  et  parti* 
OuUéres?  Enfin ,  pourquoi  veut t  il  donner  9  ^a  logique 
transcendante  une  n^arcb^  oppo^^eà  cell^q^V,  /le^son 
propre ;ai^W>  a  été  tr^pée  par  h  nature  pUe-^4inç,? 

Cç  que  nou3  disons  des  idées  générales. et  »bstrai)l(^ 
s'applique  au^  propositions  synthétiques.  Celles -.<^ 
yion(  là  $opséqi;&enQe:dc  plusieurs  jugen^^s -parti<^- 
lier»  r^wis pour&rnii^r  un  ensemble,  cpmn^çles  autrj^ 
»Qn%  1^  sous  un  n^iQq^.qpm ,.  la  .collection  à^  pJusiçuFS 
idée^  sûoaples  et  p^rûç^ières.      „ 

iEffu^an.uf  l  Kam,  per$i:^d^  que  ce  sont  l|es  propos^- 


ijiqua  pora  iQtuen4vi^^  ^^,%^^^P^h  9^^  oçcasiojpe^.per.  sensus 
j^rsebita  esse  exserît ,  cl  rjuac  ^  per  sensus  diitj^i  sunU  syli  leges 


1 

J 
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tiom  synihétiquQs.4)tti:  coo»|itufni: |e  fon4  et  l-es^nof 
de.  ce  qu'il  appelle. la  raison  pur^^si^mble  défendre  à 
la  vérité  de  se  mpntrer ,  sielU  ^'^st  priécédée  d'nii 
nombreux,  qprté^  d'axioine$.,  4^  :définHioQ»  et  de  - 
maximes  p^éteiidues  fôcQudos.^I^a  syMtbè^  est  le  pro* 
ç4dé  favori  de  la  J/jgiquA  transcepdante  du  piK>£Meur 
de  ^œDigf4)«rg, 

Je  jconvieos-  qpie  %  par  sa^  pea^e  naturelle ,  Fespril 
Immaia  tend  à  classer  ses.ide^  pour  les  rendre  plus 
disponibles  y  pt  a  les  'Oombiner!pQur  en  déduire  des  ré* 
sultàts;  Lçfaq/^e  ces. résultats  sept  déciauterts  et  bien 
fixés ,  on  les  décore  du  nom  de  principes  ;  mais  Us  ne 
soAt.et  ne^  peuvent  )amaifi  être  que  le  firuit  de  lamédi* 
iaûpn  et  d'un,  travail  éclairé.  J'excepte  pourtant  de  <Mte 
rçgle  cert^iqs  aifiqmf3&  évideQS  par  leur  nature,  qui^ 
quoiqa'éopncés  soi^piupeformD  indéfinie,  n'expriment 
ric^eipent  quelù  perceptions  directes  et  immédiates  de 
l'identitié  des  çbp^es  avec  idles-t^mes.  En  voici  quel- 
ques  exempts-  qui  j^ous  sopt  fournis  par  Emmanuel 
Kant;  Uq.|)p(pi|i^  émdit  p'^t  pas  un  homme  non  éru-r 
dïf^^^bt^  ^nipasa  moins  ^  (i).  Entre  deux  poims 
p^  pe,pe^ttiirfur.f9'ic|pe  ligne  droite,  ce  qni  signifie  seu- 
lemepit  qu'^n  n^  p^^t  iirer^  qu'une  ligne  dans  une  direct 
ûon.donni^^  qu^  n'eçt  qu'une  figqe  droite.  Qui  ne  toit 
que  de  pareils  axiomes  n'ont  rien  de  complexe,  qu'ils 
n'offrent  qiae  de  simples  intuipous ,  et  que  même -ils 
sont  rare^iffujl  utili^  9  à  £^rw  d'âtr>e  clairs.  Mais  je  sou- 

""'(a')  Etitf  à  V^'iion  est  a  non  5,  Nullus  liomo  meruJ}tus  est 
étùtiitas^  e(c.  ScnkiùT y'ibïdJ,  lih*  a.  Analytlca  transc^ndfin-^ 
talis,  cap.  i^'secti  ï^l'^'3\p.\3j. 

-  -  - --*••,  I 
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liens  qtiHl  n^y  a  point  de  propoftîlnHi  vraiment  syntlié* 
lk}ile  C|tii  ne  sbitTordt^nnancede  ptu^eors  cbdses  sons 
tltt  teéme  point' def  Vue.  'Ne  fiiùt*il  dohepâft' nâ^Àr- 
Mroeot  ëludîer  et  oônnottre  ces  ebosto  avant  qae  de 
ponVeir  les  clasuef  <?t  lès*  oi^lonnér?  A  vons-^nèds  connu 
les  lois  dn  moaveniefatavant  qae  d'avoir  ëtndié  la  na-;* 
tare?  Ne  nous  abusons  pas  :  l'ordre  qiir' règne 'dans' 
nos  pensées  a  été  puisé  dans  edui  qUin^i  i^univers. 
Ce  n'est  qu'à  la'lbngtie  que  nous  ndua  Sommes  fait 
de&  maiimes  études  réglés ,  et  que  nous  avo^s  enstitte^ 
appliqué  à  l'univmf  «l'ordre*  que  ^nods  â^itoâS'  mis  dàtts 
«os- peÀsées.   *.-    ..w^  .1    i     •:'-••        .«..••• 

•  îPottr  acquérW  dfe  nouvelles  eotoiiofesatiees ,  et  pou^^ 
gjMtMitirla  réalité  de  noséonnoissahcés  acqnises,  il  ne 
iSluil  done  pas  partir  de  la  liiaititeûr'à  hqùcUe  les  pro** 
pomû&BS  synthétique^  ndlïS  élèv^nt^^^u^'^de  là. régir 
i  fantaisie  tout  ce  qu'il  taotis  plaira  dé  ranj^er  dans  ces 
propoisitions  ;  ce  seroit  avoir  l'ambitibnf  de  tonnottre 
comme  Dieumiêiiieoonnott.  Màisitfslùt',  ^U  contraire^ 
descendre  aux  objets  paHieûliers  qtiénous  voùlona 
dasser  sous  quelque^ loi  générale^  et  les^âiiiélysér.^Ana^ 
lyser^  c'est  eiapinerune  chose  àpreiVmtre'^  c'est  ob  ^ 
aerv<ér  successivement  aveti  àttcMîen  èt^^v^édrdVè.]' 
Lafsjnthèsê  (i)^  dit  £lttftiailùèlKii{ity  précède  tba-^ 

*'*  (i^  SynthesiÉTy  si&uifiëiUane  anîv)èrs^f!lsYma/'ék'estmenti& 

ponit^  earumquc  niultiplicitatem  sub  una  eademqu^  appercep- 
tïone  Cj9mpreheudit..,.yaripramcompf  eboA^ip  ij^  unf^e^  s^n-^ 

llicsîsihséc  ità  deGiûta  rêpraesentaUonuiqjucatb.esîs.Qainî  anj^Iysi 

'  V'  .  .    ■     ■  .....    ».^.   .  Cm.  .  .;i'7>iTrxrTr».  .V.  ^ 

cognilionum  antcnor  est.  /intequaiiv^euif]^  19  e|eii)j?ota  $aa  eo-» 
gniiionum  aliquam  re&olverè  possxV>  necesse  est  ut  ipsa  existât 


la  fonctSbti  là  plus  tfaturdïé  déhô^trç  faïson.  .t)e  plus  '^ 
ajôutfe-t-il ,  là  synihlBSC  unît  ^  elle  fbrine  dès  çrisemblés^' 
en  aj'out'àhi'ube'élibséâ  une  autre;  elle  augmente  lai' 
ihàisé'âé  nos  conjioisiààticés.  L'analysé  ue  fait  que'de*^' 
eonlpd/ér  ce  qàè'li  syniKèsé  âvôjit  déjai  linî,  et'coii-' 
çé^ûëtniù'ehi  'é'é  ijuë  nàxxà  '  conhbîssbns  déjâi  pr  U 
l>yntlièse. 

ffék  facile  dé  dëto'ëïèr le  wéd^ 
Wous  avons  l'idiéè  cohuise  d'uil  objet  avant  que  d^a- 
Vdit  dcài idëes  •dlàtiHctes  dès  parties  qui  le  composent^ 
où  dèSs'qdaliié^  qùi'lcJcaraciérîsèqt.  Nous  avons  niêmé 
èéfilVèfat  là'  notion  cbnfuse  de  plusieurs  objets  à  là  fois, 
39à\é  là  confusion'  e{  là  syiUtlh'èséiônt  deux  cfeôses  très- 
dîtPéreûtes.  S'îl  'étoit  périiiiî?  de 'né'  pas  les  c(îstînguer  ^ 
Ikii 'esprlis' les' pltis înéotisld ëVés  seioîen t*,,  dank  le  sy s^ 

.  >•  «  %         »      ^     • 

■    ••,.•'*.<     <■.',.:  V  <      •  '  "     :/?  ^t  ;  -  •  •  ?  ;'•":  »,   's  . . . .  '  î 

$iDterior  ;  per  synthesis  autem  repraesentationeiâ  ut  elémenta  ca- 
^itionum  colligaotur.  sicque  per  unitionem^pritdiàm  effîôlttii^ 
«c^il^^l^.-^latiîedis,*  in  gêrâre  seifijndieÉi'^elièytAi^èffbétus 
e6l|iiQ9gitiatiQpft^  ^o»  cdntmiiam  et  mèceasariabiân  ^amiM 
Q9Slji^4vinçtk#f^;  ^^E^cei^s ,  tai^aeiik  s»gm\v^^,]a^t,  ef.  r^rd 
t^ntj^n?aos  iiâ  ^o^UcçaspÎQs^esf^^  siait.Veri^Lm  h^nc  syothe^îm 
adoltiorem  per  con^eptUam  imitatem  fiServe,  hoc  non  ima  gina- 
tlonis,  sed  mteliectus  eat,  Fi^iram  appellamus  synthesim  eam 
cttjus  multiplicia  quae  uniuiilû^;  iilfà,  per  eiperïentiam  ;  sed  à? 
piWi'  data  ^nt  ;  CMf  iû*  qoa  ^ûiiitèitls  j  syàjthétiéœ  jfmidattiîAiium 
949effi^iffv>j&.  (►ic,!exè»pti  grki»j  Ga|(^ulllr4i!ijlJhmlU<^^$  m  nnt 
W»f»n49>ffP!^S«>egt,^a,p^w^^ 
oommune  omnibtis  nui^e.randis  fandamentum  :  cKempli  gf a^l^à 
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teme^dn  professeur  de  ]C(x^^^gql|«'|[  9  ^.P^^  logiciens 
et  les  plus  transcendans. 

Je  i^e  dppn^  le  nooi  4f?,sjqtli^  qip'a  Fart  réflédii 
de  classer  et  de  génëraliç^er  les.  objets  <jne  l'on  ponnotu 
Je  n'aurol^.gardede  le  dpni^er  11  ce  premier  coup  d^Âxâly 
k  ce  coup  d'exil  ya^ne  qui  d'abord  confoiultoat,  p^rce 
qu'il  ne  cpnpp^,!  ^ço^e  Tfen  ^  ef^qf^^^pton^p  y  non  Fé- 
tendue ,  n>^^  l.es  UmitQS  de  notre  espn^«  La  synthèse 
est  une  iqéthodç ,  ^  Is|  confusion  i^'ea^t  qi)'i|n  d^ut  oa 
une  foiblesse. 

Or,  cette  o^ethoc^^  qyçiq^9iis,,ftpp«]oos  sjntJbcise  ^ 
a-t-el)ç  procédé  j'analyse ,  ^  dpit-eUe ,  dans  nos  re-^ 
cbejrçbçs,,  marcher  av^pt  e)j|^?  Je  pe  le^  pjçn^  pas.  Car 
ço^^,ent  apurions  -  i^^Qus  ja^mi^i^  pysaVo^f  )  comnaenl 
pourrions-rnous  savoir  encore  qu^  telso^  t^els  objets 
ont  des  rappofts  communs.?  Çpfi^pic^f  ^nrions* now 
pu  9  et  ÇQipment  pourrïons-qçus  ^<^tff  (niner  ces  rap- 
ports par  d^  rjésultats  certains  ^  si  ;i9p^  n'ayions  çom* 
mencé  et  si  nous  ne  commencions  toujours  par  exa^ 
miner  séparément  les  qualités  particulières  de  cjhacun 
de  ces  obje^  7     , 

Eqia^anuel  Kant  prétepd  qiie  l'apalys^  n'apprend 
rien,  etqu^ellé'nefait  que  détailler  etcompbserce  qiw 
la  synthèse  iihit.  Mais  ^e  que  h  synthèse tfnit,  cTeât^M 
pas  l'analyse  qui  Ie\f amasse  et  le'pfépâi(-é?MÏÏ'ést-^é 
pas  ensuite  par  1  analyse  seulç  que  ion  peu^  yenner 
ce  qui  a  été  iipi  p^i;  la  syntbçse  ?  ,  , . 
.  A  Dieu  neplaise  que  je  veuille  inéooop  câtre  lu  airakH 
tages  des  maximes  ^  des  r^ei  générales  j  des  ptojHH» 
sitlons  synthétiques.  G^est  par  ielles  que  Fèipf4t  inèft 
de  Fordre  dans  ses  connoissançes  ;  c'ei^t  par  épes  cju^l 


prndMÎi'eiMrv^t  qu'il  pfene;  t^est  par  elles  qu'il 
ifonne  die  grands  ebrf>l^de1tttiiïére  ;  c^^t  par  dies  enfin 
>qae|  râioftsan^  dans  ^«abe- seules  id^d  uiié  feule  dHdéés 
^^JMffSei  i  il  compose  des  masses,  et  qu'il ^eut  disposer 
-  rapidement,  par.utie  seule  €0néepti6n  ^  dé  tout  de 
^u'il  coonott  pour  arriver  à  ce  qu'il- ii^  connott  pa^, 
^  èbnduire  k  catte:cMiibi^nee- ueui  qui  ne  Font  pas 


€noo)rd# 


.Mais,  skM  Piloalyse^  -eîdmàiëut  trètiv^ôn^  -  nous 
M  matëriauKqui  doivent  fedder  bos  Maiinies  ?  Cfis^- 
,  cou  nefiNiQVMl|Mii  déàfrtneipes  géirérauxa  sa  gû^e? 
<2igeii  moyen ''auribn^^^nuii^^  de  ^rriger  un  priudpre 
ifdgaBj  ûne^(Sikùàtûni'^t^st^i^^  pour* 

fions -^  XKhalê  déodttl^tfr  ^la'fiMÀ^të  dW  ri^isrOTjnemeût 
«sobtileoMt'd^dMit^soûklès^iiàpic^jd^^     mérite  gé- 


^Emiteanuel  fiam^pak>tlf6^ap^é  dû  grand  ordre  qu'il 
«rpitfl||ierôevoir  dansli^fn^tfaede^yutfiécîcftke:  Mais  cet 
ordrevn'tst^ii  pra4  pl^  apj[yài^<>^e'¥ëél?n^eàt-il  pas 
dà  fnoiitt  :tfwsi^M^e^li^^^^Mipide  ?^ Tàit-clà  s'eh 
conTàâft€re?-què  P6n  fAie'idS  feai  "itit  iéûiiéà  bn- 
v^agés  dèbi  ksWtéâiis  énit  ftit^^ùrsif^dë^^yM&'èke. 
.  Desçaites  tt««41-  râ^atidtt  [d^sde  jour'%ur'iës  Thëdi-* 
iEftdoni  ^|ji«i^tfM,M{uUdâi  ^i^à^  iifâiiontter  se- 
lon; Ms  fè^^Ûé'mWÈaéïhàâë?  Vétiii-aii  tvènvèr  àe 
plda  inagvttSQs  dénblOBJtriiibiAs  ([tiètsclfef  de  S^nds^? 

Que  diroiks^tidtt^dk  taWt'de  iï^tTt&'tlë'j^Uîlosotifiië; 
dé  «ft^ttOè  k  de  tl(ë»l4èi<^  Vib  1«s(^b'b^^  mtièrn 
4e  Ih  El4ttliWiéihède??  •:    '        •••         '  '  ''  '  '  •" 
^  '1^3ti^ito«](iM^là^iitfaeae  a  éië  fôrr  employée 
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fkod^q)x^Gilesii0yet^Vl^uTtet\M»àe.  Ëllea  lajioiiiwfÂ 

,  ce  q|t?ellB64ptu,în(iiii^i€bt  inoÂ«is,aii6be{nihk«fdlnQrf  «ttp 

^queles  «luir^  fîçiwcp%;  X'djomb  que.;slleé;^do«9i46s 

;patIfénH|^i()i|mMiii^(«Mctefty  cWquIa]ifi:>iHlfllkb«s|Mit 

réelleaiem4'QHV(n»||çcîk^afui)jr0^  ,.  .  :  :^  •    «v,  ]l^^r^ 

JRavir  fçftrç  4e^  .dié^^q9iMr4ÙPM'^4Qiliànqu^s>^<îl  est 

inutile  et  presque  toujours  dangereux  de  mettre  iioiitss 

le^psiriieis  xl'up  r^i^ç^fw^eat  ^QiptbKb^eDdeaoé  dhne 

j^l^ppositipiir  générale^,  ;9i:SQi|i^eQt^usofplîble  pareHd- 

I  tneoie  dq  J^pûat^on  ^d'oxcepûoniy  4'^«Mmpii-il  fiMtt^ 

aif  .contraire ,  s'abstie^iri  4^ ,  tofite  iHHion;yfigue  ^  de  Milt 

^  Ç6  qvi  ^s.t  ,çf)pti)aire  a  Fa)K^qt9Mi)iei  isuk  jb  ppQOsipDiiJLfs 

.vrais  prfpi^e$,,^^prmci|)ç&|^rQ(^  d«U^  tie^aant 

.  P^s  des  géjyiéradjités .  pu  tde$  d^f^îiû w4  kbsiriVMal^ 

des  observations  constatées  par  l'expériende»  ! 

rdoute  ^  pQii,|c,},s^  pl^^si^^tioitidftciiWtiddâs y  il  lauîides 

^.ésMlt»tS  ^fjL^  Q^lKlill)^^ 

j^s  rp^ult^tsg^!^  fi^M|,ç9ffiW[\1^    Avpc;le;8eQoarfetiu 
^pW^J^flpi|rthéwatfpi^Pi^)optfts,Wïstri^^  nwitîpttè; 
-Û.PPWsp./lÇf  Ç9>»l?ifi^spi|sfcjji;^ift,0i^fts>lfe 
}9V^A^f^^^]fi»jBm^\  ^  witi*^tXîeJ%U*îS«)ifik5 

compar.e  ,^gaç  j['flil  jOas^^,  jqfift  Ji^p,iMiiv>:  qufej  IW!  fié- 
|^at,ç. .Il  iaiiit,4çjnq  «psî«WÇ!P<W»e»feer.t»t  ijét^Jb 

jjor|s,evfoçfpé(ï^  T^s^ta^s^j  <i(^çbte>^ffî^<i*àlW^  ife^ 
ouvrages  de  Newton,  sur  le  sy  ^€11)9/9^  jpLQiidti^  ^ll'^ 
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|m!res  cf  ni .  ôot^  afimeiî  ué  k'  génie  l  de  !  ce  ^raïrd  iiôtmne  ^ 
et  s'il  nes'eët  pas  eppuyétiDi<)uenient5iir  de&obsèis^ 
yatioas  et  sar  des  faits.  j  V-      'i    •     'i  «**♦    '^'  '^ 

La  iogiquetransceiiidaiité  ouncmtiiamoefidatitè  n'est 
pas  plostuiie  isoteneft.iz'/^ridri^<{tiè-tou\eB'l«s  atftféf 
sGÎeneea. -ESlo'tiecçiisi^te  pas  dams fes  vâidesfdrmnleis 
aukquelles  Ëmniafipel  KamvopdroÎKlasrédnireyetdoM 
leinoindre.dâ|}ger*e»t  la  inauvatie  éconoimp  çki^temps; 
le  GO^içois  quecds  foràit^es  pardissem*  avoiff  ^uèl- 
qu'Importance ,  quand  on  suit  fi(er»rileiÀeqr4a=  ^lÀertiodft 
synthétiqnoy  c^tt-à-**  dii^e  quattd  onicetxi^rticplie'-^ér 
poser  en  thèse  tine  proposiiàéii  rague',*  soutoàir^pttr 
des  notions  plus  vagues  encore.  Alors'ihpeat  étre'cittle 
de  poteer  ensuite  Fan^ithèse ,  pouf  déttr^êr  ce-qiiè^la 
ihèse  a  do  confus^  avant  qiiBadJen  venir  ii  la  déciismi^; 
c?est*i\^4ire  à.  cette  troisième  Opératiori'  qpe  le  phîkH 
aopli:e>dQKeBnigsberg  appellera 'Omtiqiie  de  la  -faisciq 
pnre.  Mais>  cette 4dgiqiiiie  ^Dompliquée^oetieitDt^ii^^à 
iacettes draf tnréla  vérité,  ooiÀmele  {Iris'mel  diiinBituil^ 
la  lumière.: ËUereird  Fesprit  CDnientièuiifdiis  Ifàbîttlë 
ies  'honmàefr^r soutenir  le  pcioV  et  le  tioutrc  ^  e}]^  -H!^ 
larde.  Iqvfirbgfè»  de  nos  coniiloipsatices;'  bt^^^c^qui  est 
pire  y  dlécaiéçacte  presque  tiMÎjout^sies.véritafcies'^é^ 
mens.  Un  iles^greinds  ^bitadaii»  de  l'espi^it^^ité^CH 
pl^îqne  a  éteVie  n(^s  débarrasser  de  ràtH^  <3e^;^rlii^ 
rebatantesy  de^oette'poussûèrë  scolastîque  qae  Fe^j^s 
de  controverse  agitoit  à;  voloâlé^  pour  ôbs6i!iÀ:ii^^Ic^ 
x^bjets  etiroublerla'vue.  î.i.'j:i/;'j 

.  Les  faits  sont  Jes^véritablesÀsftériaux  deno^lcêii^ 
âoksances.'LeB  notîoilsf  génét^leSsnelsfQint  qnèles  idées 
réfléchies  qu^nou^acquéroûs  paf  les  faits.  C'est  d<Mi«i 
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par  l'obscrvatian  des  faits  et  jf^arl'analysedksosidécf 
qu'il  fam  douter  dans  toutes  «os  reoherdies.  Un  &il 
est-il,  ou  n'est -ii  pas?  La  question  est  toujours  pré* 
êise>  Dîun  on  die^  plusieurs  faits  hktn  constatés  et  bien 
Térifiés ,  que  faut-il  cptiolttre?  La  raison  est  forcée'ide 
se  réduire  et  de  se  lenir  centre  les  pointa  donnés  ;  au 
UeU'  que  reàprit' n'est  ipoim  fixé  quand  vous  ne  lui 
préfi^otesi,  pour  base  dé  toutes  jieaoofiocHasancesj  que 
de»  formes  oonslitiiée^  à  priori  et  des  conceptions 
pUres.  Alors  )  oluacun  porte  avec  lui  l'invisible  aviser 
da^s  lequel  rse  fQrgemtopte8,ée»  foraies  çt  tomes  cest 
eoQoaplions  ^  chaoïm  bâtit  des  biypothèses'  et  devient 
artiste  à  sa  raanièrëy 

.  ^  On  m'objëciiàrà  peut  r  être  que  les:£iusse&  hypo^- 
tbÀseSi  les. faussas  imaginations  ont  précédé  les  con-« 
nobitonces'propxemtot  dites;  jei  I&jsais^  «t  :}e  m^ea 
plmxa*  .C^la  n^  prouve  >  pas  qtxemiHis ,  savons;  aecpitis 
dciî'ÇOnfioissaiiçes  proprement ;df tes  parea^que  Dtms 
^SQm  &ît  dé  «fauisQs  kypothésas.  JGeb.pfltâive<aeu^ 
b^elil)  qu'il  T^st:  une  tnainrité  de  raiseb-  qui  n'est 
q9^  |!6uyri^e.d<3  ^expénieiicë  et  dutompsi  Fent*^  être 
9Hé4)t):  e'^st-  l'aii90ttr;*pMprei  qui  noua  at  loqgp  -  teinps 
^ilSMiilB^^  ^t  qui  poùs  détourne  eococev^jea^béau^up 
4$^l^tMQPQ(*'^  9  àm  vrai  sentier  de  la  ^éiîté.;.£bur  être 
]^pn  ^^oieii',  bon  observateur^  il  ne' faut  être  que 
fage^  et  la  sagesse  !n'a  d'atirait  qnftpouh  les  bons  esr 
f|it#t  jL^  raîsonnameoSiyies  prmoipas  arbitraires  sont 
entièrement  de  notre  création;  ils bemlilentimus don- 
of^' le  sentimeut  d«i  la  toute -putsëance;  ils.flatieut 
no^re  pi^gjuail  et  ils  entreHènnent:enr«iDt^jbette»socrfeè  de 
|l9f#^9^  tprbuleaii}  ^i  aîmejasieiii.îiniigîj^r'.èt  créer; 
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qu'observer  et  découvrir.  Mais  pourquoi  ne  pi\>fii6'* 
rions -nous  pas  de  nos  fautes  passées  et  de  celles  dont 
nous  sommes  les  témoins  journaliers?  Youlons-noûs 
eonnoitre  les  règles  d'une  saine  logique?  nèles  ehet^ 
thons  pas  dians  des  métfaodeft  sèches,  dégoûtantes-, 
dans  des  livres  hérissés  de  formes  contentieuses  qoi 
ne  sont  que  des'piéges  pour  la  raison.  Mais  voyons  la 
marche  qu'ont  Suivie  les  grands  hommes  qui  nous  on^ 
éclairés  sur  quelque  objet  important.  Analysons ,  mé^ 
ditons  leurs  ouvrages  ;  un  livre  bien  fait  est  la  meîl*- 
leure  logique ,  parce  qu'urt  tell  livré  est  une  révélation 
de  la  marche  que  doit  tenir  Pésprit  humain  pour  arri- 
ver aux  découvertes  et  à  la  vérité.  •  ^ 
Indépendamment  des  vue  st]ue  j'ai  déjà  remarquées 
dans  le  système  d'Emmanuel  Kant,  ce  système  ren* 
verse  tous  les  fondemens  de  la  certitude  humaine. 

En  effet  Kant  soutient  que  notre  esprit  ne  pbtr- 

vant  rien  voir,  ni  juger  de  rien,  que  d'après  les  idée^^ 

les  conditions  et  les  formes  légales  ou  d  priori' qui  Te 

constituent ,  la  vérité  n'est ,  poui*  notre  malheureuse 

espèce ,  que  la  simple  convenance  qui  existe  entre  lés 

objets  de  nos  connaissandes  et  ces  idées,  ces  conditions 

ou  ces  formes.  Les  phénomènes  que  nous  observônb 

ne  sont  point  hors  de  nouâ,ils  sont  uniquement  en  ndùs. 

^  Ce  que  nous  paroissons  nôùs-mêthes  à  nos  ptoprës 

yeux  ,  6u  à  notre  propre  Conscience,  n'est  pas  be  que 

nous  sommes  réellement,  mais  seulement  ce  que'  nôiÀ 

paroissons  être  d'après  notre  manière  de  voir  et  & 

sentir.  \ 

Je  ne  suis^  dit  Emmanuel  Kant^  ni  idéaliste  Ai 
réaliste  outré.  Je  garde  un  Juste  milieu  j  gui  e^tie 

«•  ..9 
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thef'd^ œuvre  de  la  critique  de  la  raison  pure.  Selon 
les  idéalisteê^  il  n*y  a  rien  de  réel  hors  de  nous  :je 
fl^  vais  pas  jusque-là.  Selon  les  réalistes  outrés  ^  non 
paiement  il  existe  hors  de  nous  des  êtres  réels  ^  mais 
encore  nous  les  voyons  tels  qu^ils  sont  réellement^ 
Pour  moi  je  me  contente  de  dire  qu^il  y  a  des  êtres 
réels  y  tnais  qi^au  liefi  de,  les  voir  tels  quHls peuvent 
étre^  nous  les  apercevons  seulement  tels  que  nous 
pouvons  nous  les  représenter  diaprés  les  idées  à  priori^ 
i^tles  formes' légales  de  notre  entendement» 
..  C'est  â  quoi  se  réduit  la  dôctiîne  du  professeur  d^ 
Kcenisberg.  Il  en  résulte  que  ce  philosophe  est  moins 
conséquent  que  les  idéalistes  absolus^et  qu'il  n'est^à  pro- 
;|rrenient  parler,  .qu'idéaliste  dans  son  réalisme  mitigé* 
, .  Réduisons  cette  vaine  théorie  à  $a  îuste  valeur. 

Nous  avons  reçu  de  la  nature  les  sens  extérieurs  pour 
dpcrcevoir  les  objets  qui  sont  hors  de  nous.  Les.  im- 
pressions que  nous  éprouvons  parle  ministère  de  nos 
sens,  attestent  la présenceetla réalité  de  cesobjets.Les 
idéalistes  et  Emm.  Kant  s'accordetit  a  ^ire  que  les  itn«* 
jpr^ssions  nous  trompent.  Mais  comment  le  savent-ils? 
Ce  n^est  et  ce  ne  peut  être  qu'une  supposition  de  leur 
jp^art-  Nos  sensations  sont  positives,  soit  en  elles^tnémea^ 
soit  dans  les  notions  qu'elles  nous  donnent  des  objets 
qui  les  produisent.Lc  aeroient-elles  davantage  si  elles 
j^enoustrompoient  pas?  Qui  peut  donc'nous  autoriser 
^. croire  qu'elles  nous  trompent?  Pourquoi  ^andoo- 
aerions-nous  le  positif,  pour  vaguer  dans  Farbitraire? 

De  la  supposition  que  nos  sensations  ne  prouvent 
point  la  réalité  de  ce  que  nous  sentons^  les  idéalistes 
{Concluent  que  rien  n'existe^  et  ils  sont  conséquents. 


K;int^  l'est  moins  quand  tU  admet  quelque  choie  ^  ea 
disant  que  ce  je  ue  sais  quoi,  est  autre  lui'-oilâiè  qu'il 
ne  nous  le  parpît.  Mais  si  OQS  Sensations  ûe  prouvent 
pas  même  ce^que  nous  sentons,  comment  Emmaniiel 
Kant  peut -pilleur  attribuer  l'effet  de  constater  l'eiÀs-* 
tence  de  ce  qvie  nous  ne  sentons  pas  ? 

Certainement,  qudle$  que  soient  nos  .^eiisations^ 
les  notions  qu'elles  nous  donnent  des  choses  ne  sont 
jamais  coo^plètes.  Nçu^  ne  connaissons  ^  dit.  Mon^ 
taigne,  U  tout  de  rien.  Mais  j'ajoute  que  oe  que  nous 
connoissons  de  chaque  tout, ,  c'est-à-dire  de  chaque 
objet,  existe  réellepient  dgi^s ,l'jcH>je^  même  :  no» eon^ 
noissances  ont  des  limites.,  mais  elles  ne  sont  pas  des 
fictions.  i 

Nous  ignorons ,  par  exettiplô ,  ce  que  c^est  que  Ii& 
matière  en  elle  -  mérne.  Mais  Jes  qlialit^s.  sensibles 
qu'elle  i^pus.  offre  et  qui  sont  à  notre  portée ^  existent 
réellement  telles  qu'elles  <ious  paroisseat  exister. 'Cèst 
sur  cette  rçalité  qu'est, fpqdée  toute  la  tnéca^quCiCar 
dans  tout  pequi  appprl^ent^  cette  science,  ilne  s'agit  pas 
uniquement  des  rapports^ )$|[>piir en ts  que  les>oofps  peu-* 
vent  ayoir  avec  nous ,  m^is  des  rapports  ré^)s  qu'ils ^nt 
entr'eux  et  des  qualités  réelles  qu'ils  Oi](t;!euxr mêmes* 
Ce  n'est  que  parce  que  nous^  avons  pu  açtB^pt<ei:  sur  la 
réalité.  4^  ce  que  nous  voyons  dans  les^coi^ps,  q;dk9 
nous  avons  pu,  avec  sûreté,  les  modifier  à  notre  fantai- 
sieet  les  rendre  propres  à  nos  usages.  N;ous  Ue  sommes 
parvenus  à  construire  des  navires  que^|^arce  qijie  nous 
avons  piji  çonnoitre  et  calculer  avec  précision  la  fprçe,^ 
Faction  réelle  et  réciproque  des  fluides  et  des  solides* 
Les  prédictions  des  astronomes ,  les  espérances  d^ 
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agriculteurs  fie  sont-elles  pas  fmidées  énieore  sur  la 
réalité  et  la  régularité  des  mouvemens  et  des  change- 
mens  que  les  uns  et  les  autres  observent  dans  la 
itatucet? 

D'autre  part ,  nous  ignorons  ce  que  c'est  que  notre 
âme.  Mais  nous  savons  qu'dle  sent ,  qu'elle  pense,  et 
qu'elle  veut.  Ce  que  nous  connoissons  de  ces  facultés 
est  très-réel ,  quoique  nous  ne  connoissions  pas  la 
nature  du  principe  auquel  elles  tiennent.  Tout  ce  que 
nous  sommes  9  ne  nous  est  pas  entièrement' décou- 
vert; mais  ce  que  hous  découvrons  en  nous  fait  in- 
oontestablementparticKlece  <^e  nous  sommes; 

Le^lns  grand  abus  que  nous  puissions  faire  de  notre 
raison  est  de  l'habituer  à  se  méconnoitre  elle-même. 
Son  office  n'est  pas  de  qfëer ,  mais  de  comparer,  de 
juger  et  deeondure.  La  raison  n'est  donc  pas  la  source 
première  de  nos  connoissances  ,  elle  n't^ii  est  que  le 
principe Térificateur  et. régulaieuré 

Mais  qui  fournit  à  la  raison'les  matériaux  qu^elle 
compare,  qu'elle  arrange^  qa^eUe  rç^lé?' Texpérience. 
L'expérience ,  dans  la  sigt)itkaiiôn  la  plus  générale  de 
cemot-^i^si  ce  que  nous  appelons  impiiession  ou  sen- 
^tiùn^y  quiand  il  s'agit  d'obyeië  physiques,  e£  cons- 
^enee  ,(|uirDd  il  s'agit  des  objets  intellectuels  ou  des 
phénomènes  qui  se  passent  dans  notre  intérieur. 

Tout  feit  perdu  si  l'on  méconnoît  une  fois  la  force 
ou  l'autorité  de  l'expérience.  L'expiériehce  esta  la 
raison  ce  que  b  6ature  est  à  l'art,  ou  à  l'industrie.  La 
raison  doit  chercher  ses  matériaux  dans  l'expérience , 
commél'art  ou  l'industrie  cherche  les  siens  dans  la  na- 
ture. Rien  ne.  produit  rien,  etilnenous  est  pas  donné 
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de  faire  de  rieii  quelque  chose.  NousnesQmmèsdone 

jamais  créateurs^  mais  simples  ordonnateurs,  simples 

artistes.  Il  faut  donc  que  notre  raisouj  s'attache  à 

quelque  objet  existant.  Cet  objet  quel  qu'dl  soit^  qui  ne 

sauroit  être  son  ouvrage,  puisque nou&nereecMinois- 

sons  en  elle  qu'un  pouvoir  observateur  ^  judiciaire  et 

régulateur ,  doit  nous  être  BécessairemeAt  fourni  paT 

l'expérienoe  ,  c'est  -  à  -  dire  par  nos  sensations  ou  pâT 

notre  conscience.  Car  les  sensation&et  la^  conscience 

sont  les  seuls  liens  de  communication  directe  entre  la 

nature  et  nous ,  entre  nous  et  tout  ce  qui  est ,  entre  nous 

et  nous-mêmes.  Les  idées  ,  lés  jugemens^.  les  iraisony 

nemeos  ne  sont  que  des  perceptions  médiate^ ,  plus  ou 

moins  complexes  ;  et  que  seroient  ces  perceptions 

elles-mêmes,  si  nous  n'en  avions  pas  la  ronsciénce  7 

Quand  j'affirme  que  je  sens  le  plaisir  cala. douleur; 

que  je  vois  l'étendue  et  les  autres  propriétés  dela:ma^ 

tière;  que  j'ai  leseatiment  de  ma  vol<Hito,-de!niali<- 

berté^  de  ma  peasiée  ;  j'affirme  des  faits  positifs  qoi 

n'ont  besoin  d-aati^  preuve  que  l'expérience  que  j'en 

ai.  Nous  sommes  passifs  quand  nous  sratons ,  ncfus 

devenons  actifs  apioès  avoir  senti.  Le  raisonneniént^  H 

mémoire  et  toutes  nos.  autres  facultés  intellectuelles 

commencent  à  se  mouvoir  à  mesure  que  l'expérvMe^ 

cesse  ou  qu'elle  devient  moins  présente;  mai^^cVst 

l'expérience  qui  les  alixnente  toutes.  La  raiaony  43M9 

Ëiculté  auxiliaire  donnée  à  dès  êtres  'botatétP^^HÂ'né 

peuvent  tout  embrasser  par  une  seule  perieeplion^  u'^ 

de  mission  que  pour  parcourirl'espace  qui  existe  entre. 

les  feits  positift  desquels  nouç  partons  et  les  vérités 

plus  0^  moins  élpî^uéé^ePxquellesnousvoulQîgi^arri^ 
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ver.  £31e  s'agite  dans  cet  espace,  elle  combine,  elle 
tâtonne ,  jusqu'à  ce  qu'elle  trouve  la  sûreté  et  le  repos^ 
c'est-à*dire  jusqu'à  ce  qu'elle  découvre  quelque  dou« 
veau  fait ,  ctn  qu'elle  puisse  déduire  quelque  consé- 
quence satisfaisante. 

Le  repos  de  l'esprit  s'appelle  certitude.  La  certitude 
est-elle  acquise  ?  Là  finit  le  ministère  de  la  raison  y 
et  on  voit  recommencer  celui  du  sentiment  dont  la  lu- 
mière vive  et  pénétrante  force  la  raison  à  se  rendre. 
Car.il  y  a  une  conscience  pour  le  vrai(i),  comme  il  y 
en  a  une  pour  le  bon  et  pour  le  juste.  La  certitude 
peut  être  préparée  par  le  raisonnement  ;  mais  elle  te 
termine.  On  a  souvent  besoin  de  prouver  une  vérité, 
mais  on  ne  fait  plus  que  la  voir  ou  la  s^eotir ,  aprèft 
qu'eUé  est  prouvée. 

Le&  faits  positifs  ne  peuvent  se^  prouver  que  par 
eux-mêmes ,  e'est^à-dire  que  par  les  sensations  qu'ils 
pi*oduiaeiit  en  nous ,  ou  par  la  conscience  que  nous  esk 
nvons:  ik  n'ont  point  été  abandonnés  aux  subtilités  de 
notre  raison.  Tout  bon^me  sensé  im  peUt  leur  refuser 
$on  «siseskttmfflit.  On  doit  ranger  dans  la  classe  des  &it& 
pOMÛfa  tous  ceux  qui  sont  l'objet  de  i>os  perception» 
Imoiédiatjssï  et  la  matière  des.'  notions  sensibles  dont 
fKiAiS:  formel  ensuite  nos  idées tiateUeciuelles  et  abs^ 
traites.  Les  faits  positif  sont  les  Vrais  et  les^seï^  foa^ 
fle^poeps^sur  lesquels  repose  l'édifiée  entier  de  nos  con-^ 
:0Qi$ilffBGes»  Partons  toujours  de  ces  faits ,  c'est-à-dire 
|>)ir\QR9ftoi4ow3  de  l'expérience j>  et  .n'aUoos  jamais 

i  *  ^ 

# 

•  (t)  Ea  eônieience  du.vrat'BPcfst  pdîtit  un  i^ccueîl'  d'idées, 

^prisiiyioms  Ia  &cu}t4'(]k  pei^cdiwr  et.  de  sesttir  cé  ^  est^ 
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au-delà.  Voila  toute  la  philosophie,  Toilà  tout  le  code 
de  la  raison  humaine.  ' 

C'est  parce  que  Fexpérienee  n'est  pas  constamment 
respectée,  qu'il  y  a  des  idéalistes,  des  Pyrrhoniens^ 
des  Kantiens  :  Perreur  de  tous  ces  hommes  vient  uni- 
quement de  ce  qu'ils  ne  reconùoissent  aucun  fait  po- 
sitif,  et  de  ce  qu'ils  exigent  surtout  des  preuves,  qu'ils 
appellent  ridiculement  preuves  àpriori  ou  conceptions 
pures  )\\s  ne  s'aperçoivent  pas  queles  faits  nesauroient 
naître  de  nos  idées,  et  que;  ce  sont  nos  idées  qui  nais- 
sent des  faits.  L'existence  des  corps  et  celle  de  tous 
les  phénomènes  extérieurs  sont  des  faits  positifs  que- 
nos  sensations  constantes  et  'miiformes  démontrent^ 
La  volonté,  la  liberté,  la  pensée  sont  des  faits  positifs 
dont  nous  avons  la  conscience.  Nous  n'avons  pas  tou- 
jours la  connoissance  de  ce  dont  nous  avons  le  senti- 
ment r  mais  le  sentiment  nous  éclaire  sur  l'existence 
des  choses,  s'il  ne  nous  éclaire  pas  sur  leur  nature;^ 
Nous  savons  peu,  nous  ignorons  beaucoup  ;  mais  la 
naturenous  a  donné  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
nous  assurer  de  la  réalité  de  ce  qui  est  à  notre  portée. 
Ne  rendons  pas  notre  condition  pire  qu'dle  ne  l'est, 
en  doutant  de  ce  que  nous  voyons  et  de  ce  que  nou3^ 
sentons.  Dequoil'hommepOurroit-il  doiie  jamaiis  être 
certain  ,s'il  ne  Fétoit  pas  de  çfequtl  voit  et  de  ce  qu'if 
sent? 

Mais  si  nous  disons  aux  réalistes,  aux  Pyrrhoniens,^ 
aux  Kantiens  :  sachez  respecter  ^expérience ,  résigttézr 
vous  à  admettre  qe  qu'elle  constate  ;  nous  disent  à  touis^ 
les  philesc^hes  :  n'aller  pas  ân-dçlà.  L'expérience  qu» 
est  le  primeipe  de  nos  connoissaûces ,  en  est  aussi  lâ^ 


t 

\ 


I 


%i6  DE  L'USAGE  ET  DE  L'ABUS 

limite.  Expérience  et  nature  sont ,  à  certains  égards, 
deux  mots  synonymes  :  car  l'expérience  est  la  société 
de  l'homme  avec  la  nature. 

Nous  n'avons  de  connoissances  certaines  que  celles 
qui  sont  liées  à  des  perceptions  immédiates,  à  des  no^ 
tions  sensibles  ,  c'est-à-dire  à  l'expérience:  au-d^à 
tout  u^est  plus  que  doute  et  incertitude;  il  faut  direi 
avec  Plutarque,  dans  la  vie  de  Thésée  :  terres  et  côtes 
inconnues,  mers  inabordables.  Quç  de  systèmes 
réfutés  par  ce  seul  mot ,  ou  renvoyés  dans  le  pays  des 
chimères  ! 

Les  opinions  qui  font  tant  de  bruit  dans  un  siècle, 
et  qui,  dans  le  siècle  suivant,  tombent  en  oubli,  ne 
sont  démontrées  fausses  que  parce  qu'elles  ne  sont^as 
appuyées  sur  les  véritables  principes  delaconnoissanee. 

Que  sont  devenues  toutes  les  questions  ,  autrefois 
si  célèbres ,  sur  l'accord  de  la  prescience  divine  avec  la 
liberté  humaine,  sur  la  prémotion  physique ,  sur  le 
concours  des  décrets  divins  ?  Elles  avoient  été  relé- 
guées dansles  écoles^et  elles  ont  fini  par  en  être  bannies, 
attendu  qu'elles  sont  relatives  à  des  objets  sur  lesquels 
la  ^  perception  immédiate ,  sur  lesquels  l'-expérieuce 
qaanque. 

D'où  vient  que  nous  ne  oonnoissonâi  point  la  nature 
I  et  l!essence  des  choses  existantes  ?  C'est  que  nous  n'a-. 

I  vous  d'autre  expérience  que  celle  .de  leurs  qualités 

i  sensible.  ..  ,•  • 

...  ^^^ 

Qa  a  Içng-temps  recherché  ce  que  c'est  que  l'âme,. 
qu^Ue.est  l'époque  desa  criéa^tion  ,s'il  y  a  uoeâroepour 
chaque  ooi^ps,  oq  si  [ pluiôi^iirs  cor-psî.soAt-^ii&ipl^r  la^ 

m^me:^^  m  a  demAtiiiésI)I»y.9:plMsi««^^  wQpd^y 
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si  ce  qui  se  passe  dans  chacun  d'eux  n'est  qu^me  re- 
présentation de^cequi  se  passe  dans  celui-ci  ;  si  de' 
purs  esprits  peuvent  voir  les  corps  :  toutes  ces  misé- 
rables questions  ont  été  abandonnées  parce  que  la 
perception  immédiate, parce Xfue l'expérience  nianquç 
dans  toutes  ces  questions. 

C'est  encore  faute  d'élémens  assurés  que  nous  nou$ 
sommes  éloignés  pour  toujours  d^  l'astrologie  judi- 
ciaire, et  que  les  bons  esprits  se  sont  dégoûtés  à  jamais 
des  systèmes  sur  la  divination  ancienne  et  moderne  , 
des  imaginations  de  id  cabale  et  de  tant  d'autres  folies, 
.quelquefois  aussi  dangereuses  qu'absurdes. 

11  est  donc  bien  essentiel  de  connoître  les  bornes 
que  l'esprit  humain  ne  peut  franchir  sjjns  s'égarer. 
Cette  science ,  jiour  ainsi  dire  négative ,  qui  peut  être 
la  partie  la  plus  utile  de  la  métaphysique,  manque  à 
tous  ceux  qui ,  comme  Kant,  supposent  a  volonté  des 
conceptions  pures,  des  conditions  et  des  idées  àpriorù 
Ces  idées  ,  que  l'on  peut  nier  ou  affirmer  arbitraire- 
ment , .  parce  cpi'elles  sont  l'ouvrage  de  cette  raison 
pure  qui  refuse  de  se  soumettre  à  toute  expérience  , 
deviennent  comme. des  moules  que  chacun  façonne  à 
son  gré ,  et  dans»  lesquels  on  donne  a  chaque  chose  la 
forme  que  l'on  veut.  Les  idées  à /7r/ori  sont ,  s'il  est 
pe^is  de  s'expriiper  ainsi,  des  manufactures  à  sys-p 
tèri^es.  L'un  nie  les  corps, parce  que  nous  ii'aypns  point 
l'idée  à  priori  de  leur  existence  ;;  l'autre  prétend  qu€| 
les  phénomènes  ^Qpt  ^n  nofls  ,  ,fX  qi}'ils  ne  sont  pas 
réellement  hors  d^  nous,  te|^  que  nous  les  vo3'pps  ^ 
parce  que  i^ous  'V^voàç^  J)as4ft  çonceptiop.pure  de  celte, 
réalité.  Certains  scola^ticpes.  prouvoiept  l'existçoce 
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des  anges  et  des  archanges,  non  parla  révëlation,  qui 
en  est  la  véritable  preuve  ,  mais  par  des  argumens  d 
priori  sur  la  nécessité  d^admeitre  une  gradation  d'êtres 
imelligens  ,  telle  qu'elle  existe  parmi  les  êtres  maté* 
riels  ,  et  sur  l'horreur  de  tout  vide  dans  le  monde  in* 
tellectuel  ,  comme  dans  le  monde  physique.  Nous 
avons  Vu  ,  dans  un  chapitre  précédent ,  que  Descartes 
vouloit  fixer  les  lois  du  mouvement  ,  d'après  les 
idées  a  j7rion  qu'il  s'étoit  faites  de  l'ordre  de  l'univers, 
et  il  se  trompoit.  Les  idées  d  priori  ^les  conceptions 
pures  et  favorites  du  professeur  de  Koenîsberg  sont 
celles  de  l'espace  et  du  temps.  Selon  que  les  choses  s'ar- 
rangent plus  ou  moins  convenablement  avec  ces  for- 
mes légales  et  fondamentales,  il  décrète,  selon  son  boa 
plaisir ,  des  substances  ou  de  simples  manières  d'être, 
des  prédicats  ,  ou  de  simples  postulats.  Après  avoir 
arbitrairenment  organisé  la  raison  ,  il  s'érige  en  arbi- 
tre suprême  de  la  vérité  et  de  l'erreur. 

On  comprend  qu'il  est  pourtant  nécessaire  de  savoir 
a  quoi  s'en  tenir  ;  mais  qui  nous  guic?era?  qui  tracera 
la  route  que  nous  devons  suivre  ?  la  nature.  Ne  nous 
écartons  pas  de  ses  voies  :  elle  ne  nous  instruit  que 
par  l'expérience  ,  et  elle  nous  avertit  par  nos  propres 
incertitudes,  que  la  raison,  qui  n*est  pas  soutenue 
et  dirigée  par  l'expérience  ,  n'est  plus  qu'une  lumîïW 
foible  et  tremblante ,  qui ,  faute  d'être  entretenue  i 
s'éteint  ati  milieu  de  la  nuit. 

L'expérience  ,  je  le  sais,  né  nous  met  pas  toujours 
à  l'abri  de  l'erreur  :  nous  nous  trompons  journellement 
sur  lés  choses  desquelles  nous  croyons  que  notre  cons* 
cieiice  ieaà  lémôigiiage.  Nous  nous  trompons  sur 
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celles  que  nous  i*egardons  comme  l'objet  immédiat  de 
nos  sensations.  Dans  Part  physique  ,  des  observations 
mal  faites  sur  ce  que  nous  voyons  peuvent  entraîner 
des  erreurs.  La  méthode  même  du  calcul ,  quoique  si 
sûre,  ne  garantit  pas  les  opérations  des  mathémati- 
ciens contre  toute  méprise,  et  ils  ont  sans  cesse  besoin 
de  s'assurer  du  i*ésultat d'une  combinaison  faite,  par 
une  eofiobinaifion  nouvelle  ;  la  plus  légère  omisaioii 
peut  donner  la  conséquence  la  plus  fausse  :  mais  tout 
cela  prouve  seulement  les  imperfections  attachées  k 
notre  fbiblesse. 

Si/Perreur  peut  se  mêler,  et  si  elle  se  mêle  souvent 
à  nos  recherches  dans  Fart  physique ,  et  à  nos  culculs 
d^ns  les  sciences  exactes ,  combien  n'est-elle  pas  plus 
commune  dans  la  métaphysique,  et  généralement  dans 
toutes  les  sciences  morales?  Ce  n'est  pas  que  ces  der- 
nières sciences  soient  plus  obscures  ou  plus  corn  pli* 
quées  que  les.  autres.  Je  ne  crains  pas  de  dire,  au  con- 
traire ,  qu'il  n'est  point  de  traité  de  morale  qui  ne  soit 
plus  à  la  portée  du  commun  des  hommes,  qu'un  ou*, 
vrage  quelconque  de  chimie  ou  d'astronomie;  et  que 
les  plus  simples  propositions  d'Ëuclide  sont  encore 
plus  complexes  que  les  vérités  les  plus  sublimes,  de 
la  métaphysique^  Mais ,  dans  l'art  physique ,  on  peut 
renouveler  à  volonté  les  mêmes  observations ,  en  re- 
nouvelant les  mêmes  expériences.  Une  première  er- 
reiir  peut  donc  être  facilement  aperçue  et  corrigée» 
J'ajouterai  que  les  observations  et  les  expériences  que 
l'on  fait  dans  l'art  physique,  portent  sur  des  faits  qui 
lou^bs^nt  sf^us  les  sens,  e^qui  sont  rarement  susceptibles 
d'équivo<]iies^.  Dans  les  mathématiques,  on  part  tour 
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jours  d'un  point  évident  et  convenu.  On  n'a  point  k 
redouter  les  subtilités  de  la  controverse,  ni  l'abus  des 
mots  :  on  ne  rencontre  jamais  sur  la  route  les  intérêts 
ni  les  passions.  Il  en  est  autrement  dans  la  métaphy- 
sique et  dans  les  sciences  morales  en  général.  Dans 
ces  sciences,  le  sentiment  intime  est  la  première  base 
de  toutes  nos  connoissances.  Il  s'agit  d'observer  les 
phénomènes  qui  se  vérifient  dans  notre  intérieur.  Mais 
faisons-nous  une  égale  attention ,  et  surtout  une  at- 
tention suffisante  à  tous  ces  phénomènes,  dont  la  phi- 
part  sont  si  passagers ,  si  fugitifs ,  et  qu'il  n'est  pas 
Ëieile  de  reproduire  quand  on  veut  ?  Nous  sentons 
téutice  qui  se  passe  en  nous  j  mais  avons-nous  soin  de 
remarquer  tout  ce  que  nous  sentons?  Combien^  dans 
les  passions ,  de  motifs  secrets  qui  influent  à  notre  insu 
sur  nos  principes  et  sur  notre  conduite,  et  qui  nous 
font. prendre  l'illusion  pour  l'évidence?  Combien  de 
sensations  qui  nous  échappent,  et  qui,  à  notre  insu, 
déterminant  nos  mouvemens,  veillent  pourtant  à  notre 
conservation  !  Que  d'équivoques ,  que  de  méprises 
inévitables  quand  on  veut  développer  des  objets  aussi 
déliés  que  ceux  qui  appartiennent  au  sentiment  !  Ne 
manquons-nous  pas  souvent  de  termes  propres  pour 
les  exprimer?  et  n'éprouvons -nous  pas  tous  les  jours 
que  l'esprit  a  plus  de  besoi[>s  'qiie  la  langue  n'a  de 
jnots  ? 

Dans  l'art  physique ,  dans  les  scienc<^  exactes,  ube 
découverte  faite,  bien  constatée,  fixe  tou^  les  esprits. 
Il  ne  peut  plus  y  ^vôir  âiatiere  à  doute,  il  n'est  plus 
possible  de  s'égarer  dans  dès  nîlioses  convenues  on  qui 
tombent  sous  les'  ^ens..  Dé  kV^les^si^nèes  |i|i^<]uesy 
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les  sciences  exactes  ont  une  marche  constante  dans 
leurs  progrès;  elles  ne  rétrogradent  jamais,  à  moins 
que  quelque  révolution  imprévue  ne  nous  replonge 
dans  la  barbarie  >et  ue  nous  fasse  tout  oublier.  Les 
sciences  morales  ne  sauroient  avoir  les  mêmes  avan* 
tages.  Lés  'découvertes  dans  ces  sciences  prêtent  tou- 
jours ,  plus  ou  moins  ^  à  la  contention ,  à  la  disputCé 
Chaque  auteur  a  Fambition  de  reprendre  l'édifice  par 
la  base,  de  faire  un  système  nouveau,  ou  de  repro* 
diiire  un  ancien  système.  C'est  dans  ces  sciences  prin-* 
cipalement  que  les  opinions,  V habitude  et  les  préjugée 
ont  le  plus  dangereux  empire.  J'appelle  opinions  les 
hypothèses  ou  les  systèmes ,  plus  ou  moins  vraisem- 
blables qui  attendent  des  preuves.  Uhabitude,  qui, 
pour  les  corps  de  nation,  comme  pour  les  individus, 
se. compose  des  pratiques  usitées  et  des  idées  reçues, 
fait  que  l'on  ne  remonte  jamais  à  la  source  de  ces  idées 
et  de  ces  pratiques  :  on  ne  voit  rien  au-  delà  de  ce  qui 
est  établi ,  on  croit  avoir  toujours  senti  ce  que  l'on  sent 
actuellement,  on  n'ose  jamais  franchir  les  bornes*dJb 
la  coutume  pour  s'élever  jusqu'à  là  nature,  hespré-^ 
Jugés  sont  les  habitudes  vicieuses  de  l'esprit,  comme 
les  vices  sont  les  babitudes  dépravées  du  cœur.  Je  re* 
marquerai  que  les  préjugés  ont,  à  certains  égards,  le 
même. caractère  que  les  passions;  ils  imitent  leur  vio- 
lence, ils  produisent  la  mêmeivresse,  ils  obscurcissent 
la  raison,  et  ils  ctoufiènt  le  sentiment  comme  les  pas- 
sions peuvent  le  faire  ;  ils  forment  une  sorte  d'igno- 
rance acquise,  pire  que  l'ignorance  naturelle;  ils  ne 
sont  pas  moins  funestes  à  la  vérité ,  que  les  passions  ne 
le  sont  à  la  vertu.  L'habitude ,  les  préjugés ,  les  opi- 
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nions  ne  peuvent  lutter,  do  moins  long-temps ,  contra 
des  démonstrations  de  géométrie  el  d'algèbre,  oontre 
des  observations  physiques  constatées  par  des  expé^ 
riences  répétées  et  sûres  ;  mais ,  hors  de  là ,  ce  sont  des 
ennemis  constamment  redoutables. 

Heureusement,  comme  il  y  a  des  méthodes  pour 
garantir  l'exactitude  du  calcul  dans  les  mathématiques, 
et  pour  nous  diriger  dans  nos  observations  et  dausrnos 
expériences  physiques ,  il  y  a  également  des  règles 
pour  bien  observer  le  sentiment.. Chacun  sent  qu'il 
existe,  qu'il  voit,  qu'il  entend,  qa'il  agit  :  en  cela  per- 
sonne ne  se  trompe  j  mais  s'agit-il  de  la  manière  d'exts* 
ter,  devoir,  d'entendre,  d'agir?  l'erreur  a  mille  accès 
pour  pénétrer  dans  notre  amè.  Nous  pouvons  nous 
tromper,  soit  en  laissant  échapper  une  partie  de  ce  qui 
se  passe  en  nous,  soit  en  supposant  ce  qui  n'y  est  pas, 
soit  en  nous  déguisant  ce  qui  y  est.  Je  ne  parlerai  point 
des  objets  de  mœurs  et  de  politique ,  sur  lesquel» 
tant  de  circonstances  concourent  à  nous  faire  illn* 
sibn;  mais  j'ai  rencontré  des  Cartésiens,  ^de  célèbres^ 
Mallebranclnstes  et  des  ELantiens  qui  m'ont  dit  qu'en 
admettant  les  idées  innées,  la  vision  en  Dieu,  ou  le» 
conceptions  pures  et  les  idées  à  priori^  ils  jugent  d'à- 
près  ce  qu'ils  sentent.  Les  sectateurs  de  Locke ,  qut 
rapportent  tout  aux  sensations ,  témoignent  la  méhia 
confiance.  Cependant  la  diversité  de  leurs  opinions 
prouve  qu'ils  ne  savent  pas  tous  interroger  le  senti- 
ment;  elle  prouve  encore  qu'en  choses  qui  appartien- 
nent au  sentiment ,  nous  n'avons  pas  une  véritable 
expérience  toutes  les  fois  que  nous  croyons  l'avoir*  ^ 
Démêlons  le  principe  de  l'erreur. 
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Les  Cartésiens  y  le»  Mallebrancbistés  et  les  KantieiMr 
sont  tous  forces  de  convenir  que  nos  sens,  que  nos 
sensations  sont  1^  causes  occasionelles  de  nos  idées  ^' 
ou  du  moins  les  causes  qui  les  réveillent  en  nous  ;  mais 
ils  ajoutent,  chacun  selon  son  système,  ou  qu'elles  sont 
innées  ou  qu'elles  sbnt  àprioriy  oK  que  nous  les  voyons 
en  Dieu.  Qui  arrache  donc  à  tous  ces  philosophes  Pa- 
veu  que  nos  sensations  sont  les  causes  occasionelles  de 
nos  idées?  La  conscience  qu'ils  ont  qu'aucune  idée  ne 
leur  est  présente  qu'autant  que  quelque  chose  la  ré- 
veille en  eux.  Eh  bien!  voilà  la  véritable  lumière  da 
sentiment ,  voilà  cette  lumière  vive,  rapide,  immédiate, 
qui  nous  avertit  de  là  présence  d'un  objet  au  moment 
même  où  nous  en  sommes  affectés.  Mais  quand  les 
mêmes  philosophes  ajoutent  que  nos  idées  sont  in-^ 
né^ ,  à  priori,  ou  que  nous  les  voyons  en  Dieu;  ils 
ne  sentent  pas,  ils  raisonnent,  et  ils  raisonnent  pour 
supposer  des  faits  dont  ils  ne  peuvent  avoir  le  senti-» 
ment  :  car,  comment  pouvoir  être  assuré,  par  le  senti- 
ment ou  par  la  conscience ,  de  la  préexistence  dHine 
idée  que  l'on  ne  sent  que  lorsque  quelque  circonstance^ 
dit -on,  la  réveille?  Or,  la  raison  doit,  sans  doute , 
combiner  avec  maturité  les  instructions  qu'elle  reçoit 
du  sentiment;  mais  c'est  une  règle  importante  qu'elle 
ne  doit  point  ajouter  ou  supposer  de  nouveaux  faits 
qui  ne  sont  point  une  conséquence  directe  et  néces-- 
saire  de  ceux  dont  nous  avons  le  sentiment  ou  l'ex-» 
périence  ipterne.  Sans  cette  règle  on  s'expose  à  tous 
les  inqonvénieas  dans  lesquels  Leibnitz  est  tombé, 
quand ,  pour  expliquer  l'union  de  l'âme  et  du  corps,  il 
a  supposé  daps  toutes  les  âmes,  et  par  une  harmonie 


i44         DE  L'USAGE  ET  DE  L'ABUS 

préétablie,  une  longue  suite  de  volontés,  qui,  selon 
lui,  n'attendent  qu'un  concours  prévu  et  successif  de 
circonstances,  pour  se  manifester.  Pourquoi  prétendre 
pouvoir  aller  plus  loin  que  l'expérience  sans  courir  le 
risque  de  se  tromper?  Pourquoi  ne  pas  répéter  alors 
avec  Plntarque  :  Terres  etcâtes  inconnues  ,  mers  ina^ 
bordables  ? 

En  second  lieu ,  sur  quels  motifs ,  du  moins  appa- 
rens  ,  les  Cartésiens,  les  Mallebranchistes  ,  et  les 
Kantiens  se  fondont^ils  pour  soutenir  qlie  notre  esprit 
né  forme  pas  ses  idées,  mais  qu'elles  sont  innées  6u  d 
priori^  ou  que  nous  les  voyons  en  Dieu?  Est-ce  sur  la 
prétendue  impossibilité  dans  laquelle  on  nous  sup- 
pose de  former  nous-mêmes  nos  idées  ?  mais  ,  pour 
affirmer/  cette  impossibilité  prétendue ,  il  faudroit 
Gonnoitre  la  nature  de  nos  facultés  intellectuelles  et 
odle  de  nos  idées  elles-mêmes.  Or  nos  connoissances 
ne  vont  pas  jusque-là.  Est-ce  sur  la  rapidité  ou  la 
facilité  avec  laquelle  nos  idées  s'offrent  à  nous,  quand 
quelque  chose  les  produit  ou  les  réveille  ?  mais  cette 
rapidité  ou  cette  facilité  est-elle  la  même  chez  tous 
les  hommes?  Chez  les  enfans  comme  chez  lés  hommes 
mûn^;  chez  les  ignorans  comme  chez  les  philosophes? 
Ah  !  si  nous  pouvions  revenir  sur  le  passé-^  et  voir  par 
quels  efforts  plus  ou  moins  lents ,  plus  ou  nsoins  péni-* 
blés,  nous  arrivons  à  des  notions  abstraites  et  intellec- 
tuelles ,  nous  nous  apercevrions  que  nous  acquérons 
nos  idées,  comme  nous  gagnons  toutes  nos  autres  jouis-* 
sanoes ,  à  la  sueur  de  notre  fronts  Je  sais  qu'à  tin  cer« 
tain  âge,  et  avec  une  certaine  disposition nat^ïrelle,  noé 
90uceptions  deviennent  plus  fiicileâ  et |>las  raj^des .  M^i^ 


DE  L^PRIT  PHILdSOI^HIQUË.        ^iS' 
il  ne  faut  pss  Oroite  qùA  ilous  tifohi'  tôojûûrs  ëprouté'' 
ce  que  fioas  ^ptouvons  ,  ^ei;''4(Be^n<y^^àyôtià'tdùjbûrs^ 
été  ce  que  nous  sommes.  Une  autre  règle ^isentiTetle  ' 
est  donc  de  ne  pas  eonfondre,  dms  les  lAosës  qui  'nous 
sont  révélées -par  notice- eipérience^nternéy lés  c^érà- ' 
tiom  de  la  nàtdre  avee  l%s  eS^ts*  éii  travail  ou^  de  llià-  ' 
Utude.  En  vain  les  Cartésiens ,  lés  Malebr anchistes  et  ^ 
les  Kantiens  se  fondent^ils  |mùr^Outenir  lefuk*  système 
par  le  sentiment,  sur  ee  qu^  y  a  des  idées  côtiimunes  ' 
k  tous  les  hommes ,  et  qt?'û  faut  dès-lora  incoiitesta-  ' 
blementisuppoteer  décidées inni^  ou  à  priori? C^est^ 
étendre  la  oonséqùencé  "^{dùs'  léih  igùé  le  principe/ 
L'aptitude  qu'bnttous  les  hommes  à  former  certaines 
idées  y  ou  à  réconnaîiire  de  eeRaines^  Vérités ,'  prouve  ' 
seulement  lés  Dûérties  dispositidnis  ^  Ifa  hâréihe  aptitude  / 
les  mêmes  facultés  ^  elle' prôufVe  ta  préexistence  du' 
principe  intelligent  qui  nous  a  été  départira  toaà,  et' 
qui  forme  toutes  nos  idées  et  non  la  préexistence  de 
nos  idées  elles-mêmes. 

Comme  l'on  voit  y  il  ne  s'agit  que  de  bien  étudier 
ce  que  nous  sentons  y  ce  qui  se  passe  en  nous  j  de  ne 
pas  remplacer ,  par  des  suppositions  arbitraires  y  les 
instructions  directes  que  le  sentiment  nous  donne  j  et 
de  nous  observer  dans  les  circonstances  générales  où 
les  passions  nous  en  imposent  moins  y  et  où  nous 
pouvons  plus  facilement  nous  séparer  de  nos  préju*- 
géset  de  nos  habitudes.  Si  nous  nous  trompons  malgré 
tous  nos  soins  y  c'est  que  de  tous  les  moyens  qui  nom 
ont  été  donnés  pour  acquérir  des  connaissances^,  il 
n'en  est  aucun  avec  lequel  nous  ne  puissions  nous  trom-^ 
per.  Il  ne  suit  pas  de  là  que  nous  soyons  autorisés  ji 

\.  1. 


pl)7<iiWÇ  ^.^^ii  imçi^iWi  4^  l^uim  boa  ^éntAl^  dén 

pba9«  dans  <]p]^qu6|  Çaiv^ptetés  d'pugMUkuMi  tfa^ 
rie^^Qrl'eo^iiid^ipiWt  bnnt^bi.  gj^ydom^om  de  froire 
<{qe  les  fioujip^  rcMOt^n^Uf »  oot  iM4  {MMâ  awa  le 
joug  dea  |ipyfAfm«  m  pbUoloplÂe*  J49#i  «niA  di6 
J^cphi ,  d^  SmiI^Iv»  de  Swkl  ^  «t  d'un»  feula  dç  ^i- 
lo§Qjd^  estÛ9j#)»laiy  pranvo^i  que  le  véiitidde  esprit 
l^hUq&opl^iWft  »  pw<l«é  Hi^  11»  .MlMMiids  y  «âmme . 
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CHÀI^ITRE  IX. 

vt  VÀtià  qo^ôn  a  lait ,  en  metiqphjrsîqaè ,  aé  nos  d^oÙTërtés  et 
de  nos  progrès  dans  les  sciences  naturelles,  et  âaiiJâUiHîifiuiie 
«é/îUiAJfiM  ^»UUné  lé  iMtalieIr  «flfet  d«  éétabds. - 


Bltt^ùls  deux  sièdès  hààs  nbité  6BéiîUgtibii>  par  des 
^ëcàùvfeitès  itiicilt{|»li@ës  et  éà  iëbt  gbtirè/^^  lék 
tdéaws  i({a*ttn  tippëBé  iiàîarëllèâ^  et  SUës  }ëi  arii  ^  ka 
dë(ieQdeiit  Géi  HMtiiM  doht  tiitii  etêiêitéiiiéns  et  de 
tircddstatices  oàt  fi(6ilfté  lèiT  |<r6^ ,  ébat  dëtënnek 
tids  scieaces  fkvotitéi;  ÈBXS  iHii  BSÔtiÛé  le  toti  â  Vea- 
prit,  général ,  dlës  ôoi  idfltlS  iisr  loUiï  â^  systèmes  , 
dàoB  lès  diStiréSoitëS  bfoif^éi  âài  ëôHnàissaniïes  hù<> 
tuainëSi  '      . 

La  physique  i^i ,-  àtàj^f'cFUâ  y  <^  ifaé  Û  iàmfXiy* 
aiqne  étoit  du  temps  ^ffè^Pliitdri;- Ce  ^Uoi6\i^&ël  sëè 
%ec!tàieà^s  vouloiefuit  lekpiitjaë-rainimpitQëiiÛéeSf 
^àlr  des  splfittrâl&ëè ,  p^  dèii  tidtîôdS  mi^Am.  Nbfc 
p&iltisô^hès  itfddèrttès  fiiiëjéëihi;  picv  idiit  '^oiiMi-  i^i^^ 
}A!»^êi-^b^tf^n{^ë  dé  INMivè^,  et  ^  ihil  mêibè 
HmbtÛbh  fïiiccdé  de  «binj^fè^  à  dtf  ^«lé  ei  i^brrèi^- 
IfeQt  mééJtàSitnélés  /oiBiëSOln^h%éS  qdrSôrt'eni  de  nos 
i&aiùs.  -       .i 

~  Déjà  Léibtntz  ie  plaig^^dé  cette  tendance  :  «  1% 
«  sdîs disposé, diétHt^i{',àf^dré jastice auimbéèrâë^ 
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u  mais  ils  ont  porté  la  réforme  trop  loin.  Us  ne  db- 
«  dogueatj4iiseeqa'il4ai'«sifas  permis  de  oeofondre. 
<c  Fiers  des  machines  qu'ils  ont  inventées ,  ils  n'ont 
(C  même  plus  une'assez;grpqdp  idée  de  la  majesté  de 
<c  la  natfire.  Us  prétendent  que  les  choses  naturelles 
<c  et  les  choses  artificielles  qe  diffèrent  que  du  grand 
«  au  petit.  » 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Fontenélle,  qu'en  regardant 
la  nature  de  près,  on  la  trouve  moins  admirable  qu'on 
ne  l'avoit  cru  ,  n'étant  que  -comme  la  boutique  d'un 
ouvrier. 

Il  faut  pourtant  cpni^enir  que  le  premier  enthou;' 
siasme  de  nps  découyertes  et  de.nos  succès ,  loin  de 
produire ,  e^  nous  cette  présomptueuse  stupeur  ^ 
échauffa  qos  âmes ,  éclaira  i^otre  raison ,  nous  inspira 
le  sentiment  de  notre  propre  grandeur  et  nous  éleva 
aux  vérités  les  plus  sublimes.  L'étude  de  l'univers  ne  fut 
pour  les .  F^^virton  et,  pour  1;^  Pascal  qu'ime  prépara- 
tion à  de  plps , hautes  pi^^&çjBsj^U^  s'élancèrent  jusqu'à 
l'auteur  du  temps  et  des  mondes  ^  à  mesure  q^e  leur 
génie  semblait  les  ffiireit^cWaux  bornes  de  l'^^pace 
etauxextréfnitjé^delf^.qiîéaçoç^^     ; 

Cc;seFoit,mâmeuneinîustfce  /ie  dissimuler  que  nos 
progrès  dafisl'artphysique  nous  ont  gifér^  de  beaucoup 
d'erreurs ,  d'un  grand  npxnl^re  de  préjugés ,  et  qu'ils 
ont  oontri^i^é  à  nous  rendf*p  ;^éi^phy;^iciei;i^. plus  rai- 
«Oi^pabLes.  pna  apprbp^r,  IJapatoiji^e  Jiue.l'on.p^^^ 
avoir  des  visions  sans  être  inspiré.  On.  a  découvert  l'in* 
fiuence  de  nos  sens  sur  les  opérations  de  notre  âme  ^  .à 
l^ide  de  quelques  connoissances  physique^ .  Mal^* 
^f^nj^  ipême,  que  son  iau^aation  a  égaré  souvent  j^ 
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nous  a  laissé ,  dans  son  ouvra&e  de  la  Recherché  de  la 
vérité^  un  excellent  livre  sur  les  erreurs  <Jès  sens.  Nous 
ne  sommes  plus  troublés  par  nos  songes ,  depuis  qu'on 
nous  en  a  montré  les  causés  naturéUé^!  J^dùs  avons 


xniéùx  analysé  nos  passions  ,  nps  habitudes  ,  /nos  fa- 
cultés J  Nous  avons,  éii  une  connôissance  plus  com- 
plète de  l'homme  ,  .et  nous  avons  fondé  l'existence 
de  Dieu  sûr  des  preuves*  mom^  abstraites  et  plus 
concluantes.  \     .     .  ,'         .    , 

Pourquoi  faut-il  ijùè  nos  découvertes  inemès  soient 
devenues  deà  pièges /et  qùé'àç  nouvelles  erriéùrs  aient* 
dans  

quelque  mélàng( 
force  d*étudîèr  la  matière  jupus  nous  somm'éà  habi- 
tués à  ne  reconnoître TO'eûeJl/brdrë'môraï où intel- 
lectuél  a  été  absorbé'  par  lordre  physique.  ^ùtreTois^ 
une  fausse  métaphysique  spiritualisoit  lès  corps;,  une 
métaphysique  plus  dangereuse  encore  materialisç  au- 
jourd'hui lés  esprits  :  bn'rie  voit  plus  (Jue  des  fibres  et' 
des  Organes  ou  npusavions  cru  jusqu  ici. trouver  des 
ÊiWlf&;  Pn'  veiit  expliquer  lés  actes  de  notre  volonté 
et  d'é  nPtrè  Êberle  par  leslpis  de  la  mecaniciue  j  on.se. 


solu/rérùplacé'tou^les  dbgmés  dé  fe  ifeéoloigie.  nà-* 
turelle         ■  *       •  *'    *      *  ■  •-*  •♦''-'    «î^  'iRmj>j  i*»*-    ..; 

Ce  n'est  lias  que  XxUb  'itfHô'àûks^àèè'  'Aiâ^éneUe  U^ 
nm^ë  soU  nonvdlè^  c^tie  idée  dominoit  chesi  tes  pre^ 
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nier»  bomoies  qui  tirèrent  les  premières  opinions  <)% 
lenrs  sens;  elle  a  ëté  renouvelée,  dans  le  dernier  siècle^, 
par  Spinosa,  Maïs,  chez  les  preQiiers  bopinie^^  l'idée 
d'une  snbuanç^  ^pîqVl^  ?^.  \P^  qt^'une  opinion  gros-»- 
siére  qni  précéda. nos  Véritables  eônnoissances .  qni  so 
mêla,  plus  du  moins,  à  celles qu'oti  acquéroit sncçes- 
sivenoent  •  mais  qui  perdoit  tous  les  iours  de  son  in*« 
fluence.à  m^esufe.  que  Ton  s'éleyok  à  des  notions  plus 
intellectuelles,  et  qui  finît  par  n'écre  plus  qpe  le  jpar- 
tase  de  la  multitude.  La  même  id^e .  repouvelée  par 
Spinoza ,, a. été,  Qon  comipe  çbei;  ïe^  premiers  peuples,^ 
l'absence  de  tpufe  métaphysique ,  mais  l'âbys  des  idées 
abstraites  de  mo4i/icat|pn.çt,  de  substance,  c'est-à-diro 
l'abus  de  la  inétapbysique  i^éme.  Le  matérialisme  e]^ 
l'athéisme  dfi  cet  auteur  spn^.  4^s  opinions  s.i  oq^ten^ 
lieuse»  et  fi  ^uM^s,  <^i^'il  i^^^^  l^i\e  le«i  spphji^te,^  qui 
puisssf)^  s'w.  acçqipie^de^  i^es;  ip3j|tériajist^?  çj.lcsi 
athées  de  ^os  tempf  mo4jçrn,es.  ?f,  spn^t;,éley^.^pr  les. 

'débris  d'une^  m^Va|>tîysk^,f,  Hs^fî^,.^^^ 

trop.loftg- ternes  dégVfl^^^^^ 

3s  ont  voujn  batîr  leur  fçuj^,^.j^ba^^  î^* 

siches  mai^ri,^ux^aip^^?é^5  d^ 

^s  ont  fait  uij.sy:sî^e  4WaR^  i;^}HS;4j^j(i|jjr^,î\^^cçi;eii^ 

lelipint  à  h;  ^s).^  4?' nos  i^^^é^^a»ft]pj»^e.§  (j^ 

portantes  sclcijcçs ,  il?  Po^j^Mcçsfiîé  c^q^^  eofl- 

ééquençe^ née  4^.8, ^^p?é§,  ^  flcs .44Qo«V|^rlejt,Ç«r  Wz 
qufdlles  notre  siècle  surpi^çtousiet^s^utres.  La  vanité 
a  été^sédpite^^  ïfiifpie^jr  4e.tputex^li^qH^,^  op  pft 
guérira  jamais  entièrement  les  hommes,  a  été  MLVfri 
faite,  et.  la  physique  y  dap^  l^qi^ellp  Q.ous.ifoiis  di^tin-* 
guons  aYec  tant  d'éclat >  et  q^i  nous  laiss.e  uint.4!e^. 


DE  UEBPVaC  WBOJOSOPmnSfBE.      'iBi 
poir  êm  fatr^MD»  casM  4éi .  èédpwre9tt$lûmjkMai^  est 
devenue  èelle  sdMiiM^  raîié  à.  faiiipieils>ti)oéis'im*a» 
impéritasettieDt  aî^  qua^^Mnècp  Its  Jmiiw  ^râUiBsC 
jééterlbi'ethélDiai^fei^  -^  ,  r-    .    '  -  •    N  c^a   .^â/a  :> 
Bdaiet)  ■rftaphysïciirei  yapAatlwriiihfygrtrii» 

fliter0yOmappii^^V;>pMdmidèferw^  li 

oîit  cherdié  ir^èiifëyiar  VhaèàKm  wÊmdlf^êèlVhomMj 

tribncf  kbn  loMiîoiitqi  iè  dhMiigocr  idi«m|JO^rlà#  db 
fibres{^«t)  nr  ockeo  dîittinbîeh  ^  ii  A«d^4M|iëi|ir|aéuifr 
iil>sfacukés$:il  dbkivà  i^RC^npw^iMxiM^i^rÀ^ 
saD8  lé  c«èpt^  îl  «pK^ëUobi  i^wriêil^lÂfa^ 

AM^s  iloMiét  Mù iiiiinyniyiMidV ^md Wi(i\^^«ibi^: 

JH:  pnémd'  ^  Ui  Kbeinël  »iâM>>qii«(toyffbiM(  (fWpUN 

bené  68t;âttbordo«vé9  A<fa  ^blaiiié^tcMfhtf  |K>«ic>)^ 
vCBi^uiibMbRiAéei  teitiqik^ttarfilr^^llll^ 
iiièkrite«dl|éi^  M^  et 

tt^égfrevqy<iftij^l»4totfiBififakw 

MQic  qtti^oAt  Tetiw  opi'è»'  lui,  n'ont  ^»irtt  dansait 
nature  que  Phomme  physique ,  et  ils  n'ont  reooniHft 
d';mt9e  Diçu^qne  U  nat^ju»  eUe-méme^^ 


#30       .'IlBpXliSi^GBrEr  DBL'ABl»': 

^po  ÇkeMb  2ia.Mettn&(4)  ,.a  Ntms  ne  Toyon»  partont  cm- 
gLêOfOfaàeiDm^.qaé  naatièrei éternelle,  et  formes  'qni 
M-mimceiàmtcei  «pémieDt  ;Saii8  cesse.  Tonticeqai 
<lco'est  pas  phénomènes,  cause,  eflfec,:  science  des 
4Si4lHm9Si4siftiiBîtndtj  .BC  t^ardeen  rten  la^pUIoso- 
-«'(Ijbîe^  çt/ypeati  d^'ané  source  fai;lxip  és^  étrangère.  On 
M  9hapi4ptnm  peu.  de  boue  ongahiséiB  pf>]nrcnt>  être  im- 
.'«{M0vlélfe;;lh:iial»r8^éaaf^éae  cette  décisièu  pùénie  : 

^  .«,  écjàrpf.m^^l^omitphb  ef est jénséigner  Ib  Hfia^érialisme  • 
(€*  Vhffothtmi  tt'Qn  ùàèot^  jbqral  n'est  x^ue .  le.  fruit  de 
^f  lih  p«|itiij^.'9  iocMiiÉàçdes  iloisi  et  les  bourream:*  » 

^   l'u  M  JL^Of îiaofsQtÎQaipbjpsiqne^f  |dit  Helveuiis-  :  (a) ,  fait 

«(tiftiiitflfe^^^ffîii'enepidejriu)!^^ 

;l(cjMJtoib^iéteîftàiéîeiHi<]Qe  desitïonpfeanaCifu^^:,  si 
^%fim9t^^^9fm  lMÛi4ajBibîns;eftdè  doigts  Aéxitiles^  eut 
Mtmn»àilw^:poiffM^trir      pied  de>  ci|pev»l, .iândis 

^  ^  «i^^cferf  J3(9lîe4êsiieiftës«  et  ij^liié .  des  >  loisi  Zdot'in'est 
.<f  rtrt  rWMlfeîquej-sçîiwîKIue  ,j)Bys^  â  ;  n'y  ^  -.  point, 
.ii^'€i?4icisbm€UClU<  QniA'b^tipGÛbt;  sanaimbti£ik;4ooc 

^  .iB&  pMK^^^^eUbepté-iXSDiUraké  jpb^ 

4j^^|e)j|t4ri»^â^ôit  jq^njtriiHé  dés  e^^  lai 

li  JEHÂ^r^y  1^9^  ^arqiiit»ti'A;rgens ,  Frédér^cf  JI ,  roî  4e 
.  fçus^f ,1  ogt  pfoqlimi^.les.qaiiines  s^sié^m)^  ^d'mtres 
^ire(K^^:l'ft;^}f^y(5iqnAr.de  FriestkyiiVt'esii .  qujuii 
l^a^  dVii^atomi^ .  J^^méqr.  d«  Sfy^Ume  d^  hiîfiSfffy^ 
»lp«i^4ilc:  mj^iérÂ^lispie'  et  rpithâsme^en/sn^tiqu^à 

(i)  (EuuTêB  phSôshpfAquiH.  L%oiEfmis  miîciUlAé^^  flièëdmë 
plante  ^  etc. 
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.Le  50epiipis|3Eie  d^.Hume,  de  d'Alembert,  et  la  'ver^ 
^tilU^  de  Y<>}t9ir6 ,  ont  la  même  source  que  le  maté*- 
rialisme^plus  prononeé  de  leurs  contemporains.  Ce 
n'est,  qa'en  Allemagne  qu'on  a  encore  la  prétention 
d'être  métapliysicien,. même  en  détruisant  toute m^  - 
.tapbysique,  |it  oùl  le  goût  pour  les  idées  à  priori  fait 
.que  ceux  d'entre  lies^éçrivains  qui  sont  matérialistes  et 
athées,  ne  font  que  se  traiter  sur  dé; vaines  abstrae^ 
.tions  y  a  la  manièi^çi  des  SpiuQsiâtes ,  et  remplacer  une  ^. 
subtilité  par  une  a^trpv  :  f 

^,:   .l^oijs^.  l^S;  sectateurs  du  matérialisme  partent  du 
principe  géaéral  poçéj  par  La  Meitrie ,  que  tout  ce  qm  .^ 
jf'est  pfis  phénomène,  science  des  ehdsçs,  tout  ee  qui  '^ 
n'est; pas  fondé  sur  l'observation  et  sur  l'expérience., 
es  t.  étrange]^  à  la  philosophie.  J'en  conviens,  j'ai  état- 
blî  mbi-mémec^  printipe  dans  le  ciiapitre  précédent  ; 
mais,  ^yant;  q\i^  de  raisonner,  il £atut  s'entendre.  J'ap- 
pelle pÂ^Qg^rietfomt  fait^  b^n  constaté  ;  j'appelle^ 
scie^p^  des^chq^€^:M  scieneei  de^  laits;  je  regarde 
l'obseryatioif  çt  ,}'e:||^périence'  cpmine  Içs  ^euls  moyens 
de,|çonstater.^çt  <ï^  vépfier  les  faits ,  et  conséquemmeot  ^^- 
de  s'instruif*^.  .^.^sjjuQrlà  nouji,  devons  tous  être  d'ac^ 
cordj  il  ne  s'agit,  plu^  que  de  s'expliquer  sur  ce  qu'ai 
fayt  entemlre  parle  molfiiit.  U  seroitiim possible sde 
restreindre  rappliçatipn  de  c^  mot  aux  phénomènes 
physiques,,  c'est -it -dirç  aux  phénqoùt^aes  que  nens 
apercevons  par  Qçs.  seps  ext^ri^urs  :  car  les  idées  <^ 
se  tj(orment  daç^  nçtri»:  esprit,,  les. jrajisopnemens  que 
nous  en  déduisons  sont  des  faits ,-  et  conséquemuMnt 
cle^.  pJ^é^omiM^Ç^  ;<iP    nops  neqomoissons  que  par  le 
sen^n^t  inUm^^  ^t.  dont  pourtant  nous  sommes  aussi 
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suri  que  du  fait  ntéma  de  noire  «xistcmiè.  U  esi  dô^t 
des  choses  doot  nous  avons*  lu  eéMeience,  Vt^pé^ 
rienesy  et  qm  ne  tombent  pes  sonsttos  lens  extérieai^« 
Féarqooi  ces  choses  s«-efeni^e|ies  ^trangè^es  k  la  phl^ 
losofhîe^  puisque  fc  eeritfiide' qu'elles  donnent  et  qui 
s'tdeatUie  ayeo  Isl  eonmecice  du  inei  est  pft»  imitté^ 
diate  et  moins  eontentteos»  que  odl<r  que  nous  éca*- 
nent  les  objetapliysiqttei? 

Man ,  dîtHm)^  les^^UBNmiènesr  dont  vonsr  préfendez, 
n^avoir  la  connoiasance  que  par  lesens  inttnae,  ne  sont 
prodnks  que-  pair  tos  sens-ettemes  et  par  Pacttoo^quo 
les  obpita  pbysiqo»  exercent  sur  en  ;  il  ne  £ittt  dbno 
pas  les  distinguer  des  phAwaràiies  physiques.  I/imel- 
^igence,  la  mémoire  et  toucea  les  opérations  d«i  VàaÉà 
nejiontrqiMidea'smsatbaa  cooMitféâs.  Tout  ^tix]fli(^é 
l'ëconomie  derorgenea  et  dea  fibres. 

Je  conviens  que  nos  idées'  viennent  originairement 
drjpi^  sensations;  je  conviens  encore  que  notte  obrps» 
it  orgattiaé  de  la  mani^'fea  pins  convebabfe  â  ràtro 
^^^.^  )inteUigence ,  mais  cda  ne^  pronve  pa»^  que  notrar  ne 
'*;]^^mmes  que  matière;  eellr-prauvcseuletnent  qt^  nous 
lie  sommes  pa»^  de-  purs*  espms;  Whomtné  est  placé 
dans  l'univers-,. et  il^cfltft  àf  la  &is  un  être  intelligent  et 
un  étire  pdbgnsiquo  t  or,  puisque  son  int^igence'est 
orne  à'  uw  eorps^  oi^flMsé^,  ii  iSint  que'  Forganisaiion'  du 
corps^  auquel  Knt^Higtneë  se  trouve  unie,  puisaeirém^ 
piar  le  but  de  Cette'  ûtiion;  mais  Fimelligence  et  lé 
«orpsi  ne  demeurent  pai^  AibittS'  ifeiit  ^èses  à^Hlis^ 
--.-4in<t0s;  .  '    :\ .   < 

Jiê\p0nêeêtp  suis  cbfpSj  dit  Toltaîre ;jè  u^età tbxti 
pasfdmfafOage.  Je  réponds  quHl  en  dit  plui^cpi^D^ 


Mît>  ^.  Ve$Min}€»rois  plus,  saijj^  s%  9^  f[)it  ae^ulej^qij^nt  ; 
Jfe^pm^^  efj'^u,  un  po/pA^)  çw  çn  WW  C(u^},'i9Ai^  akjtini 

^w^idomt)  oeliH  da  ipciiiGÎpQ  pepf^iVt,  ^^not^  pôr;-      ^ 
cune  ^  êm»^m»%r  W^^^m  4#»  qu^Af9ft  i^M9ÎMw 

çQrp««.Yo]ti^ifA,iifav4apa  p^^^^wlommt }«  v>c%d'av0if 

dît  plw  qu'U  p9^iw;¥Qiiii^  qmU  miip^^v.^H  r^radiier 
^MQiif)  Q^ui  d^  B^  s'^^  pa«i  ^f|f#fnw«iAi(  ^ItAWi^é^» 

«I ceiacpi^ 90»a feront  dan^t^wtf^^n^p^wnwtiîito^ 
mais; irî«n  prouver  m  &¥A¥m  dp  «iat4tl9)Ji9n»fk  Oof  déf  ;^^^  Ai^- 
eomii^faidé  nouyeauiL  Yabmansr  ei.djQtiiQPMUAft  6braa  ^\^  "" 

ee«cftuhipDiivfiau:)eife6trde!;nfii^^  %^i^v^x; 

organes;  on  sera  autorise  à  admettre  la  circal^^n*  dto   (  ^^^ 
bqoeni^  pins  spiiiluecMfti.S^i  lâwL  qu«  www^Uon?  ^^^:^^^3 
dAp2iia>«n9laJi0liire^da:SQDtiEiic^  ' 

)ai'i;a}iMÉté7  .lîfafr^MtaM,aQat«y«isie  I»Oidira.lrèa^affim 
mi^livoiaoot:,  par  «xeni|ik ,  qi^a^siiito'  d^M^taliiAcitty 
-MHi^ti  |ib^k{u&  dfioBifift  ûrgaoaa^ .  daoa  loi  fi^pea^ou 
dbMJ^YaîisBaax^  fci  dois  ëpionimé  naetelle  aftotioa 
iDOnila^^nuiià  pointp^tr^îl:  me  dîreroe  quB.ûVsi.^pi# 
mue  affeotimii  wn^  eUe^raéme^  efc/  noniflient.  ej^fr-a  pil 
étrcr  pnoduiteipae  lB:ipot3Mrèamili  donné?  Ne  se&ttraîrîi 
|Htai  tottjjoofsiqiieika.  partîaé  I9:  pios.  interBesxfar^  motk 
oif^anmiiioo  ^^qaoxooit  dana  n^oocorpa^tt  eaaérww  à 


iS6  DE  LtJSÀGE  ET  DE  L'ABUS 

ce  prhrdpe  profbndëinent  intime)  qui  me  donne  lar 
conscience  de  tout  mon  être ,  qui  est  la  source  dé 
toutes  mes  idées  ,  et  sans  lequd  il  seroit  impossible 
de  voir  autre  chose  dans  notre  organisation'  qu'nz» 
motivement  sans  vie,  et  une  exititenee  qui  nous  de- 
viendroit  absolument  étrangère ,  .puisque  nonS'  n'au^ 
rions  pas  même  le  sentiment  que  nous  existons  ? 

Qu'est-ce  donc  quece  principe  de  sensibilité  et  d'in^ 
telligence  que  nous  appelons  ïlm«  ?'Je  l'ignore^  et 
l'anatomiste  ne  peut  pas  plus-  éclairer*6ur  c0t  objet  le 
métaphysicien  ^  que  le  métaphysicien  ne  peut-  éclairer 
'  l'anatomiste.  La  Mettrie  è^t  fbrcé  de  convenir ,  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  (Bi^vres  pïtiloMphiquès  ^ 
et  tons  les  fauteurs  du  matérialisme  sont  forcés  de 
convenir  avec  lui  que  Fon  a  beau  concevoir  dans  la 
matière  les  parties  les  plus  déliées ,  les  plus  subtiles, 
que  Fon  ne  conçoit  pas  mieux  que  la  matière  puisse 
sentir  et  penser.  Voilà  donc  l'anatbmie  misé  a  l'écart 
pour  tout  ce'  qui'con^ûerne  la^  question'  de  la  spiiîtualité 
del'àme.  »•     '••  -■     ;' .''  ."-"ï.  •  •  ■•    "-» 

Cependant  '  les  «niriérialistesi  ^n^affirpsent  '  pas  moine 
quel'àme  ^st  'm»iérà^Ue ,  et  ils  bppm^t  dette  affirma- 
tion sur  des  doutes  .'Lèa  corps:,  disemnils ,  se  meuvenil 
ou  sont  susceptibles  d'être  nkis;  Sauvons-nous  ce  <itts 
c'est  >que  le  inoni^ement?  Nous -forob vous  le  sçutimenc 
et  là  pensée  dans  tes  corps  orga]!nÎ5és;'mHi6s:voyom  le 
sei^timent  et^lai^pensëe  shb  dëvelapjKr^js'iffibibdrr^a^eo 
les  corps ,  \  et-  en^  suivre  toutes  les  révoliitiôns;  PoUi^ 
«îaoiiieregardénonsHnoiiS'doiiCipasleeeDÛmentet  la 
pensée  comme  de  rsimples'attr^ïnfis  d^-  corps,  orgà*» 
élises,  ou  conune  le»jpurs  effets ^ d'cugie^ oi^wisation 
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{jkis.  ou.  moihs  par&Ue  ?  N'c^t-ce  pas  l'orgaoisàtibOQ 
seule  qui  dîstîogue.l'hompie delà  bâte?.Connoissons^ 
nous  toutes  les  propriétés  de  la  matière?  Si  l'on  ne 
peut  convenir  que  la  matière  puisse  penser,  ést^il  plus 
aisé  de  se  faire  vaotà  idée  dWe  substance  qui  n'est  pas 
matière?  ,      / 

Ceue  ïaanière  d'.apgumenter  est  contraire  aux  règles 
d'une  saine  dialectique  :  on  marche  de  l'inconnu  à 
une  affirmation  dogmatique.  Qu'est-ce  que  la  matière? 
qu'est-œ  quô  l'esprit?  Ces  questions  sont  insolubles  : 
nous  ne  connoissons  p^s.l'essencedes  choses.  Le  terme 
iTiatîèr^  n'est  qu'un  mot  pour  exprimer  le  sujet  quel- 
conque qui  nous  offre  les  diverses  >  modifications  et 
les  diverses  prppriéljés  que  nous  rencontrons  dans,  les 
differens  corps.  Le  terme  esprit  n'est  pareillement 
qu'un  mot  .pour  exprimer  le  sujet  quelconque  auquel 
nous  attribuQQS  les  opérations  et  les  fsicultés  de  notre 
âme,  c'est-:à-<lire  le  sentiment 9  la  pensée,  là  volonté* 
Nous  sommes  convenus  de  donner  le  nom  de  subs-^ 
tance  à  ce  sujet  caché ,  matière  ou  esprit,  que  nous  ne 
eonqoissons  pajs  e^.qiie  nous  désignons  par  des  signe» 
pour  pouvoir  nous  entendre  et  mettre  un  certain 
ordr^  dans  nos  idées.  Ainsi ,  n'abusons  pas  des  mots , 
gardons-nous  d'y ,  attacher  de  fausses  idées  pour  sup*- 
{J(éer  k  cell<^;que  nous  ne  po^voni»  avoir,  et  n'imitons 
pa^  cet  ayeugle-péjqui^  ayant  souvent  oui  dire  que 
r^arlateêst  une  couleur.  éç|gtante^  s'étoit  persuadé 
que  cette  couleur  ressemble  au  son  d'une  trompette. . 
Allons  4!^t.«  à  ladiffidilië.  Lei»  ^rmes  matière  et 
esprif.  Aa  spqLl^ 4{ue  des^  signés  de  ;c(>n veotion  dont.  l'u-. 
sage  a :ét4  jii^r(}49Îi  pour  indiquer^  par  un  seul  mot, 
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Mit  le  fond  et  TeontoUe  de  totîtes  les  olioêes  qtd  â^ 
potieiiDeiii  k  iHoirdre  flkymfÊ»j  soîl  le  fond  «%  f en* 
•cmUe  de  ioaiei  oilkk  ^ne  ilM6  fiigeims  tiè  pènvoir 
ep{iaftenir  i  eet  9rdre$  nwtta  w^  n'eit  j^oiiii  de  bon^ 
?eoiion^  oe  qui  «0t  irès^rdel)  èe  $0M  les  ^it»  Mur  If»» 
quels  nous  appuyons  cette  distinction» 

Le  iDMériiilî^aie  sWnéce  k  ce  seul  peint  :  Je  trohve 
le  icniinMK  et  le  {Mieée  dttnft  des  éO/tpè  orgeifiisé*,  ii 
jft  vois  k  sentiment  et  le  pensée  Mivtis  «Mtei  les  tévO^ 
Itttions  qae  ace  eorps  épronirent.  Sbr  iteelmple  apeiijtt 
il  condut  que  le  eenôtfieiit  et  là  pMeée  iént  de  p\ïi*é 
ettribau  de  la  mmkié,  en  cbttVeëttit  pourtant  qnll 
ne  Hconçoic  pet  coanneM  k  matlcM  peut  sentit  et 
pcbser.  Mais  je  dfo  d*aboftl  eu  tnevÀrielkM  :  P^tt1^i]aoi , 
par  votre  seule  puieéenoe  ^  trÉnsfofinez<Wti9  un  doute  ^ 
que  tons  avoneene  pouveif  rëscyndi^^  m  utië  ^ondti^ 
sion  qoe  vous  efllrmefe  dogliieii^fuetiiéiit?  Je  M  dk^ 
en  aecond  lieu  :  At^i^vblie  dbftervil  tOttérleé' faits?  et 
poiovquoi  voua  p»eMetir^>»oM  â&nmtiSU^è  vmAÏ  d^vMl* 
tout  àbêetvél  Coffiifif  ^mi  j«  réttMÉté^e  lé  éttdtiMéhè 
et  k  pensée  dat»  ^  cwp9  «^^bisël^;  ftteltf  dëéri 
choiea  pearveot  éii»e  «taiéH  mMéf  s'idétftifièk'  ét^  ÉàM' èé 
QQnSmàtt*  YcjamdùÉ^À  lé  pritîéipë  iftt(  iMMi  «t'qtd 
pense  n^est  pei^emiOW  tVàNitstnMt  dti  M¥p^  fnéitté 
que  èe  principe  entenv  Jê^  tfe  veiMt^  pM  lAêÉ^  pKii  qné 
vooa  att-dèlirdè^KevpéhMW^  vAli»  j«  V«dt<,  pOui^  !»  dé^ 
eouverte  dêteVédtéy  wVâdW^  «oM  cd  qift'l^j^^ 
rienoa  eottsuui«-  .'.r-'^'^r;. 

Le  aentiniem^  psif  e^eM)^)  tf  dék  àe^^mk^éeê 
parties  j  derkieniAfér  ef  n<Hl^de  l'éNitiffiH^;  ébkàSM 
caraotères  ^  a  non  ceinine*  tiftméi* 


UKH  est  une.,  iodâyisible.  Ce  qiM  ^  dis  du  Motuneot 
&^9p{Jîqiie  à  la  vplooté,  i  la  pearie;  j'affirme  alors , 
4*après  loua  c^  faiU  doot  j'ai  feif)énenee9  qne  le 
prÎQ^pe  qvi  aœi ,  qui  veui,  qui  petiae ,  et  qae  j'appelle 
m/tpritt^  n'est  pas  1^  mÀne  que  celui  qui  me  présente 
des  fi>rmes,  de  l'éteadM^  des  parii^,  ei  que  j'appelle 
matière  ;  puisque  ees  deux  principes  ou  ees  deux  sujets 
nous  offrent  dies  propriétés,  non*seulement  indiffé^ 
renies,  mais  incompatibles.  On  objecte  que  nous  ne- 
connoissons  pas  toutes,  les  propriétés  de  la  matière  : 
qik'importe?  il  peut  y  avoir  dans  k.  matière  plus  que. 
ce  que  nous  y  voyons;  mais  du  menus  ce:  que  nous  y. 
\oyons  y^existe*  Or,  il  fiuit  raisanoisr  d'après  ce  que» 
l'on  eonnoit,  et  non  d'après  ce  que  l'on  ne  connott  pasf 
il  ne  Êiut  j>as  se  permettre  de  supposer  des  choses  qui 
pnias0nt«impliquer  contradidion  avec,  celles  que  l'on 
cmnott.  I 

Que  Sont  pourtant  les  matérialistes  ?.  mettons  la 
iMe  de  leur  système  à  déoonvert.  Nous  avons  vu  qu'a^ 
p«és  avoir  avoué  qu'ils  ne  conçoivent  pas  que  la.nn»- 
tière  puisse  penser ,  ih  afficment  qu'elle  pense*  Ho^ 
9iando9S*lettr  raison  et.  de  leur  doute  et  de  leqr 

M 

affirmation^  ILa  raison  de:  leur  donte  est  fondée  sur  ht 
distante  et  l'incbmpatibilité  qne  nous  remarquooa 
nousrmâmfis ,,  entre  les  prOf>riétés  connues  dn  senii'^ 
Ment,  our  de  la  pensée ,.  et  les  propméeés  également 
GQnnttjes.dela  matière.  S'ib  affirment  ensuite ,  nudgré 
Mttedi8erence,,malgré  oetteinoomps^tibilité  monifeaie^ 
que  la  matièce  pense,  (/est  qu'ils  supposent  dans  là 
maûère^dnspMpQiétés  autres  qne  loeUes  que  nous  ^p. 
coannissans^  piJtt%pour.que  eéa.  autees  pn^riét^jquq 
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nous  ne  connoissons  pas/  puissent  rendre  la  matière 
compatible  avec  lapensëe,  il  faudroit,  de  l'aveu  du  maté*- 
rialistelui-méme,  qu^élles  fussent  d'une  nature  bppbsée' 
à  celle  de  toutes  les  propriétés  que  :hous  remontrons-, 
actuellement  dans  tous  les  corps  connus.  Des  Qualités 
opposées  oii  incompatibles  sùpposent-ellés  le  même  ' 
principe  pu  le  même  sujet?  P'après  quoi  jugeons-nous' 
qu'il  existe  une  matière?  Est-ce  d'après  la  cdnnoissance  ' 
que  qous  avons  du  fond  même  '  de  la  substance  à  la-  ^ 
quelle  nous  donnons  ce  nom?  On  h'oseroit  le  pré*' 
tendre.  Nousaffirmonsl'èûstencé  delà  matière,d'aprés  * 
les  qualités  positives  que  nous-  apercevons  dans;les^ 
corps.  Nous  affirmons  Fexistence  d'un  principe  qui 
n'est  pas  corps  ^  '^  d'après  des  qualiués  Ou  des  faits  in-^ 
ciompatibles  avec  les  qualités  et  les  fhits  dont  les  corps  ' 
nous  offreni  l'observation  et  l'expérience.  Par  l'ôb-' 
servationet  par  l'expérience ,  nous  ne  voyons  dans  la' 
Boatière  que  ce  qui  tbmb»souslés  sensjet  nous  somna^ 
tous  d'accord  que  ce  qui  tombe  sous  dos  sens',  réteB^*^ 
due ,  lia  forme ,  là  couleur,  nesauro^nt  nous  reprî^^ 
sentei*  ce  que  là  conscience  nous  déeoirvre  dans  nos' 
opérations  intellectuelles.  Si  nous  analysons  la  matière' 
par  la  pensée,  nous  arrivons  à  la  «divisibilité  à  l'infini  / 
nous  ner  pouvons  jamais  atteindre  là  faculté  de  sentir 
et  de  conteevoir  ^  qui  fuit  devantl]6u^,»tant  quenous^ 
reneodtrons  de  l'étendue  et  tles  parties;  L'hypothèse^ 
des  monades,  desf  atém es, et  d'autre^ élémens  indivisi- 
bles,  sort,  de  la  sphère  dé  tontes:  les' 'choses  connùLes» 
dans  L'ôrdrêtp^y^qiie^  iQuieis'  som^idpttc  ces  éléineus' 
qui  n:ont  plubl  ni  (étendue ,  ni  p»rqe&,:pi»6qu'oi]riicr 
peut  plus  en  admettre  la  divisibïli{é ?:iQuek  soM  ces 
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prmcip^  dont  la  manière  d^âtre  est  si  peu  assortie 
aux  propriétés  qu©  nous  regardons  comme  ^ssenti^les 
dans  tpqs  les  oorps?  Noast^oilà  donc  arrivés  au  point 
oh  y  paur  faire  de  l'eajuit  ^  un  simple  attribut  de  la 
lôalière,  ^m  v<^t  foncé  d8;spiritttdli86r  la  matière  elte-* 
même.  HTous  n^^^nouiroiis,  pas  le  même  embairas  ; 
quand  nous  analysons  les  opëradons  de  notTe«i»e. 
Estes  sont  constamment  cf  unenature  différenjte  deteut 
ce  qnen«ms  Toypns  dans  les  poi^s;  «H^s  aboulisseut 
tonjoursi  ce  sentiment  intime,  à  cette  cotiseience  du 
moi  >  ^  ^^%  ieseentielleraentr  w»;  T|mj-not«rTne  pou- 
vons cbticeToir  sbns  aucune  image ,  sous  aueune  S>r«ie 
pbpique ,  et  qui,  «sans  division,  sans  incertitnde ,  et 
d'une  manière  absolue  9  vivifie  toute  notrê^  existent  ^ 
en  lietousies  pessorts  les  plus  secrets  »  ète  iious  cone^ 
tîtn^y  pouriainsi  dire,  nquS'-nvéïnes  dan^  ^ôûs^â^mes^ 
U  ^ate  dôaeen  nous  un  prioÈ^ipe^n  ^iiidlvisible, 
qn'ildi'isstpfl^ipossible  de  oonfppdre  aved  le  coi^  ^ 
par  lequçl  seul  il  nous  est  donné  de  spntir ,  de  conce- 
voir, «tdooonnoilre  le  corpslui-mÀme.  :   « 
Les  Ipm^éres  qu'a  produites  VanatOBgJî^  conotparéenè 
sauraient  affoibUr  cette  conséquence.  OûpHôûve  ,^Mir 
exemple,  qnenpus  avons  piltts  de^fibres  que  le^  àâiiûiiltii^ 
on  prouve  que  notre  Wganisation  est  absoluni^É^  dif- 
fépcnte  de  la  leur.  Qu'en  coucâure?  Faut-il  diK  aveb 
llelvétiiis,  que  nptre  àxae  est  dans  nos  mainé?'^afe 
la^naturq  a  aebordé  desinains  aux  singes ,'  et  il  est  às^ 
hommes  qi|i  naissent  saîis' mqiiis^.  fies  hommes  ces- 
sent-ils pour  cela  d'appartenir  à  l'espèce  humaine  ,  et 
,les  singes  sodt^ils  des  hommes?  Faut-il  dire,  avec 
d'autres  antecurs ,  x{ue  Fâme  n'est  autre  chose  que  la 
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pdrfaite  harmonie  de  nos  organes  et  de  nos  fibres? 
Mai»  ces  organes  et  ces  fibres  dont  nons  ayons  &ât  la 
découverte ,  ne  sont-ils  pas  ce  qne  nous  appelons 
matière^  et  n'ont-ils  pas  toutes  les  dimensions  et  toutes 
les  propriétés  connues  de  la  matière?  Donc ,  d'a]M*ès 
ce  que  nous  avons  établi ,  la  faculté  de  sentir  et  de 
penser  ne  peut  être  ocMifondue  avec  les  Sbres  etles 
organes  quels  qu'ils  soient.  La  parole  est  l'incarnaiion 
de  la  pensée;  mais  la  pensée  et  la  parole  sont  deux 
choses  trés-distinctes.  L'oi^anede  la  parole  n'est  réàr 
lement  qu'ito^ mode  de.  o<»nmunication  d^^^iOs  idées 
et  d«    nos  sentimens  à  nos  semblables*    D'auU'es 
organe  facilitent  ou  établissent  la  communication 
du  dehors  avecl'intérieur,  comme  la  parole  ouvre  cetk 
de  l'intérieur  avec  le  dehors.  Mais  les  organes  et  les  fi- 
bres et  en  général  toutes  les  parties  de  notre  organi* 
sation  sont  instrumens,  et  non  cause  efficiente  de  ce 
principe  que  npus  appelons  âme.  L'organisation  est 
plus  délicate  et  plus  parfaite  dans  l'homme^  parce  que 
Jeprincipe  qui  anime  l'homme  exige  un  instrument  plus 
.  dâié  :  m^is  il  ^ra  éternellement  vrai  de  dire  que  l'es- 
pprit  est  aiU  c^rps  ce  que  la  vie  est  au  mouvement,  ce 
^^ele  sen^Qient  qu  la  pensée  est  à  la  parole; 

Oq  a^ouvent  demandé  si  les  bétes  ont  une  âme  : 
Desc^^  le  nioit.  Le  père  Bougeant^  dans  un  ou- 
vr^  très-ingénieux ,  ^est  décidé  pour  l'affim^tive* 
B^bnet  dit  que  l'âme  des  bétes  est  une  chose  probable. 
i)'autressoatienïient  que  cette  âme  n'est  que  seositive. 
Bufibn  a  renouvelé  le  système  de  Descartes ,  mais 
daas  des  vues  opposées  à  c6  philosophe.  Descartes  ^ 
«Q  accordant  une  âmci  aux  bâtes  «  eût  craint  de  ne 
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pa»  assez  marquer  la  distance  qui  les  sépare  de 
rbomme.  Biiflfon,  en  accordant  une  âme  aut  bêtes,  eût 
«raim  d'être  force,  par  majorité  de  raisoii,  d'en  ac- 
corder une  à  l'homme  même.  On  a  très-bien  dit  de  lui 
jn'U  parloit  de  râmehumaîne  avec  laSorJiQnne  et  de 
^  flWliiEâHêÊJaiygMs-  L^ Vrais  phUosophes  aban- 
donnent toutes  ces  hypothèses;  ils  se  réduisent  à  ob- 
serirer  les  faits ,  c'est-à-dire  à  remarquer  les  différences 
qm  distinguent  l'homme  des  animaux  j  et  ils  ont  re- 
connu que ,  parmi  ces  diffgrences ,  la  principale,  celle 
delaquellfe  toutes  les  autres  paraissent  dériver,  est  la 
perfectibilité  qui  dans  l'espèce  humain*  n'est  pas  seule- 
mentle  caracièrepropred«chaque  individu,  maiscelw 
de  Pespèce  entière.  Au  surplus,  toutes  les  questions  sur 
l'âme  dès  bêtes  sont  indifférentes  à  nôtre  question  : 
car  si  les  bêtes  sont  de  pures  machines,  elles  n'ont  ni 
sentiment,  ni  idées;  tout  n'est  que  matière  et  mouve- 
ment en  elles.  Si  eUes  sentent,  et  si,  même  comme 
quelques-uns  le  prétendent ,  elle»  ont  une  certaine 
dose  d'intelligence,  il  est  ceitain  qut  ce  principe  sen- 
sitif  et  intelligent  est  nécessairement  df^ne  autre  na-  - 
ture^jue  celle  des  choses  que  nous  dé8igi]ons  par  le 
mot  matière.  Nous  n'aurions'  jamais  k  nous  plaindre 
de  ce  que  les  bêtes  auroient  une  âme,  et  nous^arions 
toujours  à  nous  féliciter  de  la  supériorité  de  la  ^^tre. 
Mais  abandonnons  tous  ces  problèmes,  puisque  x^q^ 
n'avons  pas  assez  d'élém^sassurés  pour  les  résoudra 
Sachons  nous  borner  aux  objets  qii^  nous  est  possi- 
ble deconnoitre. 

La  dernière' ressource  des-  matérialistes  est  d'ojj^ 
jecterque,  dans  l'homme,  le  principe  qui  s«a{,qni 
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pense,  qui  veut,  suit  presque  toutes  les  révolutions 
du  corps  j  mais  l'influence  rédproque  du -corps  sur 
Fâme  et  de  l'âme  sur  le  corps,  prouve  leyr  union  et, 
non  leur  identité.  L'union  n'offre  qu'un  mystèrevi  l'i* 
dentité  impliqueroit  contradiction. 

C'est  par  une  suite  de  l'union  de  l'âme  ayec  le  eorps, 
que  nos  idées  viennent  originairement  des  sens ,  et 
que  nous  avons  besoin  de  signes  pour  les  fixer  , 
pour  les  faire  circuler  :  ms^sogj^tj^op  ^  et  vraisem- 
blablement on  ne  s'entend  pas  quand,  on  avance  guUI 
n'y  a  en  nous  que  sensibilité  physique ,  et  gu«  toutes 
nos  idées ,  tous  nos  raisonnemens  ne  sont  que  des 
sensations  continuées.  La  semiàilité  est  la  disposition 
générale  qui  nous  rend  susceptibles  de  sentir.  Nous 
appelons  ^^/z^a/io/zi'impression  que  fait  sur  nous  un 
objet  présent  qui  nous  frappe.  La  trace  eu  l'image  qui 
nous  reste,  et  que  nous  appelons  idée  y  survit  à  cette 
impression.  En  comparant  l'idée  avecl'impres^sion  qui 
Fa  produite,  nous  en  reconnoissons  l'identité  :  de  là 
sort  la  pensée.  Covzime  entre  une  sensation  et  l'idée  que 
cette  sensation  «produite ,  nous  apercevons  l'identité  y 
entre  deux  s^^sations  et  deux  idées  nous  apercevons 
la  différenfô  •'  voilà  le  Jugement.  On  a  dit  avec  vérité 
que  le  Jo^^ment  est  l'accord  des  idées ,  comme  la  mu- 
sique e^  l'accord  des  sons.  Comparer  plusieurs  juge^ 
men/»'^  la  fois,  en  déduire  des  conséquences  et  ea 
foi^ner  un  ensemble,  c'est  raisonner.  Le  talent ,  l'ima-^ 
^nation  et  la  mémoire  ne  sont  et  ne  doivent  être  que 
les  ministres  de  la  raison.  Il  y  a  loin,  comme  l'on  voity 
du  raisonnement  à  une  pure  sensation.  Si  tojites  nos* 
idées,  tous  nos  raisonnemens,  toutes  nos  opérations 
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les  plus  intellectuelles,  ont  un  côté  sensible,  il  est 
également  vrai  que  toutes  nos  perceptions  les  plus 
sensibles  ont  un  côté  intellectuel.  L'homme  oui  n'au- 
roit  que  des  sensations  et  qui  conséquemment  n'é* 
prouvepoit  que  des  impressions  passàgèrës^ie  teroit 
que  se  heurter  contre  W  ol:^ts ,  sans  pouvoir  ja- 
inais  les  comparer  ni  les  connottre.  Tout  est  passif 
dans  les  sensatiojgfjLiJes  autres  opérsitions  deTesprit 
sont  spontanées.  Les  sensation»  sont  l'ouvrage  de  la 
naturelles  jug^mens,  les  raisonnemens  sont  l'ouvrage 
tie  l'homme. 

A  côté  de  la  pensée  qui  fixe  les  objets  dont  die  est 
enrichie  par  lies  sensations ,  îe  découvre  la  liberté  et  la 
volonté  y  ces  deux  grands  attributs  du  moi  humain. 
Par  la  volonté  unie  à  la  liberté ,  nous  faisons  mouvoir 
les  organes  de  notre  corps,  et  nous  dirigeons  les  opé* 
rations  de  notre  esprit.  Nous  commandons  à  nos  pas- 
sions et  à  nos  facultés.Nous  produisons  le  mouvement 
dans  notre  être  physique ,  et  nous  {produisons  des  ré- 
volutions subites  dans  notre  âme.  Nots  reproduisons 
des  objets  oubliés ,  nous  condamnons  V  l'oubli  ceux 
qui  s'oflBrent  d'eux-mêmes;  car  la  réflexioi ,  Tatten- 
tâon ,  la  mémoire  sont  aux  ordres  du  cœur»l(ous  ma- 
nifestons au  dehors  ce  qui  nous  platt.  Nous  étouffons 
nos  sentimens  et- nos  penÉ^s,oUBOus  les  réduisons  en 
actes;  nous  réglons  tout  selon notrebon  plaisir  ;  en>in 
mot,  nous  exerçons  un  pouvoir  intérieur  et  actif,  qil 
renferme  quelque  chose  de  semblable  au  pouvoir 
créateur,  puisqu'il  appelle  à  Fexistenceles  conceptions 
les  plus  compliquées  de  notre  entendement  et  toutes 
les  actions  de  la  vie  humaine ,  comme  le  créateur  lui- 
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même  a  donné  l'être  à  toutes  lee  merveilles  de  la 
nature. 

Les  matérialistes  osent  soutenir  qu'ils  ne  peuvent 
reconnottre  dans  l'homme  ni  volonté ,  ni  liberté  pro- 
prement dite;  qu'ils  n'y  voient  qu'un  pur  machinisme, 
attendu,  disent-ils,  que  l'homme  veut  et  a^t  sans 
moti&  :  autant  aimerai-)e  entendre  dire  que  la  volonté 
et  la  liberté  ne  peuvent  coexister  avec  le  sentiment  et 
avec  la  raison  dans  un  même  sujet. 

Sans  doute  le  libre  vouloir^e  libre  arbitre  d'cin  être 
sensible  et  intelligent  sont  toujours  plus  ou  moins  ré- 
fléchis y  plus  OU  moins  raisonnes.  La  spontanéité  ab- 
solue des  actions,  sans  aucun  motif  déterminant,  n'est 
qu'une  abstraction,  comme  la  ligne  mathématique; 
mais  les  motifs  qui  font  vouloir  et  agir ,  dirigent  et  ne 
forcent  pas.  II.  ne  faut  pas  dire,  avecHelvétius,  que  des 
actes  vraiment  libres  ne  seroient  que  des  effets  sans 
causes.Mais  il  faut  direquenos  actions  sontlibres,  parce 
qu'elles  sontlerésulcatd'unedélibération  plus  ou  moins 
précipitée ,  sur  diverses  causes  dont  chacune  peut 
produire  un  ^et  différent. 

L'bommi  est  régi  par  la  nature  moins  impérieuse- 
ment que^^  le  sont  les  êtres  purement  physiques ,  oa 
les  anif^^ux.  Il  se  détermine  par  lui-même  ;  il  a  la  puis- 
sance de  résister  puisqu'il  a  celle  de  chgisir  ;  il  est,  sous 
p]p^  d'un  rapport ,  arbitre  souverain  de  sa  destinée. 
F>nne^ ,  malgré  la  pureté  de  ses  intentions,  se  trompe 
et  il  parle  contre  l'expérience,  lorsqu'il  réduit  la  liberté 
au  simple  pouvoir  de  fiiire  ce  que  l'on  fait.  Son  erreur 
vient  de  ce  qu'il  rapporte  tout  k  l'impression  aveugla 
queles  fibres  reçoiventdes  objets  parlesqueb  dles  sont 
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frappées.  Bonnet ,  absorbe  par  ses  oonnoissances  ana* 
tomiques,  n'a  pas  été  jusqu'au  principe  intérieur  qui 
réflédiit  sur  les  impressions  reçues,  qui  les  écarte  ou  les 
reproduit  avec  vivacité,  qui  les  compare  ei  les  pèse , 
qui  fait  succéder  la  pensée  à  la  sensation ,  et  le  choix 
k  l'instinct.  Considérons  l'bomme  quand  il  agit.  Avant 
l'action ,  il  examine ,  il  hésite ,  il  délibère ,  il  sent  qu'il 
a  le  pouvoir  de  faire  ou  de  ne  pas  £iirJB.  Pendant  l'ac- 
tion ,  il  sait  qu'il  exécute  ses  propres  commandemens, 
sa  propre  volonté.  Après  l'action,  il  se  repent  de  son 
ouvrage,  ouîls'y  complaît.  Les  regrets,  les  remords,  le 
repentir  n'attestcnt-U»  pas^méme  après  la  chose  consom- 
mée, que  Ton  avoit  le  pouvoir  <ie  &ire  ce  que  l'on  n'a 
pas  fait,  ou  de  ne  pas  faire  ce  que  l'on  a  fait?  Jecon* 
viens quenotre  libre  arbitre  rencontre desUmites  dans 
toutes  les  choses  qui  ne  lui  sont  pas  soumises  ;  que  s(Ni 
pouvoir  est  plus  foiUe  sur  l'imitation  que  sur  la 
mémoire ,  sur  les  passions  que  sur  les  idées,  et  qu'il 
peut  être  plus  ou  moins  froissé  f^ar  les  circonstances 
du  dehors  et  par  nos  disposons  t^ersonnelles.  Mais 
de  simples  embarras  ne  sont  pas  des  limites  ;  et  il 
n'est  personne  qui,  dans  les  momens  les  )lus  difficiles^ 
nesente  qpi^,  si  beaucoup  de  choses  sont  indépendantes 
de  lui ,  il  est  toujours  lui-même  sous  sa  propre  dé- 
pendance, qu'il  peut  victorieusement  luuert)ontre 
les  obstacles  et  opposer  sa  conscience  à  l'univers.  Com- 
bien de  faits,  dans  les  vies  privées et^dans lés  histoues 
générales,  attestent  cette  force  mystérieuse,  dont  l'es 
nergie  s'accroît  par  la  résistance ,  qu'aucune  force  ne 
peut  vaincre ,  qui  nous  rend  supérieurs  aux  hommes, 
a  la  nature ,  à  nous-mâoies  j  dont  le  siège  est  dans  le 


m       DE  l:usage  et  de  uabus 

reirancbeiuent  impénétrable  da  ccear ,  etqae  Foo  pent 
appeler  à  juste  titre  la  toate-^puissanoe  humaine?  Lea 
anualea  du  monde  aont  pleines  de  grandes  choses 
faites  pa^  des  hommes  qui  ^  dans  le  corps  le  plasfoiUe, 
portoieai  le  poids  d'une  grande  ime.  Qod  est  même 
le  particbUer  assez  malheureux,  assez  dégradé ,  qui 
n'aimepasisLse  rendre  le  témoignage  qu'au  moins,  dans 
quelques  oeourrenees,  il  a  su  triompher  d'une  habi* 
tttde  ticieuse ,  et  se  décider  ponr  un  priucnpe  contre 
une  passion  ?.  Enfin  tout  homme  nVt^il  pas  la  cons^ 
cieuee  de  sa  liberté,  oomibe  il  a  la  cQnacience  de  sa 
pensée,  et  tous  lés  sopkismes  çpatre  la  liberté  ponr- 
ron&-ils  jamais  étoufier  la  oonscieiJce  que  nous  avons 
de  la  liberté  même  ? 

Un  être^ensible,  intelligent  et  libre  est  ce  que  nous 
appelons  un  être  moral,  car  la  mev^ité  est  le  résultat 
do  la  sen^iljilité  j  de  i^inieliigencd  ei  de  la  liberté.  La 
sensibilité  indfiquë  la '^KMiree  des  aedons  et  en  mesure 
l'effet ,  'l'intêHigeoceten  marque  le  but ,  et  la  liberté  en 
déierftoinè  le  dlicÂ;  Une  ^ctita'  libre  est  bonne  on 
manvàisel^  liîc^ale  ou  imifioiiAle^  selon  qu'elle  est 
conformer  o^i^  contraire  au  but  que  doit  se  proposer  un 
homme  q|D'''A  ^i  commune  inidligenee  et  lec^ur  droit. 
THoxxW  Vf^On^",  en  traitant  de  la  morale ,  quel  est  ce 
biit  <^^  dbit  être  la  régie  def  Éfoâ( ,  actions ,  et  quels 
^som'l^  ]^nncîpes  d'après  lësipiels  il  doit  être  ûxè:  La 
tJihe  dft  ïriéts'pl^yMcien'S0  borne  a  prouver  qu'il  existé 
dnordi'e  a]k>^al.Or  c^bt'dre résulte  des  rafvperts  qu'ont 
eutr'eux  deis  être6e'setisil]4ës,  intetligens  et  libres ,  et 
autant  ces  fa^p^ts  d0H€  dislitiets  de  relation^  établies 
entre  des  êtres  quin'onvjias'tes  mêmes  qualités ,  autant 
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l'ordre  moral  diffère  de  Tordre  physique.  Les  lois  dii 
mouvement  tie  peuvent  être  celles  de  la  liberté.  Les 
lois  des  corps  nepeuve&t  être  celles  des  intdjigjdnces. 
L'e»steace  d'un  ordre  nv>ral  repose  donc  sur  des  £^its 
incoùtestables ,  puisqu'elle  dérive  de  la  coo^titulion 
même  de  notre  être. 

Nous  trouvons  partout,  cbtez  les  hommes ,  les  traces 
permanentes  de  ce  pridcîpe  intellectuel  et  moral  qui 
constitue  le  véritable  moi  kumain ,  et  qui  distingue 
l'homme  de  tout  ce  qui  n'est  que  corps  y  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  l'faoïiime  même.  Nous  ne  pouvons  con* 
fondre  en  nous  Icts  besoins  avet  leA  passions ,  ni  les 
sensations  avec  les  semimens.  Il  entre  dans  les  pas- 
sions quelque  chose  d'idéal  que  l'oa  ne  rencontre  pas 
dans  les  besoins.  Il  y  a  dans  le  sentiment  quelque  choso 
de  délicat  que  nous  ne  rencontrons  pas  dans  les  sen- 
sations. Ainsi  ce  que  nous  fait  éprouver  l'odeur  d'un 
parfum  ;  ne  ressemble  point  au  plaisir  plus  intérieur 
et  plus  spiritualisé  que  nous  éfprouvons  en  pratiquant 
d^  actes  de  bienfaisance.  Si  nouseherelions  à  donner 
un  corps  à  toutes  nos  idées  ,  nous  olierchons  aussi  k 
donner  ùnQ  âme  à  tous  les   corps.  i^nU  la  main  du 
sculpteur  le  marbre  respire  :  le  pântre  Mvifie  la  toile  : 
par  l'habileié  d'un  savant  architecte  un  bel  édifice 
nous  offre  une  belle  idée  ;  sous  la  plume  d^n  obser- 
vateur philosophe ,  la  nature  entière  n'est  plu\  qu'une 
vaste  et  graf^de  conception  :  sans  cesse  nous  traftspor- 
toas  hors  de  nous  la  conscience  4u  moi ,  pour  l'a^pU. 
quer  à  tout  ce  qui  nous  environne.  Nous  personnifiois 
tout.  Par  un  regard  perçant  de  notre  intelligence^ 
nQus  démêlons  dans  chaque  objet  les  nuances  les  jhxSk 
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fines  I  les  plus  imperceptibles.  Pen  atteste  la  perfection 
i  laquelle  les  langues  des  peuples  civilises  de  l'Eu- 
rope ont  été  portées.  Nous  débrouillons  le  chaos.  Nous 
composons  et  nous  décomposons  nos  idées  pour  les 
recomposer  encore.  A  l'image  de  Dieu ,  nous  disons 
que  la  lumière  se  fiisse ,  et  la  lumière  se  &it.  A 
notre  voii ,  le  néant  même  prend  un  nom ,  et  vi^it , 
pour  ainsi  dire,  se  placer  à  c6té  de  l'être.  Sans  l'homme, 
l'Univers  seroit  sans  témoin  ;  et  au  milieu  de  l'Univers, 
rbomme  se  croiroit  seul,  s^   ne  vivoit  pas  avea 
l'homme.  Nous  avons  formé  des  sociétés ,  bftti  des 
villes,  et  publié  des  lois.  Nous  atteignons  par  la  con- 
templation lès  objets  que  nous  nepouvons  atteindre  par 
notre  industrie.  Nous  avons  créé  les  sciences  et  les  arts. 
Le  soufBe  de  vie  qui  nous  anime  se  répand  sur  tout  ce 
qui  existe.  Nos  sentimens,  nos  pensées  et  nos  volontés 
pénètrent ,  changent  et  ébranlent  le  monde.  Le  mou- 
vement n'est  que  repos,  tout  est  passif  auprès  de  notre 
activité.  La  lumière  de^  corps  n'est  qu'une  ombre  à 
côté  du  rayon  céles^^  qui  perce ,  analyse  et  modifie  la 
lumière  même.  E<ifin  l'âme  humaine  est  une  espèce 
d'Olympe  d'où/^irtent,  à  chaque  instant ,  ces  concep- 
tions brillante^^  ces  élans  sublimes,  ces  volontés  fortes, 
ces  feux  qu;  sillonnent  le  ciel ,  éclairent  la  terre  et 
vivifient  1^  nature  entière. 

Conçr^t-on  que  le  matérialiste  puisse  se  refuser  a  ' 
ceien^^hle  de  choses?  Qu'il  puisse  regarder  comme 
(}e  fàves  machines,  des  êtres  qui  ont  créé  la  mécani- 
que et  ont  expliqué  le  mécanisme  de  l'univers  ?  Con- 
fôit^on  qu'au  mépris  dé  l'expérience ,  au  mépris  de^ 
tout  ce  qu'il  sent,  de  tout  ce  qu'il  voit,  de  tout  oa 
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qu'il  entend ,  de  tout  ce  qu'il  pratique,  au  mépris  de 
la  langue  qu'il  parle,  et  dont  chaque  expression  le  dé>- 
ment ,  il  puisse  méoonnottr«  l'homme  dans  l'homme  et 
ne  fonder  sa  propre  existence  que  sur  le  désaveu  per- 
pétuel de  lui-mène  ? 
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CHAPITRE  X. 

De  l'athëisme. 


1j£5  matérialistes  croient  n'être  que  consëquens  en 
professant  l'athéisme.  Nous  ne  voyons  pas  Dieu ,  di- 
sent-ils ,  et  nous  voyons  la  matière.  Nou^  voyons  un 
enchainement'decauseset  d'efifets.  Pourquoi  des  causes 
cachées  dans  le  sein  de  la  nature ,  n'auroient-elles  pas 
tout  produit?  Voyez  le  polype  de  Trembley  :  ne  con- 
tient-il pas  en  soi  le  principe  de  sa  régénération  ?  Quelle 
absurdité  y  auroit-il  donc  à  penser  qu'il  est  des  cau- 
ses physiques  par  lesquelles  tout  a  été  fait ,  et  aux- 
quelles toute  la  chaîne  de  ce  vaste  univers  est  si  né- 
cessairement liée  et  a^s^ujétie  que  rien  de  ce  qui  ar- 
rive ne  pourroit  p^  pas  arriver?  Pourquoi  ne  pas 
supposer  des  cai^^s  dont   l'ignorance    absolument 
invincible  nous  a  fait  recourir  à  un  Dieu  plus  incom- 
préhensible q^^  la  nature  ?  Nos  connoissances  physi- 
ques nenou^  permettent  pas  d'attribuer  les  phénomènes 
au  hasarda  ^^^^  détruire  le  hasard ,  ce  n'est  pas  prou- 
ver un  Aire  suprême  y  puisqu'il  peut  y  avoir  autre  chose 
qui  n^ seroit  ni  hasard ,  ni  Dieu*  nous  voulons  dire 
la  n^ure  elle-même.  Pourquoi  vouloir  nous  élever  au- 
ditôus  dfeUe  (i)  ? 

(i)  Œuvres  philosophiques  de  La  Mbttrix. 
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Nous  avon$  vu  qOe  c'est  uniquemeqt  d'après  dçs 
doutes  que  leaGaatérialistesni^otrexîsteDGe  de  Tàoie 
humaine.  C'est  encore  d'après  des  doutes  qu'ils  nieùt 
l'existence  de  Dieu. 

Admettre  un  Dieu,  c'est  reconaoître  l'esisteiice 
d'un  être  suprême  qui  n'est  que  la  nature,  et  dont  la 
nature  n'est  que  l'ouvrage.  Un  tel  être  existe-t-il? 

J'appelle  nature  l'ensemble  des  êtres  qui  composent 
l'univers. 

Nous  ne  voyons  pas  Dieu ,  et  nous  voyons  la  ma-!- 
tière,  c'est  -  à  -dire  les  qualités  âensiUes  des  corps.. 
Mais  voyons-noHs  les  causes  cachées  que  l'on  auppose, 
par  lesquelles  on  veut  remplacer  Dieu  ? 

£.ien  ne  produit  rien.  Le  néant  ne  sauroit  de  loi- 
même  se  converûr  en  être.  Il  y  a  donc  un  étreéternd^ 
existant  par  lui-fpême,  et  cause  première,  de  tout  ce  qui 
existe.  De  là^  selon  le  9iot  suMime  de  l'£criture,,2>ieiS6 
est  celui  gui  eèt^BÏs  y  dit-on ,  pourquoi  cet  être  éter-- 
nel  nesei^oit^il  .pas  la  madère  ?  Pourquoi  supposer  uii 
Di^u ,  si  l'opi  n'a  besoin  que  àt  la  nature  ?     .    .      .    ^ 

Sans  doute,  si  la  nature  sùfii!^  il  faut  se  fixer  k 
elle  ,et  nç  pas  multipUer  les  êtres  ssios  nécessité*  Mâi^ 
['aperçois  e^ir'autres  choses,  dans  h  natuire^  deu]ft 
différentes  espèce»  d'êtres  :  les  uns  en  t^oi  |e  trouyn 
sensibiHté»  intelligence ,  volonté, liberté, xtl^s  aut^fia^ 
daqs  lesq^kds  je  ne  trouva  que  mouvement  <>u  repos, 
étendue,  formas  et  couleurs^  En  étudiant  les  ^res  dei 
cet^e  seconde  espèce  et  leurs  révolutions,  je  va^aari^  - 
terme,  d'un  phénomène  à  un  autre ,  avec  l'igncurt^icei 
invincible  du  lien  secret  qui. les  unit ,  et  je  ne  puis  j^ 
mais  arriver  au  ^miment  ou  àFidie  d'une  caivi^iiro^ 
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premeut  dite.  Dans  cette  série  de  faits  on  de  plrëno^ 
mènes  qui  se  succèdent  et  dont  j'ignore  le  principe,  je 
découvre  ponrtant  des  lois  d'après  lesquelles  je  pu^ 
veiller  à  ma  conservation,  d'après  lesquelles* je  puis 
prévoir  et  calculer  l'avenir.  Je  demeure  convaincu  y 
au  milieu  de  toutes  les  révolutions  qui  me  frappent , 
que  la  diversité  est  uniformité ,  et  que  le  changement 
est  constance;  j'acquiers  l'idée  d'un  ordre  établi  :  car 
V  l'ordre  n'est  qu'une  association  ou  une  liaison  régulière 
des  choses  ,  soit  qu'on  puisse  les  r^arder  comme  si- 
multanées ,  soit  qu'on  puisse  les  r<>garder  comme  suc- 
cessives: mais  oà  trouverais-je  la  cause  première  de 
cet  ordre? 

Pour  éclairer  cette  importante  question ,  je  me  re- 
pKesur  moi-même ,  je  découvre  en  moi  un  principe 
intelligent  et  une  volonté.  Je  sens  qu'avec  le  secours 
de  ma  raison  ,  je  lie  des  idées  et  je  forme  des  tous ,  et 
qu'avec  ma  volonté  je  réduis  mes  pensées  en  actions. 
La  conscience*  que  j'ai  des  opérations  actives  d^  mon 
intelligence  me  fournit  ildée  d'un  principe  ordonna- 
teur qui  prépare  et  ftii  dispose.  Dans  l'én^*gie  de  ma 
Tolonté,  je  puise  l^dée  du  pouvoir,  idée  qui  ne  m'est 
fi>nrnio  quepar/^le;  je  ven%  mouvoir  mon  biras,  il  se 
meut;  j'ai  alo^  le  sentiment  de  ma  pimsance,  et  je 
Moçois  ce  ç^e  c'est  que  la  puissance  en  gàiéral. 

Un  tel  ^entimexit  et  une  telle  conception  ne  sau- 
roient  0^  v^ïïir  d'ailleurs.  En  effet ,  quand  je  vois  un 
phénu^™®  physique  suivre  périodiquement  un  autre 
phé^n^e  physique,  j'observe  le  fait  matériel  de 
^^  succession ,  sans  en  connottre  la  source  sedrète. 
Jb  M  pnia  avoir  le  sentiment  de  ceqai  se  passe  hor» 
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de  m<H ,  et  je  ne  satirois  avoir  l'idée  de  ce  que  je  ne 
conçois  pas.  Il  en  est  autrement  lorsque ,  par  un  acte 
de  ma  volonté ,  je  fais  mouvoir  mon  bras:  je  ne  puis 
certainement  dire  comment  un  acte  de  mon  libre  ar- 
bitre peut  produire  ce  mouvement;  mais  j'ai  la  cons- 
cience de  ma  volonté ,  et  il  m'est  évident  par  ma 
conscience  que  mon  bras  se  meut  parce  que  je  le  veux. 
Conséquemment,  je  ne  suis  pas  réduit  à  ne  voir  qu'un 
fait  succéder  à  un  autre  fait;  j'ai  de'plus  le  sentiment 
de  la  puissance  qui  subordonne  l'un  de  ces  faits  à  l'au- 
tre. Eclairé  par  mon  sentiment  intime ,  par  ma  propre 
expérience,  j'attacbe  l'idée  de  la  puissance  à  L'idée 
d'une  volonté ,  comme  je  ne  sépare  plus  l'idée  de  l'or- 
dre ,  de. celle  d'un  principe  intelligent  qui  le  conçoit 
et  le  prépare.  D'autre  part ,  en  continuant  à  me .  re- 
<;ueillir,  je  sens  que  je  n'ai  pas  fait  ce  qui  existe;  je  sens 
que  je  n'ai  pas  toujours  existé,  et  que  je  ne  me  suis 
pas  fait  moi*méme.  Lor&que  je  cherche  une  cause  pre. 
mière  à  tout  ce  qui  est ,  me  voilà  donc  insensiblement 
forcé  y  par  le  poids  de  ma  propre  conscience , 'a  me 
couii>er  devant  une  intelligence ,  devant  une  volonté 
suprême. 

Les  arts  attestent  la  présence  et  l'indqstns»  de  l'homme. 
La  nature  atteste  l'existence  et  l'action  delà  divinité. 
Si  nous  rencontrons  des  ruines ,  des  monui^ens  dans 
des  contrées  désertes,  cette  terre,  disons-nou^,  a  été 
foulée  par  des  hommes.  En  contemplant  l'ui^^er  s 
et  en  étudiant  l'homme ,  pourquoi  serions-nous  a^^z 
insensés  pour  oser .  dire ,  dans  notre  cœur  :  il  n'y  ^ 
point  de  Dieu* 

L'athée  compare.la  natu  re  au  polype  d^  Trembley , 
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qui  renferme ,  dit-on ,  en  lui-»méme  le  principe  de  sa 

rëgënération.  Mais  dans  le  phënomèaedn  polype, 

comme  dans  tous  les  autres  phénomènes,  je  ne  vois 

que  des  faits  ou  des  révolutions  qui  se  smvent ,  sans 

iapercevoir  la  véritable  cause  de  leur  connexitë.  On 

convient  que  nos  connoissances  physiques  ne  nous 

permettent  pas  d'attribuer  les  phénomènes  au  hasard* 

Le  mot  hasardesi  un  terme  vide  de  sens.  Toutestvé^ 

iparcertaines  règles.  Nousappelons  hasard  oufirtime 

les  cas  dans  lesquels  ces  règles  nous  échappât*  Laliair 

son  nécdssaire  des  causes  et  des  effets  que  l'athée  mor 

derne  met  à  la  place  du  hasard^  ne  noOiS  offre  non 

plus  aucune  idée   précise.   L'athée   choque   même 

toutes  nos  idées  quand  il  déifie  la  nature,  et  xjufil 

donne  le  nom  de  nature  à  des  causes  physiques  et 

secrètes  auxquelles^ la  chaîne  des  êtres  est  si,  bien  liée 

•  et  assujétie  que  rien  de  ce  qui  arrive  ne  pouvroit  nepip 

arriver.  Quelle  étrange  hypqt|ièseqm  celle  decertai-^ 

nés  causes  physiques  et  «a venglea  qiri  ^aoroient  produit 

des  êtres  intdligeny/  Quellchplus  'étran^  ihyppihèse 

encore ,  que  celle^^i ,  attrij^uant  tout  à  une  ngourenat 

fetalité,  nous  ^re  la  triste  et  décourageante  *peopée 

que:  rien  de  ^  qui  existe  ou  de  ce  qui  ari^ve  nepoiâ*- 

roit  ne  pas^xister ,  aune  pas  arriter? 

Lorsç^e  je  fais  une  action ,  je  sens  que  je  'puîs  en 
faire  u^e  autre ,  ou  que  ]e  puis  ne  pas  faire  eeBe  que 
jeÊii^-  Ma  propre:  coosaidnoe déposé  donc  yau  moins 
wfàr  ce  qui  me  coocevne,  contre  cet  aveûgle^méca* 
^me  que  l'on  suppose  existant  •  par  Ini^même,  et 
contre  cet  enchaînement  éternel ,  nécessaire  et  absolipi 
d^causeset  d'eiflfets,  qui,  &ebn l'athée,; constitue  la 


DE  L'ESPRIT  PHILOSOPHIQUE.        177, 

nature ,  et  en  gouverne  impérieusement  les  moindres 
phénomènes* 

Je  n'ai  ni  le  sentiment  ni  l'idée  de'ce  que  je  necon- 
nois  pas  ;  mais  je  sens  qu'en  général ,  il  pourroit  éwr 
ter  autre  chose  que  ce  que  je  connois.  Ma  raison  ne 
se  refuse  qu'aux   choses  contradictoires  ;  mon .  libre 
arbitre  ,  qui  m'a  déjà  donné,  l'idéie  de  la  délibération 
ou  du  choix,  et  celle  du  pouvoir,  me  donne,  en 
même  temps  ,  l'idée  du  possible,   comm^  insépa- 
rable des  deux  autres  ;  et  l'idée  du  possible  dérivée 
de  celle  d'un  pouvoir  qui  délibère  et  qui  choisit ,  exclut 
l'idée  de  la  fatalité  et  ji^e  lotce  d'admettre  pofur  la 
nature ,  comme  je  suis  forcé  d'admettre  ppu^  mes 
actions  ,*  un  pouvoir  ii^tdligent  par  lequel  toutexiste, 
et  qui  gouverne  tout.  Ca?  quelle  première  cause,,  autre 
qu'une^ volpaté  souyeraiiiement  intelligente  §t  libre .,^ 
pourrions- nous  assigner  à  tout  ce  quji  existe,  c'est- 
à-dire  à  tçut  ce  qui  pqurroit  exister  ou  ne»  pas  lexister, 
sans  que  la  chose  in^pliquàt  contradiction ,  ^t^ponsé^ 
quemment,.  à  des  être^i  dont  l'existence  est'néçessai7 
rer^ent  l'ouvrage  d'un  premier;  être  qui  peut  çt  qui 

On  a  souvent  demandé  à  l'athée  si  les  leiti^esi  de  l'al- 
phabet jetées  au  hasard  et  abandonnées,  à  toutes  les 
chances  des  causes  physiques ,  pourroient;  j.amais  pror 
duire  l'Iliade  d'Homère,  ou  l'Enéide  de  Virgile?  Il 
répond  par  le  calcul  des  probabilités.  Il .  me.  paroît 
que  l'argument ,  tel  qu'on  le  pose ,  n'est  pas  présenté 
sous  son  véritable  point  de  vue.  Il  sera  vrai ,  si  l'on 
veut,  qu'un  arrangement  quelconque  pourra  résidter 
du  mouvement  donné  à  des  lettres  de  l'alphabet  jetées 
L  12 
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an  faastrd  ei  an  quAdûté  ftiifQ^til^l^iirlbuiDk'à  tdUtèft 
les  chances  que  Ton  veut  courir,  Mais  la  q^i^tiOfi  ^  &i 
les  lettres  do  ralphàlm  yààét  ââ  ^sdrà  ^  poartf-bient 
produire  l'Iliade eïxl^Emékà^]  tte^^Vi  pa^  ê^té réduite 
à  dô  pareils  iernteft.  Les*  si^iiéë.  ùU  )«»  figàré»  sS&^lës 
qui  totmetïv  h  dhpmiiAëû>  vmiétixil]^  4ë  téè  dent 
pdëAiei^  Mm  hsBeiÂ^  nàïmm  cpii  ioAreiit  iilie  priàè  àu 
calcul  de$  eb^tltios  ^  d^S  Ipi^abikiës»  Mai&  l^e^figUrés 
pàf*  èllës-^âféttte^,  et  d»M  ledr  être  pliysiqaè  he  &oïi% 
i4(dH  ^  fe^i  d»  lie  p0ùt  y  sdlàiàber  aUîÈ^tl  èën^ ,  t'es^^k-âir^ 
à  èltes  «\9m  )Vaë  rebir<)eilë^tllWÂlét}U(MI:â^l[kilk 
^riidè  Tmitrcrgé  dbnS  lê^ii^^Uês  "édiit  >âësédlblëe». 
Or  ^  dàttëil'Iliàdè^  datts  l'Ë^id^  et  diiil»  tmiibOVràgé 

qtreleëdquè  j  etpltqii^rdH-^oti  Jâtuaiè  ^âr  k  ftii^iple  t^kK 
(rtilél  a^¥ôâiemquéparhuiervehtidh  dé  tlâtëlli^ënce 
hilÉnàiiie  j  Ib  liàiMô  qui  eiÛStë  «mrë  ièlË  éëntitheas  ou 
tèil^  idëëê  el  1^1$  ^igàè6  qui  où  d6¥ieflhëut  l'èipr^- 
sil[!)h?  HtâS  éM  de  mèsthf^dù^téùd  iWtè  4dé  k  ùàtUr^, 
Chàbûbile6«»ràcfèréè'qtièli^Mi^  eli  dédii^f'oMsIlôus  ré- 
vèle rràtèUfgelléié  è^t^héàié  q\iii  teè  à  ttà^ë^. 

Qi^est^t^b  ^c^  ^t^è  bèltèai^tèJK^cëqtiéjè^làeé 
au-dessus  et  hors  de  la  nature,  et  dont  on  a  dit 
qù0  le  èéhVre  est  pàHàHÏ ,  et  ta  ^itbènfëmicé  Wùlle 
parf  (i)?  ie  i'igfadriô ,  tet  je  h'ëft  sikfe  pSs  hïiteiKé;  car 
]ëiki'îgrrtr^itioï-Mêi!àe.  SI  f tttt  ^è  dém^iidè ,  ^Ottitàent 
tane îtitdlîgcfnée,  cbtotnehl  une  VdlWiîëà  J)h,dôrieii 
felre  quélljtië  cfebse,  ^  quels  ra jî^Hë  il  p^Mi  y  avoi^ 
entre  iiVïfe  îniëlligcnce ,  ^tiitô  to^è  Voltimé  et  la  nàâ*- 
tiêt-eî'  jô  répondrai  que  je  tte lé  tohtoii?  p^s.  Mais  f  ai 

I       ■ 
I 

(1)  Pètfséèi  de  P^^cal 


«dfigetMie  et  «iMf  toldrkë  i^  lAîit  dêâ^  étité^  ^^t^û^i  : 

Ce  qué^  «èiy^ïettf  >lî'fek'^i'èi^4^  ^^l^fiSè^-fie 
seroit  pour  moi  qu'un  océan  sans  rives ,  si  je  ne  mo 
réfugiois  dans  un  ordre  intellectuel  et  moral. 

J'ai  déjà  établi  que  c'est  uniquement  dans  l'activité 
de  notre  raison,  et  dans  l'énergie  de  noirelibre  arbitre, 
que  nous  avons  puisé  les  idées  de  cause  et  de  puis- 
sance. La  nature n'existeroit  pas  pour  l'homme,  si  elle 
ne  le  trouvoit  sensible,  intelligent  et  indust,rieux.  H  y  a 
donc  dans  l'homme  un  principe  actif  pariequel  la  na- 
ture sort,  pour  ainsi  dif^TITO Seconde  fois,  du  néant , 
et  qui  renouvelle,  t|ui  commence  même  pour  nous  le 
grand  ouvrage  de  la  création.  Ce  principe,  ce  souflSie 
de  vie  que  je  rencontre  dans  l'homme,  et  qui,  comme 
l'aimant ,  n'attend  que  la  présence  du  fer  pour  mani- 
fester son  pouvoir,  me  découvre  un  principe  supé-* 
rieur  dont  l'homme  ne  m'offre  que  l'empreinte  et 
l'image.  Ainsi,  l'homme  qui  dit  :Je  pense,  je  sens, 
prouve  jusqu'à  l'évidence  cet  être  infiniment  plus 
grand ,  sans  limitation  et  sans  moyen ,  qui  a  pu  dire  : 
J^  suis. 

Que  l'athée  cesse  de  nous  objecter  que  Dieu  seroit 
plus  incompréhensible  que  la  nature  :  la  nature  nous 
manifeste  Dieu ,  et  Dieu  explique  la  nature.  Si  l'es- 
sence d'un  être  créateur  et  conservateur  du  monde 
passe  les  bornes  de  nos  foibles  conceptions,  notre  es- 
prit est  forcé  de  se  soumettre  aux  preuves  de  son  exis- 
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tence.  Dieu,  coosidépë  en  lui-même,  n'<^e  que  des 
profondeurs  impëoétr^les.  Le  moade. ,  sans  l'exis* 
t^jçfi^dç  Dieu,  n'afirit'oit  ;que  des  eontradieiions  ab- 
,  B^fd,^;  ilfaut  pp^er  entre  <k  plus  Béces^aire  et  le  pins 
cpnsolaf^t  de  tous  les  iny^ières^i  et  la  plus  dangereuse, 
ain^  qSLp  la  plus  iofeosée  do"  toutes  les  erreurs* 
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CHAPITRE  XL 


De  Plmiaortalité  de  l'âmè'et  d'une  yie  à  Tenir. 


iii  existe  donc  un  être  suprême ,  auteur  de  tout ,  ' 
législateur  dans  l'ordre  moral,  et  premier  moteur 
dans  Tordre  physique.  Le  dogme  de  FimmortaKtë  de  ' 
Pâme  hunâaine  va  sortir  du  dogme  de  rëtisteuce  de 
Dieu ,  oombiué  avec  les  conhoissances  que  nous  avons 
des  facultés  de  l'homme. 

Le  matérialiste  qui  ne  voit  en  nous  que  des  corps 
organisés,  et  qui,  tout  au  plus,  n'y  voit  qu'un  mé|pa- 
nisme  plus  délié  que  celui  des  antres  cor^s'^  ùe  h'otis 
assigne  d'autre  destinattion-  (jne  des  changetneiil^  suO;^ 
cessiÊ  de  formes,  et  le'pàssieige  perpétuel  d^ûnô  kéifiê' 
de  phénomènes  dans  une  autre.  Mais  n'àvOhs-tipus 
pas  prouvé  qu'indépeûddnîmënt  de  cette  éborcë'ùub^ 
nous  appelons  le  corps ,  3  existe  daiïs  r hômihë  un 
principe  actif  qui  sent,  qui  penàe,  qui  veut,  et  qui  a  la 
conscience  de  lui-même?  Un  principe  dont  les  facut» 
tés  incompatibles  aveo  les  cjuatitës  connues  dé  là  ma- 
tière ne  sauroient  s'idéritiiièr  oii  3e  confondre  dans  titi' 
même  >9U)at,  et  q^i,  dans 'Chaque  individu  de  hotre 
espèce  y  constitue  le  véiif  able /nos  humain?  Nôti^de^' 
msoidons;^  cet  principe  .qùt  sent  les  révoltnidtis  dW 


corps  tant  qu'il  lui  est  uni,  s'éteint  quand  le  corps  se 
dissout. -Qneftc  ptus  misérable  question,  s*é(5rle-t-0n, 
que  celle  de  savoir  si  la  mort  est  ou  n'est  pas  la  fin  de 
lavie?  /^    : 

Je  réponds  que  cette  objection,  présentée  d'une ~ 
manière  si  piquante  dan^  les  termes ,  est  en  ellç^méme 
plus  misérable  que  la  question. 

Pourquoi  les  philosophes  ^  les  plus  voués  au  maté- 
rialisme, sont-ils  journellement  obligés,  pour  pou- 
voir raisonner  et  s'entendre,  de  distinguer  l'homme 

mor4,  ^  l'fewMqe  pï^y^qpç?  Ç\s\  ls^^€i^/^9^^»  9es^f 

rî^row^  p^r  l'e^p^^-ieqçe.^  la  ^éntaÛ^  ^^w^  <to» 
cbqses;,  ili}  wwt  fe^rq^  çl«  4i^Mnguar  p^r  r«pr0|s«Pii 
c^  qve  te  réaJité,  ^^  p^mpt  pai^  d^  ço^fq^^Mf  l^  1 W- 

de  leur  système  :  ce  doit  être  u;^  4M(  P^n^AJ^.pf^Vir  f\XX 
qijft  4'ptr?  pfiirp^^ipa^qt  W  WQU-?di^Mp«  avw  ^f- 

,  j'^}  dçjà  wlfi^w^mçnt,4éy^opp^  lei^.f^^  ^  C?»- 

d^t^te.  d^tîactipQ  recçiwiHP.  pa?  Twiiv^m^Ut^  <i^ 

phi^Q^pph^  wtr^riwoaaîft  phypflue^vrfe*«^in«  i»^ 
tejl^ctae)  pu  iporalj  mai^  )e  dV:a\  q^^  \^  jj^k^mMlfiù 
we  fqrçppt  à  reconpoftr^  4f<|i^ri^prD»J§iUii^  vio  p»- 
rfj^  Qi^jftj^lleçtvwik ,,  ?])^cjtutqwf.  4iflRîremfe  4e  $a  wiô 
pbysig^e^  ,L?^  q^iq^Ûpa  4©^  ij'îff^WQHrfflé  dè^I'^w^  fc»^ 
maiqe.ne  6e  ré4uit  doqc  paf  ^  ^^p^nn^  vagitmtiêm  sti 
la  jf^xi  e^t  la  fia  de  la  vif; j  qa^s  si  U  mQrty  qui  n'est- 
qo^f  ja  4^^^1^^i<^f^  <iv^  wrps x.fl'  qwi:efi|  te  tarjmftîdcfk 
yie»pbyîÇÎflU*  4^  rbowwff  ;4Qit.4ga]tt»(e©t  ét/n^h  terme 
4?:9^y6^".^^^  vie  qiïR,ftpi)f»  ;^î|>fî4oel  JniêUâOUifilld  ou. 
^pr^Algi^tique  noqs  ».|:oiaMQî3^Sîlic€|à  u#]p«rirtf»|i«»6i!is^ 


et  î^ilmiihlfi»  qui  Qonsequemmfspi  pcis^ptoit,  par  *fi 
patwr*,  4jre  «wsceptible  4è  di^soïuiieR?  Comwfi  Vqu 
vpit ,  il  suffit  cJq  bien  po^cr  Ift  quesiUop  pour  pF^iii^^r 
que  h  mon  4q  Pâw^  p'ie^  pi|s  ^qfi  çijite  injVilUWe  4^ 
celle  in  wrpl,  ^t  qw^,  4ftPS  rhopaqaQ,  Vétre  inielU- 
gent  peut  survivre  à  son  enveloppe  pas^tériell^.  A  lo  vq- 
riié,  P9F.(mé;U  #ei4  q^'^nQ  chose  est  pps^ibl^,  ia<3tuj  ne 
sqnimef  p?^  ^utftnsé^  4  Qonclqrf)  qu'elle  &s^i  mm  h 
pqsçifeilitQ.Qft  mi  WQini  W  rayon  précwfsew  d«  la 
preuv<^* 

l*3k  grande  diffiÇMÎt^  daiiÉi  la  que^ÛQQ  di^>l.'irpmo;>tA- 
îité  de  r^nxi^i  vient^  di|-(tn,  de  ce  que  ^eu^  ifla<»c^lj|- 
Jité  qe  p^!i»t  jamais  4tmqi)'ua6  bypaibè*^}  ça»  «qi»- 
mept  ^u  pbilp^opliQ  ^Qqner^a-ttil  U,  Q^rtiâuda^d^ii^ 
yiç^  vqqiç  dOfti  pciT^PM  çi'a  pi  A©  poM  ftvMrt'ôn- 
p4mwe?    :  '.   r      .       . ,  .    ;-. ,-  ,    , 

OiW.çbj^Qtiop,  pl^4  «p§Qiw§pqi^ç  wlido»  puppoie 
quQ  tiou^  m  pbuvon^  \%mim  «Voir  la  p^riitude  que  d«s 
fpit^  pré^iii  ou  matérieliçrn^o*  ywifi^*  ;  tnôil  «3  pi» ip- 
qip^  p'f^t;  proprçmeni  et  rigOl^ri^us^Qieptapplicahie 

qu'fivif  faits  derhaini»^,.qwi.dépfi»depi*toiijou»siirune 

volonté  arbitraire,  ambulatoire  et  incertaiae«)|^!iiQit-^ 
de^  A^i^s  dfi  h  m\wet  des  ôbépômài^ .  da  monde 
pbysiqn^?  ]^0p§^yQW)ida9§  omint^s  oo^sions^  la 
cerutiiiie  d^  Q^  qmi^r^.ff^ipaplA.confioissanoetdes 
]oi§  d'iipi^^  l^qudtt^^'jiamxoi^on^t^  Auccéder  }fs  faits 
qui  9W^  AmMfi»  leA  <?^3Lquii8rrit«nLauq)ii^epasfi8ot 
JQi^upiellâiftwtMfi»  nos  yfuffit.  CîeitAMutiijtda  esiJîtth- 
d^i^  ^Ur  )r'^i4pérûeiMïâ  d'uii  ordre.  iïoositammeiitaàtabK. 
Q\\  'y^\^^tifm\qHe  la  oiôcnécemtudei^ou  ppui^joikinK 
dîjne  ^  qu'une  sferûtA^de  plu^graiide^iqmiiiuime'le^iilàs 
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haut 'degré  de  certitude  se  rencontre  dans  les  choses 
qui  appartiennent  au  monde  moral  ;  parce  que  l'ordre 
qui  régit  ces  choses  est  fondé  sur  des  règles,  non- 
seuIeraeDt  constantes ,  mais  immuables  et  mille  fois 
plus  connues  que  celles  par  lesquelles  le  monde  phy- 
sique est  gouverné.  , 

Dans  le  monde  physique ,  nous  ne  voyons  que 
composition  ou  décomposition ,  inouTement  ou  re- 
pos. Des  milliers  de  globes  roulent  s«ir  nos  têtes,  des 
milliers  d'insectes  rampent  sous  nps  pieds;  savons- 
nous  pourquoi  tous  ces  êtres  existent?  éprouvons-nous 
le  besoin  de  le  savoir?  A  l'exception  des  choses  qui 
tiennent  à  notre  subsistanqe  et  à  nos  commodités ,  la 
création  he  seroit-elle  pas  muette  pour  nous  si  l'es- 
pèce de  culte  que  nous  rendons  à  la  nature  en  la  con- 
templant, n'étoit  soutenu  et  vivifié  par  les  sentimens 
et  par  les  idées  que  le  ispectacle  de  l'univers  fait  naître 
dans  notre  âme,  et  qui  notiis  élève  au-dessus  de  la  na* 
ture  même?  Ainsi,  ^riout  ou  l'instinct  se  tait,  ce 
nW  qu'en  notre  qualité  d'ares  intelHgens  que  nous 
nous  emparons  autant  qii'il  eit  en  lioiis  du  monde 
physique*    -      •  <       •       '  ;     ^ 

Maissi,  hots  des  objets  en  petit  nombre  qui  tou- 
chent-à  nôtres  conservation,  l^étride  du  monde  pby- 
siqoen'èsttpour  D0U9^qu'ane  incursion  dans  une  tétre 
étrangère,  il  ^n  est  autremfent  du  inonde  moral  :  tout 
nisysy  est  persôJànel,  rien  n'y  appartient^à  la  pare  spé- 
oiJàtion^^iaijGonscienc6'même  du  moi^^nÂne  toutes 
noâtreohdrofacG,  et  garantit  tous  nos'resi4tat^.  Taudiir 
w(}Ciénos»cpnuQisâancé&^pltysique5  n'ènaprantent  que 
d^:j^iantii»e»t  /mpral  tout  l'intérêt  qu^elled  'nous  ins- 
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pîrent,  nos  connoissances morales  ont  une  vie  qui  leur* 
•est  propre,  et  qui  se  communique  elle-toême  à  tout. 

Dans  le  monde  physique ,  il  n'existe  d'autres  rap- 
ports entre  les  êtres  qui  le  composent  que  ceux  résul- 
tant des  lois  générales  par  lesquelles  ces  êtres  sont  im- 
périeusement régis.  Tout  être  purement  matériel  est 
toujours  à  sa  place,  parce  qu'il  remjilit  totijonrs  aveu- 
glément l'objet  auquel  il  est  destiilé.  Les  êtres  sen- 
sibless^  intelligens  et  libres  sont  les  arbitres  de  leur 
conduite  ;  ils  violent  sans  cesse  les  lois  delà  nature  et 
leurs  propres  lois.  Il  existe  donc  pour  eux!  une  respon- 
sabilité qui  est  étrangère  aux  êtres  physiques.  Delà,  je 
vois  naître  un  ordre  de  choses  entièrement  distinct  des 
lois  qui  gouvernent  la  matière. 

Pour  cofinoitre  cet  ordre ,  suivons  les  faits.  Tout 
est  extérieur  dans  les  phénomènes  du  monde  phj- 
^ique;  mais  les  phénomènes  du  monde  mer  al  sont, 
par  leur  essence,  dérobés  à  tous  les  yeux.  Les  pensées 
de  Phomme,  ses^sentimens,  ses  désirs,  ses  volontés, 
des  projets  ne  sont  que  des  opérations  secrètes  de  soii 
âme ,  tant  qu'il  ne  les  manifeste  pas.  Quel  est  donc  cet 
être  intérieur  et  absolu ,  qui ,  placé  au  milieu  de  ruùi- 
¥ers ,  sait  s'en  rendre  indépendant ,  qui  pénètre  tout  et 
se  rend  impénétrable ,  qui  plane  avec  une  entière  li- 
berté sur  tous  les  objets  que  la  pensée  peut  embrasser 
et  que  le  sentiment  peut  atteindre?  Sous  quelles  lois, 
«MIS ,  quelle  garantie  la  responsabilité  reconnue  d'un 
tel  être  exister t-elle? 

Lès  hommes  sont  témoins  et  juges  des  actions  des 

hommes  ;  ils  distribuent  Fêdlitneeil^le  Mâme,  les  p^- 

DQ^etlea  réoôoipeases^'iuàis  tfui^er^  témoin- et-fuge 
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dfi»  pensées  ou  ^^  motifs  qiii  prQdmsept  Q^^fiçiiaiis? 
C'est  pourtant  U  moût  qui  cçqstUue  1?  ^ériisible  moh 
r alité  de  l'i^Cte  :  qp  p'^t  poiqt  vertqeui^  si  oa  9'a  pas 
iQtentiqq  de  t'étre.  Que  d'erreqr^^  que  d'injufûees  daas 
les  jugemeus  humains!  Combiep  de  foi^  n^t-^ou  pré- 
senté, dans  la  question  que  nous  trait^uti^  le  ^peo- 
tacle  affligeant  du  qiiqie  impuni ,  spuveqt  henreui^,  et 
de  la  vertu  opprimée!  Quelque  jHStes  d'aiUrars  que 
soient  )es  homm^  ^i  I^  crim^^  oaçbé§  et  les  vertus  obs- 
cures ne  saurpient  être  de  leur  ri?w0rt.  Qui  pourra  jai- 
mais  sonder  les  profondeurs  d^  çi^ur  bumain?  La 
justice  qui  ^e  ^e  rapporte  qu'oui;  actions  utiles  ou 
dangereuses  popr  nfîfi  semblables  ,  est  uniquement 
faite  pour  les  besoins  variables  et  les  ifitérâls  passera 
^de  la  société;  m^is  ne  découvrons^nQua  pas^e  nou- 
veauxTapports  pçur  Thomme  dan^  ces  sentimras  su^ 
blimes  qui  soutiennent  pu  élèvent  son  im»^  dans  câs . 
grandes  pensées  qui  Tembelliss^nt  y  ^%W  e^  prodiges 
secrets  de  force .  oi>  âfi  fpihle39e ,  d^^  ipîaère  oU  de 
grandeur ,  de  perfidie  ou  de  générosité  y  de  réaîgna^ 
tipn  ou  de  désespoir;  e^  un  mPt,^ dans  tous  oes  pl;iénoi- 

ipèpfs  in^t^^ursy  éclairés  fevdemwt  par  laeoDsoi^ice, 
.cet  astr^  invisible  qpi  i^pçe  pfirloift  des  iiiiifiidla&  au 
dehors,  mais  qui  estçopst^mtÇdUt  attafikpàuuautre 
ciel  que  celui  qui  tpaxl^ia  sous  nos  seiis» 

Lacor^çiencel  quel  mot  ai-je  pronottfié?  Qu^e  je 
plrâns  TaveuglerAçut  de  em%  qm  ià-en  pàrkpt  qu€ 
comme  si  elle  était  l'unique  enfer  du.méehani  et  le 
seul  dédoiçmagement  du  juste  1  La  constâfinoe  réfléchit 
swr.ciliaqujç  in^yid^Wilumâre  qu'^Ue-reçok  eUe-mémis 
de.)a!¥^i$PP  supréiufs;  ^elkestlfisigneylelien  êtuon  I^ 


DE  VÏ^S^PRIT  PfflLOaOPJïIQVï:.        %»j 

terme  (îe  no3  rajpportsuveç  l'éteroeUe  équité:  toup^l^ 
septiiQeris  q^'ellç  ^-^yçUle,  tous  le^  jugpqien^  qu'dW 
pqrte,  dirigent  ie;5  regards  de  ?içitre  âme  ver^  une  iiçiii*-^ 
yelïe  régiop,  Jene  nie  ppim  quel^repiord»  pe  «çii  diéjà, 
uuepeipe>  par  )es  chagrins  cpisans^  qiii  l's^cqQqipagnwi  • 
et  qui  nou^  d^cfiif  eut  ;  mais  il  devient  encore  uti  pn4r; 
sage  par  les  sombres  terreurs  qui  s'y  mélçnt.  8i  )ççriit)Q 
suffit  pour  awtpri$er  Vaçùon  4^  Ift  )^stiçe  humf^ipf ,  un 
repentir  sipcère  çt  tP^chapi ,  qV^i  ^e  peu»  être  }Ug4pw  - 
les  hoïftÇf^çs,  ^^pus  découvre  une.  autre  jyatiç^»  J^ 
ipalbt^urenx  qui  ouvre  son  ^ipe  à  €;e  septimeuti  qui 
déclare, cet  ?ippeJ  à  la  clémence  divipe,  et  qui  e:^pirQ 
sur  un  lit  de  dP^^l^V^V»  dans  les  fers  ou  sous  le.  glaive 
4e  la  loi,  attend  1^  miséricorde  après  li^  tor^nrP>  e(  il 
voit  poindre  l'^^rore  d'un  nouveau  jour.  Je  le  de^r 
xxi^nde  à  t,out  esprit  raisonpabl^  et  de  bonne  foi ,  1§ 
repçptir,  ce  compagnon  secourahle  de  notre  fpiblesse» 
ii'e^t-^il  pa%  éi^ideqnn^ept  la  preuve  eï  le  gage  de  notre 
immortalité?  D'autre  part,  si  je  jette  les  yeuit  sur 
Vhomp^e  jijçiLeji.ie  le  ti%)uve  l^eu^^ev?  par  le  témoignage 

de^a  çop3çif^,çe.i  Mai^i  A'a-Hl  P^S  toqjour§  à  Ittitef 
pçnue  ses  pasi/^ifln^  et  contre  celles  ^e»  autres?  Spu 
QQsur.  n'estril  pa^  qoptiiiiueUeqieqt  travaillé  par  cHVè 
xnéfiapce  délica^e^qui  lui  ff^it  craindre,  à  chaque  in$i-r 

taflt,  d^T'Wcontçfçr  up  écpeil  ppur  la  vertu  dima  §a 

jveflu  msÇWfi?  îï'î|uroi?-il  Aonc  plus  riepà  Wtet^ff 
pour  , son  jjpqheur?  Ah!  son  espérance  le  précipite 
3ft^-.  dpv^nt  4!<^n  pveuir  dpnt  la  pe^rp^peqtive  eqcourr 
rage  tous  ses.  pSbrts.et  le  console  de.  tous  ses  sacrin 
f^ce;;,  Ivoire  conscience,  où  naissant  nos  f^lus 4érie»é#s 
çfi^i^lQ^  Çlj;nq^^péraH.çfî&  Jes  plus  éîevécs ,  ntfuç  p^(e# 
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donc  sans  cesse  vers  une  nouvelle  terre  et  vers  un  non- 
Teau  ciel.  J'ajoute  que  les  rapports  dont  elle  est  le  lien 
sont  de  nature  à  ne  finir  jamais  :  car  la  communication 
qu'ils  nous  ouvrent,  n'est  pas  seulement  avec  des  êtres 
semblables  a  nous,  maïs  avec  cette  sagesse  étemelfe, 
avec  cette  haute  intelligence  par  qui  tout  est,  et  qui 
subsistera  ëtérnellement. 

Au  surplus ,  le  sceau  de  Timmortalité  fut  gravé  dans 
notre  âme ,  avec  celui  de  la  perfectibilité.  L'homme, 
comme  être  physique,  n'a  qu'une  ei^istence  limitée  dans 
sa  forme  ,  dans  ses  progrès  ,  dans  sa  durée.  Mais  qui 
peut  assigner  des  limites  à  son- existence  intellectuelte 
et  morale  ?  11  dispose  des  choses  qu'il  connoit,  il  pour- 
suit celles  qu'il  ne  connott  pas.  Tout  ce  qui  est  com- 
préhensible est  du  ressort  de  sa  raison.  Tout  ce  qui 
peut  être  aimé,  admiré  ou  senti ,  est  du  ressort  de 
son  coeur.  H  se  montre  partout  comme  le  roi  de  la 
nature ,  et  il  s'élance  jusqu'à  son  auteur.  Qu^y  a-t-il 
d'extraordinaire  quand  on  dit  que  tout  est  fait  pour 
l'homme ,  puisque ,  de  tous  les  êtres  connus ,  l'homme 
est  le  seul  qui  sache  user  de  tout?  Les  mystères  qu'il 
rencontre  l'étonnent ,  et  ne  le  découragent  pas.  Si 
son  ignorance  semble  attester  sa  ibiblesse ,  le  senti- 
ment pénible  de  celle  ignorance  constate  son  apVitude 
et  sa  force.  Pourroit-ii  se  trouver  malheureux'd'igno- 
rer  la  vérité ,  s'il  n'éloit  appelé  à  la  èdnnbître?  lia 
honte  de  ses  impèrfetnions,  tant  est  profond  chez  lui 
le  seiitimeni  ^pHI  a  de  sa  nbblë'destinée.  8on  âme 
active  se  propôrtîènue  à  tous  lelsobjcis^jiii  l'occupent. 
Ainsi ,  les  gf^atifde»  vertus  naissent  dès  grandes  occa- 
sions ,  les  :  grandes   circonstaiices  :fônt  •  -les   grands 


\ 
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]ioimnes.  Que  dirai* je  de  l'in$tinct  particalier  qui 

pousse  notre  espace  versleibonheijir^  etde  ces  méprises 

jouraalières  qi^i  nous  font  pour^aiyre  si  ardemment 

des  plaisirs  trompeurs  et  de  friypl^  jouissances?  Tar- 

.dons-nous  à  reconnoître  l'erreur?  Q^  jouissances  et 

ces  plaisirs  ne  sont  que'des  Muaûons  ;  le  bonheur  qui 

fait  Fobjet  de  nos  Recherches,  est  un  état.  Courant 

sans  cesse  après  cet  état  qui  fuit ,. l'homme  parcourt 

^vec  inquiétudc/tous  les  objets  qui  s'offrent  à  lui  y  sans 

pouvoir  se  rejposer  sur  aucun.  Moins  occupé  de  ce  qu'il 

est  que  d^  ce  qu'il  sera  y  il  s'aban4pnne  à  une  éterneUe 

agitation ,  il  nç  x^^  jamais ,  il  espère  toujours  de  pîpre. 

Ah!  la  vie:  présente  n'est  dodc  que  le  songe  de  la  vie,; 

jie  tiendrons-nous  jamais  la  réalité  ?  : ,   i  •  :  / 

Ces  argument  ne  sont  pas  des  preuves ,  s'écrient  les 
Sophistes.  Mais  que  faut-il  donc?  Nos  besoins  pfhy- 
siques  ne  spnt-ils  pas  l'unique  preuve  de  notre  droit 
h  toutes  les  choses  nécessaires  à  notre  conservation  et 
,  à  notre  subsistance?  s'avise-i*on  pourtant  de  contes- 
ter ce  droitou  de  le  révoquer  en  doute?  Or,lam^p.re- 
lation  n'eiistet-^eU^  pas  entre  notre  amour  inné  pour  la 
vérité  et  notre  jvocationirhrdëçouvrir  eta  la  cpntea)pler 
un  jour  ;  entre  nos  sentimens,  notr^manière  ât^Ut^y  et 
notre  destination  ;  eptfeJe  besoip  que  nous  ^yoq^  d^tre 
.  beureux,y>etinotrp.drpit.a  tout^  les  choses  nécessaires 
au  bonheur  ?, ^ps , idées  du  )q^e;et  de  l'injuste^  le 
moi  intérieur  qui  échappe  à  ioas  le^  regards  hunoains  y 
notreperfeptii^ilité^^no^afieciipns  morales,  nos  acuités 
intel]ectue]leB,n.epous  dppneçLt-^illespas.la  coQsciçnce, 
etconséquiem.mi^nt  la  certitude  de  pos  i:apports  secrets 
etimpérissables  avec  l'auteur  de  cloute  perfection  y  et 


la  source  dt  loùte  jo^ticb  ?  J'affirme  qne  le  soliâl  se 
lèvera  detnain ,  ^  Teicpérienee  que  f  ai  de  ^ii  hiarclié j 
fhiffirtiKÉ  qftie  mon  âme  ne  périra  {teé ,  pkr  retpérietièe 
^oé  fat  de  îM  relàtioûs.  sHl  ëtiètè  t)tie>()iie  diflRîréQCe 
entre  la  première  affltHiadcm  et  h  secobde ,  elle  eit 
tome  A  ravantdge  dé  edle^-ei.  Gài^  Rkn^  le  éonts  |iérib- 
diqoe  dea  anrei ,  et  dam  le^  autres  pl^iéobmèties  dti 
lâotide  physique ,  je  tic  fOia  que  le^  ]éù±  de  là  tOtitè- 
pttiaaàuee  du  Cr^teut-  ;  YigAott  lék  Vtré^  pa^ticnKèrës 
de  sa  sagesse  t  dans  ia  grtiiide  ^ëados  de  rià!ittibt^ 
làiilé,  j'ai  ponr  pKneipè  <k  ^onvîctiôti  èfà  volbmë 
métbe^^e  dé|>6t  de  celte  vOlbhlé  t^t'd'ai^  ttioti  ]i>^f  ^e 
eœtir  ;  elle  ae  manife^e  dans  !e^  lîebs  èïltrëa  ^àr  i^- 
quels  des  êtres  sëmlbldà  ,iib^eé,  iirtelligeHft  ,  ^làhi  né^ 
^eè^itfirementums  à  cette  justice  |MitUitjivè et  essentielle 
-tjui  a  foodë  Tondre  ttloiial ,  a  qtilpéfàt  seule  ëii  ét^ 

la  Mnenlott.  ]Sië«  llmmottàfité  de  ritàe  î  ttf  ué  h6$  hàp- 
'^ôYiÈ  avec  f£ii*é-Sttpféft!ie  sbMdëïKdtk  ,^tïoai  ttëvë- 

nmh  éit^t^^ts  k  iâ  ^dlfit^itude  et  h  U  ^Ul^à^bé  dtt 
€fëàtewr ,  lliOHitoe  n'est  «plus  qu'Ut!  tej^Wèi^è  tïé^esjpf- 
râw  |K>ur  l^hotuttie }  que  Pâitie  âeife  imtàbhfelfe,  P6fdi*e 
morâi  àt^ne  gâfàntieyl^hotuMe  ekt:^^i!i^,  h  pro- 
tkiehiee  est  jtiifâftée.      ^ 

te^M  que  Dieu  est  t^bf)  gratid  j^rb^'l^iiÉfeorf^i 
^up%i*  detiouè.  Ir'h^MÈlttié  ëiej^41  d<itic  jMitt^  à'déditi- 
gu^  que  ie  plu&l»ifiLsA*àyé  <4Niâ4j^ébtès'?  Rieïi  de  be 
qui  »  4té  jugé  dîgtië V  daiiS  le  i^fetaafèhttib  là'  bt^àiioh , 
de  tr^Mver  pluefc  |>àiiihi  ka  tièuvre^  dte  iâ  tèikté'-'ptri^ 
aanee  de  Dieu,  pburi'bii4i  ja^aî^  d^V^tf*  êl^àiigér 

.à  sa  pmvidetièé'?  Iftmi^  cbntiMtfdC  ixùt  KX^  pour 
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gottyersrar  toujours.  Les  diffër entes UoÎ6  d'après  les- 
quelles il  a  créé  l-es  différens  élres^  sont  cell^  d'après 
lesquellei»  il  les  régit  m  les  conserva;  et  ces  lois ,  qui 
sont  son  outrage,  comment  seroiént^elli^s inoon^pa-^ 
libles  iEivecaa  grandeut*? 

Mail»,  dit-on ,  si  le  Créateur  dtôstifioit  léd  hominès 
kècre  plu^  boureux  et  plus  p&t*£siiisS  qti'ih  ne  le  sont , 
pounquoâ  n'aikÂi-'t^  pas  fitkn  direetem^ijit  k  èes  fins  ? 
N'fiât-vil  >pa^  pM  prévenir  da»s  te  mbn^é  \m  ëbu^  et  les! 
éésok*dres  qui  lu  ravag(snt  ^  an  l^llt  de»  s«  tésérvér  lé 
droit  d«  punir ^oes  désiordrefs^t  e^s  abus  dans  l'autnâ? 
J«  demaçidi^ai  i  mon  tour  i  Ponrqttbi  léë  hôthmes 
soufirenl^îls  d«^  rintempétie  des  sai^n^  ?  Pourquoi 
WM-ifem^én  aut  infi^mitéa  et«^ux  m&ladîeè?  Poûr^ 
quoi  knr  enlPanoe  «fift^llë  si  loi^e ,  eft  leur  éiistenibe 
^^yidquë^i  coimèi^  ai  rapide?  l^ât^quoi  nais5eht4k 
avec  des  passions?  Pourquoi  sont4fo  libl^es  de  faire  lé 
mal  totidâde^te  bien?  En  derliiéi^è  analyse ,, tontes  ces 
questions  aboutiroient  à  celle  qui  fut  proposée  par  uii 
prince  indien  à  des  missionnaires  qui  vouloient  l'ins- 
truire ,  et  auxquels  il  demanda  :  Pourquoi  y  a-Uil 
quelque  chose?  Je  répondrai  à  nos  Sophistes,  ce  que 
tout  homme  raisonnable  auroit  pu  répondre  à  ce 
prince  ,  qu'en  tout ,  le  principe  des  choses  nous  est 
inconnu ,  et  que  nous  sommes  réduits  à  raisonner  sur 
les  faits  dont  notre  conscience  ou  nos  sens  nous  donnent 
la  certitude.  Faut-il  répéter  ce  que  je  crois  avoir  déjà 
dit  ?  Nous  connoissons  peu  et  nous  ne  connoissons 
qu'à  demi.  Dans  les  sciences  qui  font  le  plus  d'hon* 
neur  à  nos  progrès ,  les  vérités  ne  sont  ramassées  que 
par  pelotons.  Nous  voyons  de^  masses  particulières , 
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jamais  l'ensemble.  Il  y  a  toujours  quelque  mtemip^ 
tion  dans  la  sniie^  dans  la  chaîne  de  nosoonnoissances» 
En  métaphysique,  par  exemple,  la  raisoB  démoncre 
la  prescience  de  Dieu,  le  sentiment  ne  nous  laisse 
aucun  doute  sur  la  liberté  de  Thomme;  mais  les  an- 
neaux intermédiaires ,  qui  concilient  cerdeux  dogmes 
importans,  nous. échappent.  Sur  quelqoesiobjets  nous 
n'avons  que  des  vérités  solitaires  qui  figurent  comme 
des  habitations  isolées  au  milieu  d'un  vsfétedésert.  Dans 
notre  situation,  qu'exige  de  nous  une  saine  philoso^ 
Sophie  ?  Que  nous  n'ai-gumentions  pas  d'tme  vérité 
contre  une  autre ,  et  que  Jes  choses  qui  nous  sont  in- 
connues ne  nous  fassent  pas  itbii|>doBner  celles  que 
nous  connoisçons,  .Au  seiri  d^  lîojbseuriié  qui  nous 
environne,  nous  n'entrevîoyôps  .«m  foible  crépuscule 
que  par  des  fentes  étroites  ett  inég^^it^^i^  placées  d^ 
distance  en  distance  :  seroit^l  sagc^.d^Jes  fermer  sous 
prétexte  que  nou^i  nous  ^fort^ionsi  eh  vain  de  les 
élargir? 
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CHAPITRE  XÏI. 


Que  fani-U  penser  de  Popinion  des  auteurs  ^i  ment- la  posri-^ 
.  biUté  d'administrer  des  preu%'es  philosophiques  de  rexisteneè 
de  Dieu  et  de  Tiinmortalitë  de  l'âme  ? 


,»  ' 


T 


V^^^QUES  professeurs  allemands,. qiud^laretit 
n^être  ni  matérialistes  ni  athées  y  apportent'  le^  plus 
grand  soiia  à  prouver  que  Von  n^  peut  administrer  au-;» 
€une  preuve  proprement  dite  de  l'existence  de  Dieu  ^ 
de  la  spiritualité  et  de  Timmort alité  de  Fâme. 

n  y  a  deux  sortes  de  preuves  ^  dit  Kant  :  les  preuve^ 
à  priori  et  lés  preuve|S  d'expérience ,  autrement  appe*- 
lees^/Tipzrz^i/e^.  Descartes  a  voulu  démpntrer  a  priori 
Fexistence  de  Dieu,  c'est-ià-dire^  if  a  vpulu .la, démon- 
trer par  l'idée  même  que  nous  avons  d'un  être  néces- 
saire et  infini;  mais  il  n'a  pas  vu  qu'on  ne  peut  con- 
clure de  l'idée  à  la  réalité.  D'autres  ont  pris  à  témoin 
de  l'existence  de  Dieu  tout  ce  que  nous  voyons  danê 
l'univers;  ils  se  sont  fondés  sur  des  preuves'  d'expé^ 
rxence*  Mais  l'expérience  qui  ne  va  jamais  au-delà  âe$ 
faits  que  l'on  obsefve,  suppose-t-elle  autre  cïiosé  qUe 
Funivers  même?  On  est  tombé  dans  les  mêmes  incoo^ 
véniens ,  quand  on  a  raisonné  sur  la  spiritualité  et  sur 
l'immortalité  de  l'âme.  On  suppose  quQ  notrcr  âme  esi 
L  i3 
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une  mbstance  spirituelle,  parce  qu'on  se  forme  H- 
dée^uHe  substance  immatérielle  ;  on  suppose  qu'elle 
eit  immortelle ,  parce  qu'il  n'entre  point  dans  Fidëe 
que  nous  nous  formons  d'une  substance  simple  et  in- 
divisible, d'être  sujette  à  dissolution.  Je  conviens, 
dit  Emm.  Cani ,  que  tout  cda  peut  être  j  mais  il 
firadrott  <pie  l'expérience  concourût  avec  nos  raison* 
nemens  d  priori  pour  constater  que  tout  cela  est  : 
or,  l'eipérience  ne  nous  découvre  que  de  simples  mo- 
difications qui  peuvent  très-bien  n'être  que  les  méta- 
morphoses de  la  nature.  Néanmoins,  dans  l'opinion  ou 
paroit  être  ce  philosophe  que  les  vérités  de  l'existence 
de  JEKeu ,  dé  la  spiritualité  et  .de  l'immortalité  de  Fâme  ^ 
sont  utiles  au  genre  humain ,  il  ne  les  établit  point  en 
philosophe^  mais  en  législateur  :  il  les  décrète  (i^. 

Je  soutiehs  au  contraire  que  les  vérités  de  l'exis- 
tence deIKeu,  de  la  spiritualité  et  de  l'immortalité  de 
Fâme,  sotit  des  vérités  philqsophiques ,  c'est-à-dire 
dés  veritéâ  constatées^  par  dés  preuves  proprement 
dites,  exactement  parlant,  rien  ae  ce  qui  est  ne  peut 
être  teôiinîu  ni  pyoûté  ^priori.  L'existence  jest  un  fait , 

[(i)  On  s^i(  que^  sous  le  trop  fameux  Uojberspierre^  la  Con- 
teï^tSôn  naitioiiâie  de  FVance,  par  un  décret  ridicule  ^  et  comme 
«ftlVivôit  (m  fftîrétAieE  des  touvages^  proclama  un  être  su- 
pieôvi0>ël  FâaimoytiLlkë  de  ifâme.  Ce  que  J6  voudrois  pouyoir 
fiib)i(^ iK^r  l^i&f^mwiiv feinté  niitiQn>  et  œ q»i ne  peut  être 
Ç,v)[iqa4^e  jw  Ï€Wte  de  latyr^wiie  «ous^q^^e^e  on  gé||a^- 
soit  alors  ^  c'est  qu^  les  cominunçfli^  k  I-enyi^  félicitèrent  la 
Convention  de  cç  décret^  cpmme  .d'un  trait  de  lumière  que 
des-  ailles  auroient  bien  voulu  faire  luire  au  milieu  de  la  bar- 
k«vie4A4ud)aos» 
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et  un  fait ,  quel  qu'il  soit ,  ne  peut  être  fonde- que  sur  ce 
que  Emin*  Kaint-app^e  dei  preuves  empiriques ,  c'est* 
à-dire  sur  Pexpérience*  Décidées  éi  des  preuves  ^j/yrtorî 
supposeraient ,  non  là  sciendé  qui  s'acquiert,  malisùûe 
prescience  de  toutes  choses  qui  n'a  jaàxais  été  m  na 
put  être  le  partage  de  l'homme.  Je  sais  que  Descartes 
a  cru  prouver  à  priori  l'existencà  de  Dieu,  en  disant 
que  l'idée  que  nous  avons  d'un;  être' néces^ire  eat  la 
preuve  la  phis  démonstrative  de  ceijEe  çxist^aoe  j  jmais 
)e  né  sais  pas  pourquoi  £mm.  Kàât,  si  entiéfépaiptout 
ailleurs  des  idées  dpriori,blâmq si légèreiiiaitle£jnd 
de  la  démohtyiration  de  ce  philosophe^  De^bs(n«b  jn'â 
péché  que  dans  la  forme  :  sa  dém^mstration  est  mai 
faite  ^acs  élre  erronée  j  il  sentoit  fortement  eo^  lui 
ridée  d^u ri 'étl*e  nécessaire,  mais  il  étoit  ttofi iiflJbu^e 
6611  sysféiùe  des  idées  innées  peur  èntreprettdi^^iink* 
}y$er  cette  gt^ande  idée  et  d'eu' montrer  hi  généraiiîbcri 
^  l'eut  iàit,  on  ne  lui  eût  jamais  reprochéi  de  n'avoir 
établi  l'eiistenoe  de  Dieu  que  suir  .use  :  âbsà*a€tioa. 
'3>es€artès  commence  par  oii  il  |iuroit  iàllu'  finir.  San» 
doute,  l'etisteûM  d'ài|  être  nécessaire ,  infini',  tidt^^e^ 
Taiàemen^  intdiigeat ,  n^èsc  pas  prpttvée ,  par  oelà  4<nil 
^ue  nous  pouvons  noi»§  former^  -fA^s  ou  môii^  {Stt*bi«- 
trairement,  pue  îd^^  qnëlcon^c;  d'un  pareil  être; 
«nais  ^^Ue  ^t  firoùvée  ppr>  les -faits  qui  produîMnt^eâ 
nqas  ceme^idé  et  quilui  prêtent  aû^^ppai  réA.Emtér 
moiiitaM  k  efk  faits ,  Desêartas  e^t  présenté  sa  ppelivk 
^'tme  manière*  in<Mns  laeuve  et  moins  piqtiaate^  nais 
p^s  cbnciluâlite  et  pfeis  solide..  Je  ne  dois  pa^- l^û^aer 
^happer ^étt^ioeéîiâioaéans  r(»narqier  eombiêmil 
.  'in^)ovte^^  ladéeMveneèiià  TéiâbUsssement  de 
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rite  y  qae  non»  n'ayons  pas  de  fanx  systèmes  sor  Fori- 
gine  de  nos  idées  et  sar  le  prindpe  de  la  connois* 
sanoe  bomaîne.  L'admirable  Fénélon ,  dans  son  fx- 
cdknt  Traité  de  l'existence  de  Dieu  y  a  sn  faire 
raardier  de  jiair  les  preuves  sensibles  et  les  preuves 


: .  Il  esi.vrai  que,  selon Kant,  dont  la  pbSosophienQus 
déloge  impitoyablement  de  partout  sans  nous  laisser 
une  pierare  sur  laquelle  nous  puissions  reposer  notre 
téte^  l'existence  de  Dieu  nesauroit  être  prouvée  par 
l'expérience,  ou^  cequi  est  la  même  cfaose^  par  les  faits. 
S'il  faut  l'en  croire ,  l'expérience  ne  peut  jamais  aller 
au-deU  des  objets  qu'elle  :nous  offre.  ^  qu'elle  nous 
rend  sensibles.  Je  réponds  que  ceci  n'a  besoin  que 
d'explieation.  ;San&. doute,  la  vétité  étant  dans  les 
chosesec'non  pas  dans  mon  esprit  qui  les  voit  et  qui 
les  J4ige>  moins  je  metstdn  mien  dans  les  jugemens  que 
je  porte,  plus  je  suis  sur  de  n^  pas  blcisscir  la  vétité. 
Ainsi,  la  régie  qui  soumet  lei  ijalsônnemeijt  àl'expé- 
rieâce  est  confirmée  par  la  raison  miSmef  mab  sou- 
mMtre  le  raisonnement  à  l'^expérienoe ,  ce  n'est  psis 
renoOQ^rau  droit  précieuse  de  raisonner.;  c'^t  seuje^ 
ment  s'abstenir  de  toute  siïjpppsiiion  arbîijrdire  et.n^ 
miodner  que  diaprés  les)  faits  q<iê  l':e3ipérî<3nqe  qqu^ 
foumiti.  SirhommQ  n'étoit  capablede  i^cewir  tç(ue^  de^ 
4mprtsj9&ons  aveugla ,  il  A^^pôurroitivoir  dan»  chaque 
iaii  que  le  fait  mêipe;  il.aufmt  d^  sensations  aans  pou* 
iaa  acquérir  des  coonoissancfis.  Maia  l?hOmme  qui  est 
fiepdi)b  de  raisonner,.  Al  dont  ta  n^spn  $1  di^  lîmi^ 
moina  étroites  que  J'ip^^t^  voit^jugç  et  conclut: 
d» là:,  jchea  lui ,  tout  fait  àao»  lieua  w0  ]|»ensée^  et 
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peut  devenir  la  jJreave  ou  rindicàtion  d'un  nouveau 
fait;  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  le  tienne  spus  ma 
main,  il^^uffit  que  son  existence  me  soit  démontrée 
par  les  faits  que  je  connois  et  dont  j^ai  déjà  l'expé-* 
rience  personnelle.  Long-temps  avant  d'avoir  pu  pé* 
nétrer  en  Amérique,  on  auroit  pu  être  certain ,  par  la 
figure  delà  terre,  de  l'existence  d'un  autre  hémisphère. 
Un  astronome  qui  prédit  des  éclipses  ,•  le  fait- d'fiçrès 
l'observation  exacte  des  phénomènes  qui  ont  précédé , 
accompa^é  ou  suivi  cdles  qui  se  sont  vérifiées  sous 
ses  yeux  ou  sous  les  yeux  de  ses  maîtres.  UiU'a  point 
encore  l'expérience  d'autres  faijts  qui  lui  dopiMU)^  lit 
cervitude  .^e  ces  éclipses*  Les  faits  que  noi^  çpn^ 
unissons  déjà ,  sont,  dans  les  sciences,  ce.  que  sont, 
dans  la  navigation,  les  pointes  de  rocher  qui.s'élèjsrent 
au  milieu  d'une  mer  immense  ^  ils  marquent  la  po^ 
sition  et  la  route  :  on  peut  aussi  les  comparer  aux 
vents  frais  qui  annoncent,  au  navigateur  inquiet .  et 
fatigué,  la  terre  qu'il  ne  voit  pas  encore.  Ainsi  Dieu 
est  apnoncé  et  prouvé  par  l'univers^  Les  corps  que 
je  conpois  reçoivent  et  conmiuniquent  le  mouvemept', 
mais  ne  le.  produisent  pas  :  il  y  a  donc  un  premier 
moteur,.  pui|sqi^il  ne  peut.poiHt  y  avoir  d'effet  sans 
cause.' Ce  premier  moteur ,  qui  donne  tout,  et  qui  ne 
.  reçoit  rien,  -renferme  nécessairement  en  l;ui-tmôme  le 
principe  d'un  mouvement . spontané  :  or,  je  ne  ren- 
contre J<bs  traces  de  ce  principe  que  dans  les  êtres  in- 
.  telUgens  et  libres  :  le  premier  moteur  est  donc  ,un  être 
^qui  a-  que, intelligence,  une  volonté.  Toutes  ces  .con- 
$équei^9e^  ,sont  direptes  ,  elles  naissent  immédtiate- 
meni  dqs^ faits  dont  i'ai  l'expérience^  elles  ^ojit  donc 
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prouvées  par  ccar faits,  c^est-à-dlre  par  rexpërience 
toéme.       '  • 

Je  ne  répkem  pôlttt  ici  ce  que  j'ai  dît  sur  la  spiri-^ 
tualitë  et  sur  «mtttoriiilii^  de  Pâme  ;  mais, quoi  qu'en 
dise  Emm.  Kant,  je  n'ai  besoin  que  de  cdnnoître  la 
matière  comme  étendue  et  divisible,  pour  être  assuré 
quelle  ne  pense  pas.  Je  tfai  besoin^e  de  connbttre 
ies  rapports  et- la  tendance  de  mon  être  intellectuel  et 
moral ,  pour  être  convaincu  que  cette  tendance  et  ces 
rapports  ne  peuvent  se  terminer  à  la  vie  présente.  Les 
obj^tions  latérales  né  peuvent  rien  contre  les  preuves 
directes:  Quand' ma  conclusion  est  une  suite,  iine  dé- 
pendance immédiate  d'un  feit  dont  f  ai  rexpérience,  il 
peut  y  dvôir  obscurité,  il  n*y  a  plus  incertitude.  Que 
Ton  y  prenne  garde,  je  ne  parle  que  âes  consé- 
quencés  immédiates ,  et  non  des  conséquences  arbi- 
traires' ou  éloignées.  J'appelle  conséquences  arbi'- 
trairès  bu  éloignées  *,  toutes  celles  qui  n'ont  point 
mie  liaison  naturelle  et  proprement  dite  avec  les  faits 
desquels  je  les  déduis.'  Par  exemple,  les  faits  et  les 
choses  que  nous  épt-àuf^bhs'dabs  la  vie  présente  nous 
aùnotiteiit  et  nous  prbuvéni  une  vie  à  venir;  mais 
les  rai^ôiïnetticfas  que  bc/us  poilvOils  faire  sur  les 
détiâils    de   cette  seéënde    vie,  lié    sotit'  plii^  des 
conclusions'  lâppuyéès*  sur   dès'faîts.  Lai  certitude 
manque  aÎQrs:,  pafcë^que  nos  Spédùlations  ne  sont 
j^m  que  notre  ôuVfagé^'*èt'  parce  que  notre  raison 
cèsse^  de  nous  réfléchir  là*  lumière  qu'elle  reçoit  de 
Tei^ériehce  ;  mais  toWes  lèff  fois  que*  des  faits  in- 
contestables'dîngent  niés- coiiclusions,  et  que  knes 
conclusions  sont  le  résultat  direct  et  juste  de  ces 


i)E  L*ESPMT  PHILOSOPHIQUE.       î§§ 

faits  y  )'ai  toute  la  preuve  que  je  puis  exiger,  et  toute 
la  certitude  que  je  puis  obtenir  dans  Fexamen  et  la 
recherche  de  la  vérité.  A  moins  qu'on  ne  prétende 
que,  hors  des  Qlaméiilati(|Ués ^  il ^'y  &  ni  démon»^ 
tration  ni  certitude ,  je  soutiens  que  l'existence  de 
Dieu,  la  spiritualité  et  l'imnlortalîté  de  l'àipse  fau«^ 
maine,  doivent  être  rangées  (kaasla  d^s^re  dê^vérifés 
les  plus  rigoureasement  dénrontrées.  *    - 
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CHAPITRE  ♦  XIII. 

*    •  ■  t 

'    .    .    .  i  '  .  •     .    .     •        ♦     »■ 

De  qiielfaes  systèmes  j^articvliers  qui ,  sans  atmr  le  danger  da 
vutà^alkme,  ont  conme  loi  leur  source  dans  une  fausse 
application  des  sciences  expérimentales  à  la  mtëtapkysîque. 

/s 


Le  matërialisme  et  Tatliéisme  sont  incontestable- 
ment l'abus  le  plus  grave  et  le  plus  dangereux  que 
l'on  ait  fait  en  mëtaphysique  de  nos  progrès  et  de  nos 
découvert)5S  dans  les  sciences  naturelles  ;  mais  il  est 
d'autres  excès  qui  dérivent  de  la  même  source ,  et 
qui  ^  sans  -entraîner  des  effets  aussi  funestes ,  nous 
ont  jetés  dans  des>  idées  exagérées  et  dans  une  foule 
d'illusions. 

On  a  voulu  décomposer  les  facultés  de  l'âme 
humaine ,  comme  l'on  décomposeroit  les  ressorts  de 
la  machine  la  plus  connue  et  la  moins  compliquée.- 
On  a  cru  pouvoir  soumettre  toutes  nos  forces  mo* 
raies  et  intellectuelles  au  calcul.  Depiles,  dans  un 
Essai,  a  entrepris  de  peser  les  talens  des  plus  grands 
peintres  qui  ont  paru.  Un  autre  écrivain,  qui  a  voulu 
redresser  le  système  de  cet  auteur,  va  plus. loin  que 
lui  :  il  pense  qu'avec  des  observations  fines  et  adroites 
sur  les  différentes  espèces  de  talens  qu'il  faut  avoir 
pour  réussir  dans  un  genre ,  et  en  combinant  les 
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effets  que  produisent  certaines  qualités  de  Pesprit, 
on  pourroit  arriver  aux  élémens  nécessaires  pour 
prononcer  avec  équité  sur  le  mérite  de  plusieurs 
concurrens,.  ou  pour  apprécier  la  valeur  relative 
des  grands  honynes  qui  ont  couru  la  même  car- 
rière ,  en  qiâelque  genre  que  ce  soit.  Je  doute  que 
des  quantités  morales ,  qui  échappent  presque  tdu-* 
jours  a  l'œil  le  plus  attentif,  et  qui  sont  pour  Tor- 
dinaire  si  diverseoient,  appréciées  par  les  hommes , 
puissent  donner  prise  à  des  observations  telles  qu'il 
les  faudroit  pour  fonder  un  art  soumis  à  des  règles 


certaines  ou  convenues. 


Jusqu'ici  les  philosophes  si'étoient  contentés  de 
raisonner  sur  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre 
la  moralité  d'un  homme  et  ses  traits  extérieurs. 
Plusieurs  auteurs  ont  publié  leurs,  conjectures  à  ce 
sujet;  mais  ils  ne  les  ont  données  que  comme  des 
probabili^q^,  Aujourd'hui ,  noua  partons  de  nos  con- 
noissànces  apalomiqnes  y  pour  établir  que  si  le  corps 
influe  sur  Tâme,  il  est  également  vrai  queTâme  se 
peint,  seloa^es  règles  constantes,  dans  la  structure 
et  d^ns  Kes  mpi^vemens  du  corps.  Lavater,  auàsi  dis- 
tingué par  SOU;  génie  que  par  ses  vertus,  mais  né 
avec  une  imaginaiion  aussi  vive  que  son  cœur  étoît 
sensible,  a  ppr,té  4ans  cette  matière  l'esprit  de  sys- 
tème jusqu'à  vouloir  prouver  que  la  physionomie 
est  une  yériinble  science  qui  peut  se  réduire  en  règles 
et  en.  principes ,  et  dont  la  découverte  et  les  progrés 
sont  capables  d'honorer  notre  siècle.  Je  conviens 
qu'en  généfal  les  traits  de  la.  physionomie  ne  sont 
point  étrangers  aux  aflections  de  l'âme  ;  je  conçois 
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que  l'impression  fréquente  et  habituelle  de  ces  afiec- 
tioAis  peut  laisser  des  traces  permanentes  et  durables; 
voila  comment  la  physionomie  peut  annoncer  le  ca- 
ractère ,   et  nous   mettre  quelquefois  a  portée  de 
juger  Fun  par  l'autre  :  mais  il  sera  toujours  plus 
sûr  de  juger  les  hommes  par  leurs  actions  que  sur 
leur  visage.  Je  ne  voudrois  pas  que  des  observations 
si  rarement  désintéressées,  si  souvent  fautives,  de- 
vinssent la  base  de  nos  jiigemens.  Des  auteurs  ont 
soutenu  que  chaque  âme  fabrique  son  corps  :  est-il 
plus  vrai  que  chaque  âme  fabrique  sa  physionomie? 
Observons  les  faits  particuliers;  mais  gardons -nous 
de  les  transformer  en  règles  générales.  Refusons  sur- 
toutle  pom  de  sciences  à  des  explications  mystérieuses, 
qui  supposent  des  connoissances  que  nous  n'avons 
pas  et   que  nous   n'aurons   vraisemblablement  ja- 
mais. : 

Je  ne  fais  pas  le  dénombrement  de  tous  les  faux 
systèmes  de  métaphysique  vers  lesquels  Pesprit-  gé- 
néral de  notre  temps  nous  porte  ;  mais  je  remar-    , 
querai  que  l'erreur ,  chez  l'homme ,  est  toujours  i 
côté  de  la  vérité  ;  que  nous  ne  pouvons  faire  des 
progrès  dans  une  science,  sans  qu'une  autre  en  souflre  j 
que  le  même  esprit  qui  favorise  notre  avancement 
siir  certains  objets  semble  reculer  ou  dértaturer  nos 
connaissances  sur  d^autres;  que  le  cours  de  notre 
"instruction  peut  être  comparé  au  flux  et  au  reflux  de 
la  mer,  dont  l'^et  est  d^apporter  sur  le  rivage  quel- 
ques matières  nouvelles ,  et  d'éloigner^une  partie  de 
celles  qui  s'y  trouvent.  J'ajouterai  que  là  métaphy- 
sique et  la  physique  sont  deux  sciences  qui  ont  plus 
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particulièrement  éprouvé  une  succession  alternative 
de  lumière  et  d'obscurité  :  on  diroit  que  ce  sont  deux 
hémisphères  qui  ne  peuvent  être  éclairés  en  même 
temps. 


.:  ''     : 
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CHAPITRE  XIV. 

L'esprit  philosophique  est -il  étranger  aux  belles -lettres  et 

aux  arts? 


1j£8  sciences  et  la  philosophie  sont  l'ouvrage  de 
l'expërienceet  de  la  raison  j  lesbelles^lettres  appartien- 
nent plus  particulièrement  à  l'imagination  et  au  sen- 
timent; mais  le  sentiment  doit  être  observé,  et  l'ima- 
gination a  besoin  d'être  réglée.  Il  faut  doue  que  les 
esprits  soient  parvenus  à  un  certain  degré  de  maturité 
et  d'instruction ,  pour  que  les  lettres  et  les  beaux-arts 
puissent  prospérer  chez  un  peuple.  L'Italie  avoit  vu 
fleurir  ses  universités  avant  le  pontificat  de  Léon  X  ; 
Bacon,  en  Angleterre,  donna  le  mouvement  à  tout  j 
le  génie  de  Descartes  a  peut-être  plus  influé  qu'on  ne 
pense  sur  le  beau  siècle  de  Louis  XIV. 

On  a  toujours  dit,  il  est  vrai ,  que  les  lettres  et  les 
beaux-arts  précèdent  les . sciences  et  la  philosophie; 
mais  la  chose  ne  doit  pas  être  prise  dans  un  sens  trop 
absolu.  Je  conviens  qu'une  fois  que  la  véritable  route 
est  ouverte ,  la  marche  des  belles-lettres  et  des  beaux- 
arts  est  moins  lente  que  celle  des  sciences  et  de  la 
philosophie,  qui  rencontrent  sans  cesse  sur  leurs  pas 
les  préjugés ,  les  erreur» ,  les  habitudes  et  des  obs- 
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taclçs  de  toute  espèce.  Semblable  à  la  brillante  clarté 
da  jour ,  qui  dissipe  promptement  les  ombres  que 
laissoît  encore  la  darté  plus  foible  de  l'aurore,  le 
bon  goût  se  répand  avec  la  rapidité  de  la  lumière; 
ainsi,  dans  le  même  «siècle  011  la  France  produisit 
tant  de  poëtea  célèbres  et  tant  de  grands  écrivains , 
elle  vit  naître  la  iQusiqne  dans  les  o^péras  de  Lulli} 
elle  admira  les  tableaux  des  Poussiti ,  des  Lesueur , 
dés  Lebrun  ^  et  les  statues  des  Puget.  Mais  le  prodi** 
gienx  développement  que  favorisèrent  les  événemens 
glorieui^  d'un  long  règne  et  l'enthousiasme  de  Tboa*- 
Heur  français'^  ftvoit  été  pr^iaré  par  l'esprit  de  so- 
ciié{^ ,  qui  donna  l'éveil  à  toutes  les  passions  délicates 
et  aimables. ,  par  nos  premières  conquêtes  dans  les 
scianees,  paT/ notre  j^vancement  dans  les  arts  méca* 
niques  et  commerciaux ,  et  par  les  premiers  efibrts 
4'une  philosdpliié  naissante.  En  effet  ^  il  est  nécessaire 
querlesbommea. aient  une  certaine  masse  d'idées  ac- 
quises, et  que  le  peiifectiomi^ment  de  l'état  civil  ait 
*  ouvert  plusîeui» sources  de  communication  entre  eux, 
pour  que  lea  langues  nationales  puissent  être  enrichies^ 
et  améliorées^  Toute  langue:  est  ûa  système  de  sigoes 
qui  suit  le  système  dernos  rapports ,  de  nos  commu*^ 
nicadons.et'de  nos.  conùoissances.'  Il  est  encore  né* 
eessaire  que  1^  bommes  se.  soient  attaichés  à  quelque 
Atos^  de  réel ,  que  lews  taleu»  aient  été  dirigés  vers 
une.  multkude.d'ol^ets  divers,;  pour  que  l'on  sente  ^ 
dans  chaque  département  de  la  société  ciyUe,  le  prix 
de  la  culture .  et  du  savoir.  Tout  ce  qui  donne;  dii, 
ressort  à  l'âme  l'engage  à  joviir  d'elle-même  ;  le.desic 
d'être.instruit  produit  et  accr<2tt  le  besoin  d'être, értiu« 
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La  découverte  des  choses  utiles  nous  eonduit  à  lar 
recherche  de  celles  qui  ne  sont  qu'agréables.  Oii 
raffine  sur  les  plaisirs  après  ayoir  raffiné  sur  le  soin  des 
affiiires.  Alors  les  moeurs ,  les  événemens ,  la  pratique 
de  la  vie  commune ,  le  conflit  des  intérêts  y  le  choc 
des  passions ,  la  diversité  des  goûts ,  fournissent  à 
chaque  instant  des  objets  nouveaux  an  poëte ,  à  l'o^ 
rateur,  à  l'artiste.  Le  génie  ^  le  talent  se  manifestent 
80US  une  croissante  variété  de  formes  à  l'infini ,  ^ 
H  l'aide  d'une  raison  mûrie,  d'une  *  ndson  cultivée 
par  l'observation ,  par  l'exercice ,  le»  Ibrmes  j  mémie 
dans  les  objets  de  pur  agrément ,  s'épi^vent^  se  per* 
fectionneot  et  déviennent  insensiblemenit  plus  régu-r 
lières.  La  philosophie  est  donc  toujours  plus  ou 
moins  contemporaine  des  beana:  -^  arts  et  des  beUesr 
lettres. 

'  Ce  n'est  pas  un  de  ses  moindres  bieofaîti  dp  nouB 
avoir  délivrés,  dans  le  temps ^  df^ua»<9espect  trop 
superstitieux  pour  les  o«ivPagcs  des  anèienf  ;  No^  père» 
imaginoient  que  si  la  iiactipê  avmt  instvuiii  el  inspiré 
les  premiers  bomiiief  /  l'aaiâiiqp«ité  éesfok  atre  pour 
eux  la  nature.  Les  beautés  ifédles  écha^ poient  à  des 
esprits  mal  exercés,  8t  les  dlfeuts  mentes Hétbient  ad^ 
mirés  comme  des  beautés.  Cstte  super stitionlitDéredre 
engourdissoit  %oiM  :  «lie  ne  disparufli  cpie  lorsque  lea 
hommes  eurent  i>eooavpé  ucbe  cerlSMxe-  fiberté  daixs 
les  pensée^  et  une  0€^  t<aine  confi^i^nee  daûs  leurs  pro^ 
près  forces.  Quand  on  put  dkâsir-c^tre  Anstote  et 
Platon ,  froncer  l'un  et  l^autre  avec  'DesearCis ,  on 
commença  à  croire  que  Fc^i  pouvpit  ^re  poëte  sans 
imiter  servilement  Homèt^eou  Virgile.  On  cita  ^moins^ 
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OB  raisonna  davantage  ;  chacun  put  se  dire  à  lui- 
même,  comme  le  Corrége  :  JEt  moi  'aussi  je  suis 
peintre. 

La  culture  des  scnences  et  de  la  philosophie  sour 
met  ceux  qui  s'y  livrent  à  des  occupations  froides, 
tranquilles  et  uniformes ,  qui  paroissent  par  elles- 
mêmes  devoir  être  peu  favorables  aux  progrès  de  la 
littérature  et  des  beaux-arts  ;  mais  l'exaltation  excitée 
par  les  découvertes  que  Ton  fait  dans  la  philosophie 
et  ^ans  les  sciences  j  produit  une  heureuse  secousse 
dans  lès  âmes.  Ces  découvertes  rendent  le  spectacle 
de   l'univers   plus   sensible    à  tous   les  yeux.    Les 
hommes  qui  ont  en   général  besoin   d'être,  avertis 
pour  apercevoir  les  choses  mêmes  qui  les  touchent 
|e  plus  )  s'éveillent  et  deviennent  plus  observateurs. 
L'esprit  de  recherche  et  d'exactitude  s'établit  :  il 
agit'  en  toias  sens  y  il  se  porte  sur  tous  les  objets  qui 
s'offrent  à  lui,  et  principalement  sur  céxxn  dans  les-^ 
<]uels  on  se  trouve  engagé.  ^ 

'  Il  étoit  donc  nïitùrel  que  les  belles -lettres  et  les 
beauK-apt&,  après  l'époque  de  leur  renaissance  en 
Europe ,  prissent  un  nouvel  essor  avec  nos  premiers 
succès  <}ans  les-  sciences.  Cela  devoit  être ,  et  cela  fut. 

'  Cependant ,  :COmme  le  génie  va  toujours  en  avant 
de  st>n  siècle ,  Malherbe,  à  côté  des  Ronsard ,  des. 
Pibrac ,  créa  notre  poésie.  Aii  milieu  du  langage  le^ 
plus  Jbarbare ,  Amyot ,  par  ses  traductions ,  Pasquier 
dans  ses  recherches,  Montaigne  dans  ses  essais,  accré- 
ditèrent notre  prose.  Après  eux,  Balzac  prouva  qu'on 
pouvait  la  polir  et  lui  donner  du  nombre.  Corneille , 
en   paroissant ,  fonda  notre  théâtre.  Maïs  tous   ces 
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hommes  extraordinaires  farcit  d'abord  méconnus  et 
négligés.  C'étoient  des  lumières  qui  luisoient  dans  les 
ténèbres  sans  pouvoir  eooore  les  dissiper.  N'oublions 
pas  que  l'on  préféra  }0Dg-temp6  le  faux  bel  esprit  de 
Voiture  à  la  profondeur ,  à  l'élévation  et  à  l'énergie 
de  Corneille.  Heureusement  la  masse  des  véritables 
connoissances  augmentoit  de  jour  en  jour.  Une  raison 
plus  exercée  marchoit  sur  les  pas  de  l'imagination  ^ 
pour  en  prévenir  les  écarts  sans  en  comprimer  les 
élans.  Certainement  l'esprit  de  justesse  et  d'observa* 
tion  ,  qui  est  l'âme  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les 
arts ,  avoit  déjà  fait  bien  des  progrès^  lorsque  Racine , 
toujours  vrai ,  toujours  citant,  et  sul;^ûnie  quand  il  le 
faut  y  développa  dans  la  tragédie  tous  les  ressorts  du 
cœur  humain ,  et  lorsque  dans  le  même  temps  ^  Mo- 
lière sut  avec  tant  d'art  et  de  succès  peindre  et.  cori 
riger  les  ridicules  des  hommes.  A  cçlte  époque ,  de. 
grandes  illusions  se  manifestoient  encore  dans  la  phi-: 
lophie  de  Malebranche.  Mais  une  saine  phiIosophie> 
dominoit  dans  les  vers  de  Boileau.  C'est  à  Pascal  y 
géomètre  et  physjicien ,  que  nous  sommes  redevable», 
des  lettres  provinciales ,  qui  sont  des  chefe^-d'œuvreisÉ 
de  style ,  de  discussion  et  de  gpût.  C'est  à  l'esprit  rai- 
sonneur et  méthodique ,  c'est  à  l'esprit  philosophique , 
en  général ,  que  nous  devons  les  modèles  et  les  pré- 
ceptes ,  les  livres  élémentaires  et  classiques  ,  qui  sont 
sortis  de  Port-Royal ,  et  qui  ont  eu  une  si  grande.in- 
iluence  sur  leur  siècle  et  sur  le  notre. 

Je  ne  dirai  point  qu'il  n'appartient  qu'à  la  philosQ- 
phie  seule  de  faire  fleurir  jusqu'à  un  certain  point^ 
les  lettres  et  les  beaux*arts ,  maïs  que  les  lettres  et  les 
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beaux-arts, ne  fleuriront  jamais  chez  une  Dation  qui 
n'a  point  de  philosophie.  Il  faut  de  l'ordre  à  tout ,  il 
«n  fant  même  dans  les  ouvrages  que  l'enthousiasme 
produit.  L'ordre,  en  général,  plaît  toujours,  parce 
qu'il  facilite  les  opérations  de  notre  âme.  Il  est ,  d'ail* 
leurs,  un  ordre  particulier  et  naturel,  et  un  ordre 
propre  à  chaque  chose:  il  en  est  un  jusque  dans  la 
marche  désordonnée  des  idées  et  des  sentiaiens  qui 
caractérisent  les  .plus  violentes  passions.  Or ,  pour 
découvrir  cet  ordre,  dans  quelque  matière,  dans 
quelque  genre  que  ce  soit ,  il  faut  l'observer  ;  et 
d'une  grande  justesse  dans  la  manière  d'observer  et 
de  discuter  les  objets ,  dépendent  nos  succès  dans  la 
manière  de  l'^s  représenter  et  de  les  peindre.  Il  est  une 
logique  pour  les  sens  dans  tous  les  arts  qui  parlent 
aux  sens.  C'est  elle  qui  nous  apprend  a  distinguer 
dans  la  musique  l'harmonie  d'avec  la  mélodie ,  et  à 
faire  usage  de  l'une  et  de  l'autre.  C'est  elle  qui  nous 
fait  a|Tercevoir  dans  un  tableau ,  les  gradations ,  le 
clair -obscur,  la  perspective ,  l'accord  des  couleurs, 
la  correction  du  dessin.  Il  est  une  métaphysique 
du  cœur  ppur  la  poésie.  L'art  de  penser  et  l'art  de 
parler  ne  peuvent  être  séparés  dans  l'éloquence.  Les 
belles-lettres  et  les  beaux-arts  sont  donc  réellement 
dn  domaine  de  la  philosophie  qui  s'étend  sur  tout  ce 
qui  intéresse  notre  manière  de  concevoir,  de  sentir  et 
de  nous  exprimer. 

Tout  peuple  qui  commence  à  se  polir  et  à  cultiver 

les  lettres,  ne  compte  d'abord  que  quelques  auteurs 

très- imparfaits,  qui  obtiennent  pourtant  les  suflfrages 

de  leurs^  contemporains.  On  admire  ces  auteurs , 
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parce  qu'ik  offrent ,  por  intervalle ,  quelque^  beautéi 
naturelle»  que  tout  le  iBOnde  seht;  axais  ce  n'est  qu'en 
devenant  observateur  qu'on  comdienceà  démêler  leurs 
imperfections  et  leurs  déf^iuls.  Jjc  siècle  qui  admira 
Lucilius  n'eût  pas  produit  Horace.  Le  siècle  de  Bbi- 
leau  est  è  une  grande  distance  de  cdui  de  Régnier. 
Dans  l^s  nations  comme  dans  les  irldividus  y  le  goût  ne 
se  développe  qu'avec  les  connoissao'ees.  Je  sais  que, 
parmi  les  beaux-arts ,  il  ed  est  d;ont  l'enfance  a  été 
moins  longuet  et  qui  ont  prospéré  subitement  y  quand 
tout  étoftt  encore  à  demi-bàrbaHre  autour  d'eux.  Ainsi , 
l'Europe  Ktiôderne  a  vu  fieurii'  la  peinture  et  la  sculp- 
ture y  long-temps  avant  que  de  pouvoir  faire  quelques 
progrès  dans  les  lettres.  Mais  cela  tient  à  la  nature 
pardculière  de  ces  arts  y  et  aux  circonstances  daùs  les- 
quelles on  se  trou  voit.  Les  monumens- de  l'antiquité 
^e  l'on  avoiti  découv^ts  ,  frappoieat  tous  les  yeux. 
Avec  du  talent  et  de  l'ima^natiiOA  «  un  artiste  n'avoit 
pi^esque  besoin  que  de  les  voir^  pour  se  inetlre  eu  état 
de  les  imiter.  A  la  vérité  y  nous  avions  également  sous 
la  main  tous  les  chefe-d'œuvre  de  poésie  et  d'élo- 
quence qui  avoient  tant  contribué  à  la  gloire  d'Athènes 
et  de  Borne  ;  mais  dans  les  genres  dont  les  beautés 
ne  pouvoient  être  sensibles  qu'à  Veéprit  y  il  &lloit  y 
avant  tout  y  qu'il  s'opérât  de  grands  changemeus  dans 
toutes  les  choses  qui  forment,  l'esprit ,  c'est-à-dire 
dans  nos  langues  y  dans  nos  idées  ^  dans  nos  habi- 
tudes ,  dansnos  mœurs,  tropinoultes  encore  pour  pou- 
voir faire  édore  parmi  nous  cette  fleur  de  littérature , 
connue  sous  les  .noms  d^atiiciame  des  Grecs  et  à^ur- 
bonite  romaine.  (^,  tous  ces  ehangemens  heureux  ne 
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*e  sont  efiectaés  que  lorsque ,  invités  par  les  circons* 
tances  à, secouer  le  joug  d'une  accablante  6t  fausse  értx* 
dition ,  nous  avons  commencé  à  raisonner,  à  observer^ 
à  comparer,  c'est-à-dire  lorsque  nous  avons  com« 
mencé  à  être  philosophes. 

Cest  Vesprit  de  société  ^  disent  ceriaîns  écrivains  ^ 
qui  a  tout  fait  en  se  perfectionnant.  Mais  l'esprit  dé 
société  suppose  déjà  un  grand  développement  de  nos 
facultés  morales  et  intellectuelles ,  et  il  n'est  lui-même 
qu'une  espèce  de  philosophie  pratique  ,  qui  nous 
offre  en  action  ,  ce  que  la  philosophie  Spéculative 
nous  offre  en  théorie,  U esprit  de  société  se  compose 
d'une  foule  de  petites  choses,  d'une  multitude  d'ob^ 
servations  fines  et  déliées  ,  qui  ne  sauroient  être  re* 
cueillies  et  comparées  sans  beaucoup  de  sagacité ,  et 
d'après  lesquelles  on  juge  de  ce  qui  plaît  aux  âme^ 
sensibles  et  généreuses  ,  de  ce  qui  plaît  au  grand 
nombre  ,  de  ce  qui  plaît  qtielquefois  ,  de  ce  qui  plaît 
toujours  .Il.faut  être  plds  philosoplie  que  l'on  ne  pense, 
je  ne  dis  pas  seulement  pour  être  homme  de  goût*, 
mais  même  pour  ne  jamais  blesser  les  convenanbès  , 
et  pour  être  constamment  à  sa  véritable  place,  comme 
homme  du  monde. 

Si  l'on  prétend  que  le  bon  goût  à  précédé  les  mér 
thodes  philosophiques ,  la  rédaction  des  préceptes 
et  des  règles ,  on  a  raison.  Les  hommes  ont  senti  et 
connu  le  beau  avant  de  faire  des  traités  pour  le  définir.  . 
11  y  a  eu  dés  orateurs  avant  que  l'on  ait  publié  des 
rhétoriques ,  et  il  y  a  eu  des  poètes  avant  qu'il  ait  existé 
des  professeurs  de  poésie.  En  tout  et  partout ,  les  le- 
çons ne  sont  venues  qu'après  les  modèles.  C'est  même 
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sur  les  ouvrages  qui  réussissent  en  chaque  genre  que 
les  règles  doivent  être  faites.  Mais  que  Ton  ne  s'abuse^ 
pas  :  les  beautés  que  l'on  remarque  dans  les  ouvrages, 
ne  sont  que  l'application  des  r^les  mêmes  que  l'on 
n'enseigne  point  encore,  mais  que  les  bons  esprits 
savent  toujours  pressentir  et  observer.  Si,  après  les 
grands  modèles ,  on  rédige  des  méthodes ,  c'est  pour 
ûxer  le  bon  goût ,  et  non  pour  le  produire.  Il  existe ,  il 
se  propage  avant  toutes  les  méthodes  ;  mais  il  ne  nahroit 
jamais ,  si  une  raison  perfectionnée  n'éclairoit  l'ima- 
gination et  le  sentiment  :  or,  la  raison  se  perfectionne 
par  la  culture  des  sciences.  Il  n'est  sans  doute  pas  né- 
cessaire de  savoir  la  géométrie,  ou  d'avoir  approfondi 
la  métaphysique ,  pour  briller  dans  la  littérature  et 
dans  les  beaux. -arts;  mais  les  sciences,  lorsqu'on 
commence  à  les  cultiver  avec  fruit ,  changent  peu  à 
peu  le  ton  général.  EUqs  répandent  autour  d'elles 
cet  esprit  de  calcul ,  de  justesse  et  de  discussion  ,  qui 
est  nécessaire  à  tout ,  qui  filtre  insensiblement  à  tra- 
vers tous  les  objets  de  nos  recherches  ,  et  dont  la  sa- 
lutaire influence,  peut  être  comparée  à  celle  de  l'air 
que  nous  respirons  sans  nous  en  apercevoir,  et  auquel 
nous  devons   la  santé  et  la  vie.  Les  arts  agréables 
prennent  une  nouvelle  foritie  à  mesure  que  les  sciences 
et  les  arts  utiles  se  régularisent  et  s'étendent ,  les  pro- 
grès du  bon  goût  suivent  ceux  de  la  raison  ^  et  une 
sorte  de  tendance  universelle  à  la  perfection ,  se  glisse 
dans  toutes  nos  pensées ,  dirige  toutes  nos  poursuites 
et  anime  tous  nos  efforts. 

Je  connois  les  reproches  que  l'on  a  proposés  et  que 
l'on  propose  journellement  contre  l'esprit  philoso- 
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pliique.  On  l'accuse  de  nuire  atix  lettres  et  aux  beaux- 
arts,  et  de  préparer  leur  décadence  en  soumettant 
Hoiagination  à  une  trop  rigoureuse  exactitude,  qui 
rétouffe;  en  émoussarit  le  sentiment  par  une  analysa 
trop  sévère*  et  par  des  observations  didactiques  et 
froidement  calculées;  en  portant  la  fureur  des  nou- 
veautés et  des  systèmes  dans  tous  les  genres;  en  vou- 
lant|indisci^ètement  rqpionter  à  la  cause  première  de 
nos  plaisirs  5  et  en  réduisant  en  problème  tout  ce  qui 
est  fobjet  du  goût:  mais  ces  accusations,  dont  la 
plupart  sont  très -fondées,  ne  sauroient  détruire  co 
que  j'ai  déjà  dit ,  et  ce  que  je  dirai  encore  sur  les  bons 
effets  des  sciences  exactes  et  de  la  philosophie  dans  la 
culture  des  lettres  et  des  beaux-arts.  Abuser  de  l'es- 
prit philosophique,  c'est  en  manquer.  II  n'est  donc 
pas  plus  permis  d'imputer  à  l'esprit  philosophique 
les  torts  et  les  erreurs  de  quelques  philosophes,  qu'il 
ne  le^seroit  de  tourner  en  objection,  contre  la  raison 
humîline ,  l'abus  que  tant  d'hommes  font  de  la  faculté 
de  raisonner. 

Allons  au  fond  des  choses. 

Quel  est  l'objet  de  la  littérature  et  des  beaux-arts? 
Y  a-t-il  un  beau  essentiel?  Ce  beau  diffère-t-il  de  ce 
qui  n'est  qu'agréable  ou  gracieux?  La  connoissance  du 
beau,  celle  de  toutes  les  choses  d'agrément,  est -elfe 
soumise  à  des  principes?  Qu'est-ce  que  le  goût?  Eu 
quoi  le  goût,  en  général,  diffère-t-il  de  ce  que  nous, 
appelons  le  bon  goût  ?  Dans  tout  ce  qui  intéresse 
l'homme,  soit  dans  ses  besoins,  soit  dans  ses  devoirs , 
soit  dans  ses  jouissances  et  dans  ses  plaisirs ,  n'èst-il 
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pas  nécessaire  que  le  sentim^it  fasse  une  eCroite  al« 
fiance  avec  la  raison? 

Tontes  ces  quesiîons,  poor  avoir  été  soavoit  disca> 
tées,  n'en  sont  peut-être  pas  pour  cela  mieux  éclair- 
des.  L'examen  en  est  pourtant  indispensable,  si  l'on 
veut  bien  savoir  quel  est  l'usage  et  où  commence  l'abus 
de  l'art  de  philosopher  dans  les  matières  d'agrément 
et  de  goût. 

Nous  sommes  sensibles ,  intelligens  ,  sociables  • 
comme  êtres  sensibles ,  nous  recevons  des  impres- 
sions y  comme  êtres  intelligens  ^  nous  formons  des 
idées  ;  comme  êtres  sociables ,  nous  avons  le  besoin  et 
le  désir  de  communiquer  ces  impressions  et  ces  idées 
h  nos  semblables.  La  littérature  et  les  beaux -arts  ne 
sont,  au  fond,  qu'une  manière  de  communiquer  aux 
autres  ce  que  nous  sentons  et  ce  que  nous  pensons 
nous-mêmes.  Parmi  les  divers  modes  de  commu- 
nication entre  les  hommes,  il  en  est  qui  n'ont  pour 
objet  direct  que  l'utile  :  la  littérature  et  les  beaux- 
arts  se  proposent  directement  l'agréable  ou  le  beau» 
Nous  sommes  éclairés  sur  l'utile  par  l'iutérét  ;  nous 
sommes  avertis»  de  l'agréable  et  du  beau  par  le  plaisir. 

11  est  bon  de  faire  remarquer  en  passant  combien 
quelques  écrivains  modernes  abusent  des  idées  philo- 
sophiques, lorsqu'ils  prétendent  que  la  littérature  et 
les  beaux-arts  mériteroient,  par  leuj:  destination  fri- 
vole et  par  leur  incompatibilité  prétendue  avec  des 
moeurs  sim,ples  et  austères,  d^être  proscrits  sans  retour. 
Ces  écrivains  ignorent  absolument  qu'il  est  dans  l'ordre 
moral  et  intellectuel  des  révolutions  aussi  forcées  que 
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celles  qui  arrivent  dans  Tordra  physique,  et  dont  il 
seroit  aussi  injuste  de  se  plaindre  que  du  changement 
des  saisons.  Les  lettres  et  lesbeaux-arls  sont  des  fleurs 
qui  naissent  stir  un  sol  cultive,  le  germe  en  est  dans 
la  nature;  il  se  développe  avec  la  civilisation.  Chaque 
siècle  a  ses  vices  et  ses  vertus.  Le  siècle  des  talens  est 
presque  toujours  cdui  du  luxe,  et  de  genre  de  cor- 
ruption qui  marche  a  la  suite  du  luxe.  Mais  il  seroit 
aussi  absurde  de  dire  que  le  luxe  et  ses  désordres  sont 
le  produit  des  talens ,  qu'il  le  seroit  d'avancer  que  le 
bon  grain  produit  Tivraie,  parce  que,  dans  la  saison 
marquée,  le  même  principe  de  végétation  fait  ci*ottre 
l'ivraie  à  côté  du  bon  grain.  Les  beaux-^arls  ne  sont 
point  la  cause  de  nos  vices  ;  ils  peuvent  en  devenir,  et 
ils  en  sont  en  quelque  sorte  la  correction  :  ce  sont  des 
biens  que  la  nature  nous  ménage  pour  compenser  nos 
maux.  En  attendant  de  savoir  si  la  société,  telle  qu'elle 
est,  et  si  les  iiommes,  tels  qu'ils  ne  sont  pas,  pour- 
roient  se  passer  des  arts  agréables,  oserions -nous 
envier  à  notre  espèce,  déjà  si  malheureuse,  tout  ce 
qui  peut  embellir  le  triste  songe  de  la  vie?  Les  belles- 
lettres  et  les  beaux-arts  donnent  des  jouissances  douces 
et  délicates  à  ceux  qui  sont  capables  de  ces  jouissances, 
et  on  peut  les  regarder  en  général  comme  la  parure 
et  l'ornement  du  monde.  De  plus  ^  c'est  une  grande 
erreur  que  de  rcputer  et  d'appeler  frivole  la  comiois- 
sance  des  choses  qui  semblent  ne  tenir  qu^à  l'agré- 
ment. Ne  faut -il  pas  plaire  aux  hommes,  si  nous 
avons  besoin  de  leurs  services?  Ne  faut -il  pas  même 
leur  plaire  pour  se  mettre  en  état  de  les  servir?  Si 
nous  cessions  de  leur  être  agréables ,  nous  pardonne- 


21 6  DE  L'USAGE  ET  DE  CÂBUS 

roîent'ilfi  PimporuiDe  générosité  de  vouloir  leur  être 
miles?  Ce  qui  platt  ne  peut  jamais  nuire,  a  moins 
qu'on  n'en  fasse  l'instrument  de  ce  qui  nuit  ;  et  alors 
c'est  Takus  et  non  la  chose  qu'il  faut  proscrire.  Loin 
de  renoncer  à  nos  avantages,  sachons  donc  les  con-" 
server  et  les  accroître. 

n  importe  de  cultiver  les  belles-lettres  et  les  beaux'* 
arts,  non  pas  seulement  en  vue  de  nos  jouissances  et  de 
DOS  délassemens ,  mais  dans  l'intérêt  sacré  de  la  vertu 
et  de  la  vérilé.  Les  beaux  monumcns  perpétuent  les 
belles  actions;  les  bons  livres  propagent  les  bonnes 
maximes  ;  l'art  de  bien  parler  et  de  bien  écrire  dis- 
pose à  J'art  de. bien  agir.  Dans  l'état  de  nos  sociétés  et 
de  nos  mœurs ,  la  sèche  et  froide  raison  sera  toujours 
forcée  de  céder  le  pas  à  la  raison  brillante  et  ornée. 


/ 
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CHAPITRE  XV. 

ff 

Comment  nous  sommes -nous  élevés  à  la  source  du  beau 
essentiel  5  et  comment  avons-nous  appris  à  le  distinguer 
du  simple  beau  d'habitude  ou  d'opinion  ? 


JNotJS  avons  dit,  dans  le  chapitre  prëcédent,  qu^un 
sentiment  de  plaisir  nous  fait  (discerner  Fagréable  iet 
le  beau.  Peur  découvrir  ce  qui  constitue  le  beau ,  ce 
qwi  constitue  l'agréable ,  il  est  donc  nécessaire  de  rc-  • 
monter  à  la  source  de  ce  sentiment.  Mais  une  saine 
philosopbie  nous  trace  les  limites  sévères  que  nous- 
ne  devons  point  franchir.  Dans  cette  recherche,  ce 
séroit  une  absurdité  de  vouloir  remonter  aux  prin* 
cipes  :  ici,  comme  ailleurs,  ils  seront  toujours  voilés 
pour  nous.  Nous  n'expliquerons  jamais  Faction  des 
objets  Sur  nos  sens;  la  cause  métaphysique  de  nos 
plaisirs  nous  échappera  toujours.  L'expérience  peut 
seule  nous  instruire  :  elle  prouve  que  cei^tains  objets 
plaisent  et  que  d'uulres  ne  plaisent  pas.  Le  plaisir  ou 
la  péiue  que  nous  éprouvons  est  eu  nous;  mais  l'ob- 
jet qui  excite  cette  peine  ou  ce  plaisir  est  hors  de 
nous  :  il  nous  frappe;  nous  sentons  que  nous^ sommes 
frappés,  et  que  nous  le  sommes  d'une  telle  manière. 
M'est-il  pas  évident  que  si  le  même  obji^it  excite  gér 
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néralement  la  même  sensation  chez  les  hommes  biea 
organisés  y  nous  serons  autorisés  à  conclure  quHl  ren*- 
ferme  des  qualités  capables  de  produire  ou  de  ré- 
veiller cette  sensatiou?  .Quelque  système,  par  exemple, 
que  l'on  ait  sur  les  coideurs ,  et  en  supposant  même 
qu'elles  sont  dans  nos  yeux  plutôt  que  dans  les  choseé 
auxquelles  nous  les  attribuons ,  il  n'est  pas  moins 
certain  que  chacun  des  objets  que  nous  apercevons 
a  sa  manière  propre  d'exister  et  de  s'offrir  à  notre 
Tue,  et  que  conséquemment  si  nos  yeux ,  en  distin- 
guant les  objets,  distinguent  les  couleurs,  c'est  qu'ils 
sont  différemment  ébranlés  par  la  différente  manière 
d'être  de  chaque  objet.  Sans  cela,  il  n'y  auroit  pa» 
4iB  raison  de  voir,  dans  chaque  occwTence ,  une  cou' 
leur  plutôt  que  l'autre.  Il  y  a  donc  toujours  dans  no» 
sensation^  qqelque  chose  de  réel ,  qui ,  loin  de  se 
confondra  ^Uèr^oacat  avec  notre  manière  de  sentir^ 
agit,  $ur  elle  et  la  p[)odiÊ^«  J^'illu^ion  n'est  à  craindre 
que  lorsqu'il  y  a  déjeçvuo&i^é  dtiQS  nos  organes ,  er^ 
reur  daus  Iwr  application ,  QU  vice  dauA  dos  habi- 
tudes j  mai^ ,  en  général  y  PQS  sensations ,  faites  pour 
nous  avertir  de  jin  présence  dea  choses  et  pour  nous 
éclairer  sur  lieurs  qualiléfi ,  en  cçnatatent  l'existence. 
Il  est  dojpQ  un  beau  réel ,  un  beau  qui  n'est  point  ar- 
bitraire, puifqu^  les  hommes  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  temps,  en  ont  eu ,  plus  ou  moins ,  le  senti- 
ment et  la  conscience. 

Mais  oii  est  le  beau?  A  quels  caractères,  peut -on 
le  reconnoiire?  Enquoi  eonsiste-t-il  essentiellement? 

Pour  résoudre  ces  questions ,  il  faut  partir  de  quel- 
ques points  fixesi 


DE  UESPRIT  PHILOSOPHIQUE.       219 

La  nature  embrasse  tout.  Si  nous  la  connoissions 
parfaitement,  nous  n^aurions  point  à  demander  où 
est  le  beau ,  et  en  quoi  il  consiste  ;  nous  découvririons 
que  la  grande  chaîne  des  êtres  dont  l'univers  se  com^ 
pose  forme  un  système  qui  est  ua ,  et  dans  lequel  il 
n'est  aucun  objet ,  aucun  fait  particulier  qui  ne  pon- 
coure  à  la  majesté,  à  la  grandeur,  à  la  beauté  du  sys* 
tème  général.  Mais  l'esprit  humaia  a  des  bornes  :  ne 
pouvant  ni  tout  apprécier ,  ni  tout  voir ,  ni  tout 
embrasser,  il  est  obligé  de  choisir;  de  la,  au 
milieu  de  l'immensité  des  choses  naturelles  dont  les 
détails  et  l'ensemble  lui  échappent ,  il  se  fixe  aux 
objets  en  petit  nombre  qui  ^ont  un  peu  plus  à  sa 
portée ,  et  il  cherche  à  démêler  dans  ces  objets  les 
nuances ,  les  rapports ,  les  qualités  qui  péu^vent  lui 
faire  entrevoir  cette  belle  nature  que  les  beaux-arts  se 
proposent  d'imiter. 

Le  choix  des  choses,  des  faits  ou  des  convenances 
dont  la  réunion  constitue,  dans  chacjue  espèce  ou 
dans  chaque  genre ,  ce  que  nous  appelons  la  belle 
nature,  ne  sauroit  être  déterminé  par  une  cause 
unique.  Dans  uh  être  comme  l'homme,  qui  a  des 
sentimens  et  des  idées ,  la  notion  du  beau  ne  peut 
étie  que  le  résultat  d'un  concours  de  circonstances  ca- 
pables ,  à  la  fois,  de  contenter  la  raison  et  d'intéresser 
là  sensibilité;  aussi  la  nature,  dans  ses  ouvrages,  sem« 
ble  apporter  une  attention  particulière  à  faire,  pour 
ainsi  dire,  la  part  de  chacun  de  nos  sens,  de  chacune 
de  nos  facultés  :  on  la  voit  partout  joindre  le  calcul 
exact  des  parties  nécessaires  à  chaque  tout ,  et  le  mé- 
canisme régulier  de  leur  organisation  ou  de  leur  rap- 
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prochement ,  k  la  variété,  à  la  fraîcheur  et  au  colons 
des  surfaces.  L'idée  de  la  beauté  suppose ,  sans  doute, 
celle  de  l'harmonie  on  de  l'ordre;  le  beau  n'est  même 
que  Ja  perfection  de  l'ordre  particulier ,  ou  propre  a 
chaque  sujet  3  mais  la  nature  nous  avertît ,  par  sa 
propre  conduite,  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'une  perfec- 
tion accompagnée  d'omemens  ou  d'autres  accessoires 
capables  de  la  rendre  sensible  à  l'imagination  ou  au 
cœur.  Le  squelette  humain ,  tel  qu'il  sort  des  mains 
de  l'anatomiste,  n'est  certainement  pas  l'homme  xd 
qu'il  sort  des  mains  de  la  nature.  Quelque  bien  or- 
donné que  soit  le  mécanisme  de  l'organisation  hu- 
maine, ce  mécanisme  ne  peut  produire  l'impression 
qui  suit  la  beauté,  que  lorsqu'il  se  montre  sous  l'élé- 
gance variée  des  formes  et  des  attitudes,  sous  la  dou- 
ceur élastique  des  chairs ,  sous  le  duvet  et  l'éclat  du 
teint,  sous  les  traits  animés  de  la  physionomie.  Dans 
l'idée  que  nous  nous  formons  du  beau,  il  ne  faut 
donc  pas  vouloir  être  plus  clairvoyant ,  plus  sage  que 
la  nature;  il  ne  £aiut  donc  pas  vouloir  séparer  ce 
qu'elle  a  uni. 

Le  but  des  beaux -arts  n'est  et  ne  peut  être  que 
l'imitation  de  la  belle  nature:  car  s'il  nous  appartient 
d'avoir  la  perception  du  beau ,  il  n'appartient  qu'à  la 
nature  de  nous  en  offrir  le  modèle.  Ainsi  ^  notre 
tâche  est ,  et  de  chercher  la  perfection  dans  la  na- 
ture, et  ensuite  de  porter  la  nature  dans  les  arts. 

On  demande  si  c'est  le  sentiment^ou  la  discussion , 
la  raison  ou  le  goût,  qui  doit  diriger  nos  recherches 
et  préparer  ou  dicter  nos  jugemens.  Je.  crains  bien 
que  cette  question,  que  Ton  agUe  depuis  si  long- 
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temps  j  qui  a  cause  et  qui  cause  encore  de  si  grandes 
disputes,  ne  soit  qu'une  question  de  mots. 

Il  suffit  de  connottre  la  marche  de  l'entendement 
humain  pour  être  convaincu  que  le  sentiment  et  la 
discussion  sont 'deux  voies  qui  rentrent  l'une  dans 
l'autre,  et  qui  sont  également  nécessaires  pour  arriver 
au  but.  Tout  homme  sent;  mais,  enr quelque  matière 
que  ce  soit,  on  ne  s'instruit  jamais  si  l'on  ne  sait  ob- 
server ce  que  l'on  a  senti.  Voyez  la  multitude,  tout 
est  vague ,  obscur  et  passager  dans  les  impressions 
qu'elle  reçoit ,  parce  que,  chez  elle ,  le  sentiment  n'est 
m  éclairé,  ni  fixé  par  l'observatioti  ou  par  la  pensée. 
•  On  a  beaucoup  raisonné  sur  le  goût  ;  on  en  a  mul- 
tiplia les  définitionsé  Est-ce  un  don  de  la  nature  ou 
un  produit  de  l'art;  une  théorie  ou  une  faculté,  un 
sentiment  ou  une  connoissaiice  ?  On  s'épargneroit 
toutes  ces  controverses  inutiles  si  l'on  pou  voit  se  ré- 
soudre à  ne  pas  diviser  l'homme  d'avec  lui-même,  et 
il  ne  pas  le* considérer  séparément  dans  chacane  de 
ses  facultés  comme  s'il  pouvoit  se  passer  de  toutes  les 
autres. 

Le  goût  est  une  aptitude  à  détiaêler  le  beau.  C'est 
uiî  doade  la  nature,  dans  ce  sens  qu'il  tient  à  des 
qualités  que  la  nature  seule  peut  donner  :  «'est  un 
produit  de  l'art ,  en  tant  qu'il  ne  se  forme  et  qu'il  ne 
se  perfectionne  que  par  l'étude  et  par  l'exercice.  Le 
goût  n'est,  à  proprement  parler,  ni  un  sentiment  lii 
une  connoissance ;  m^is  il  suppose  l'une  et  l'autre, 
c'est-à-dire  il  suppose  à  la  fois  de  la  sensibilité  et  quel- 
ques connoissances ,  sinon  de  théorie ,  au  moins  d'ex- 
périence :  il  naît  de  la  sagacité  et  de  la  justesse  d« 
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Tesprit;  il  se  compose  d'une  multitude  d'observation^ 
déliées;  il  apprécie  les  grandes  choses,  et  il  saisit  les 
plus  petites  ;  il  est  arbitre  souyerain  des  convenances  y 
et  il  donne  la  mesure  des  plaisirs  délicats.  Son  eza-* 
men,  son  jugement  est  si  fin  et  si  prompt  qu'il  paroît 
être  plutôt  l'effet  du  sentiment  et  d'une  espèce  d'ins- 
tinct, que  de  la  discussion.  La  discussion  est  pour^ 
tant  nécessaire:  car,  pour  être  homme  de  goût,  il  ne 
suffit  pas  d'être  né  sensible ,  il  faut  devenir  attentif. 
Une  sensibilité  exquise  peut  seule  réveiller  et  fixer 
l'attention  sur  des  beautés  qui  échappent  aux  âmes 
ordinaires;  mais  il  n'y  a  aussi  qu'une  attention  sou* 
ténue,  ou,  en  d'autres  termes,  il  n'y  a  que  la  discus- 
sion qui  puisse  régulariser,  recueillir  et  justifier  les 
résultats  de  la  sensibilité.  La  sensibilité,  lorsqu'elle 
n'esi  pas  secourue  par  l'esprit  d'observation ,  peut 
avoir  ude  marche  l^aîpide,  mais  interrompue ,  inégale; 
elle  s'élève,  elle  chancelé,  efie  tombe;  elle  lance  par 
idtervaUes  des  étincelles  brillantes  ,  mais  toujours  au 
milieu  d'une  fumée  qui  trouble  la  vue. 

On  prétend ,  il  est  vrai ,  que  l'esprit  observateur 
porté  à  la  combinaison  et  k  l'analyse ,  émousse  le 
sentiment  par  les  perceptions  froides  et  tranquilles 
qu'il  naele  a  tout  ;  et  je  Conviens  qu'à  force  d'obser- 
vations subtiles ,  on  réduit  quelquefois  le  sentiment 
en  esprit.  Mais  ceus-là  se  trompent,  qui  pensent  qu'il 
ne  faut  que  sentir  pour  connoitre  le  sentiment.  Si 
celaétoit^  la  conuoissance  la  plus  rare  ne  seroit  pas 
celle  de  soi«même.  Sans  doute  il  faut  avmr  éprouvé  des 
sensations  vives ,  pour  pouvoir  les  connoitre  ;  qui  n'ai- 
ma jamais,  n'a  pas  le  droit  de  plirler  de  l'amour  j  màb 
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le  momeat  où  Fâin^  est  affectée  d'une  passion  ,  «st 
précisément  celui  où  elle  peut  le  moins  en  étudier  la 
Qature  et  la  cause  :  l'observation  est  donc  indispen- 
sable ,  si  n\>us  voulons  que  nos  sentimens  deviennent 
des  connoissances.  C'est  par  elle  que  nous  étudions  ce 
qui  se  passe  dans  les  autres  et  hors  de  nous.  C'est  par 
elle  que ,  retrouvant  l'empreinte  ou  le  vestige  de  ce 
qui  s'est  passé  en  nous-mêmes,  nous  réveillons  toutes 
aos  facultés ,  nous  les  appliquons  sur  des  objets  qui  ne 
sont  plus  en  présence,  et  nous  reproduisons,  du  moins 
en  partie,  la  même  impression  qu'ils  nous  avoient  faite. 
Si  la  mémoire,  qid  n'est  que  l'espace  de  l'âme ,  ne  nous 
donne  que  des  souvenirs,  une  imagination  vive  et  ac- 
tive, qui  revient  sur  le  passé,  reproduit  nc^s  premières 
sensations  ou  nous  en  fait  éprouvet*  de  nouvelles.  Loin 
de  refroidir  le  sentiment,  l'esprit xl'observalion,  res** 
serré  dans  de  justes  bornes ,  ne  contribue  qu'à  le  pro- 
longer ou  à  1«  reproduire.  L'homme  n'est  pas  moins 
fait  pour  penser  que  pour  sentir.  Le  sentiment  et  la 
pensée  ne  se  reposent  jamais.  Je  ne  sais  quelles  idées 
pourroit  avoir  un  être  qui  seroit  insensible^  mais  je 
ne  sais  pas  non  plus  ce  que  devieudi^oient  les  sensa- 
tions ,  dans  un  être  qui  n'aurôit^  pas  la  faculté  de  lier 
des  idées.  Le  soufflede  la  pensée  est  nécessaire  à  l'action 
de  la  sensibilité ,  comme  le  contaôt  de  l'air  est  néces- 
saire à  l'action  divfeu^  Pourquoi  prononcerions- nous 
donc  entre  le  seàtÂmeiit  et  la  science,  ehtre  la  raison  et 
le  goût ,  un  divoi*c€  qiie  la  nature  ne  coilnut  jaipais  ? 

Le  beau  n'est  pas  plus  arbitraire  que  le  vrai.  Il  a 
des  principes ,  et  c'est  en  travaillant  à  découvrir  ces 
principes  par  la  discussion  que  l'esprit  philosophique 
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a  donné  un  si  grand  développement  k  la  liuératnre  et 
aux  beanvarts. 

Imiter  la  belle  nature,  est ,  comme  nous  l'avons  dit , 
le  but  commun  des  litlérateurs  et  des  artistes.  iVfais 
la  manière  de  remplir  ce  but ,  ne  sauroit  être  la  même 
pour  les  uns  et  pour  les  autres.  Cliaqiic  art ,  chaque 
genre  a  son  caractère ,  ses  ressources  et  ses  limites. 
Indépendamment  des  principes  communs  à  tous  les 
arts ,  chaque  art  a  donc  ses  r^les  particulières*  Mais 
comme  l'on  exagère  tout  ce  qui  est  de  mode ,  dés 
qu'on  commença  à  devenir  observateur ,  on  multiplia 
les  préceptes  et  les  livres  réglementaires  ;  un  pédan*- 
tisme  grotesque,  sous  le  nom  de  rhétorique,  s'empara 
de  la  littérature,  voulut  tracer  et  commander  les 
mouvemens  des  passions  dans  un  discours  ou  dans 
un  poëme ,  comme  la  philosophie  scolastique  régloit 
autrefois  la  forme  ou  la  marche  d^un  syllogisme.  Dans 
les  autres  arts ,  la  routine  ne  fut  d'aliocd  remplacée 
que  par  des  théories  plus  propres  à  rétrécir  le  talent 
qu'à  le  diriger*  On  se  hâtoit  de  publier  (tes  règles  et 
des  maximes  sur  tout,  sans  se  donner  le  temps,  et 
sans  avoir  encore  le  moyen  de  les  faire  bonnes. 

Les  principes  du  goût  dérivent  de  la  nature  et  de 
la  raison.  Us  tiennent  à  un  petit  nombre  d'observa- 
tions incontestables  sur  notre  manière  de  voir  et  de 
sentir.  Mais  nous  ne  les  avons  bien  connus ,  que  lors* 
qu'à  l'aide  d'une  métaphysique  sage  et  éclairée,  nous 
avons  su  analyser  les  causes  de  nos  plaisirs,  démêler 
le  beau  essentiel  du  beau  de  convention,  distinguer 
les  notions  générales  et  communes  à  tous  les  peuples, 
d'avec  celles  qui  sont  modifiées  par  le  caractère ,  le 
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génie  ,  le  âegré  de  sensibilité  des  nations  et  des  in- 
dividus. 

En  général ,  les  hommes  sont  trop  habitués  aux 
miracles  de  la  vie,  pour  pouvoir,  d'eux-mêmes, 
se  rendre  attentifs  aux  beautés  qu'ils  ont  sous  les 
yeux.  Quelques  âmes  privilégiées,  qui  savent  se  tenir 
religieusement  en  présence  de  la  nature ,  cultivent  les 
beaux-arts  ;  et,  qui  le  diroit?  ce  sont  les  prodiges 
journellement  opérés  dans  les  beaux-arts ,  qui  rap- 
pellent le  gros  des  hommes  aux  prodiges  de  la  nature. 
Nous  sommes  indifférens  ,  tant  que  nous  sommes 
peu  instruits.  Il  suffit  de  comparer  les  peuples  sau- 
vages aux  peuples  civilisés,  pour  être  convaincu  que 
nous  demeurons  étrangers  à  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  signalé  notre  exis- 
tence par  nos  productions ,  jusqu'à  ce  que  noi^s  ayons, 
pour  ainsi  dire,  refait  à  notre  manière,  et ,  en  quel- 
que sorte ,  copié  de  nos  propres  mains,  le  monde  que 
nous  habitons.  Nous  ressemblons  un  peu  a  ces  in- 
sectes ,  qui  ne  se  croient  établis  que  quand  ils  ont 
tissu  leur  toile. 

Parmi  les  beaux-arts ,  il  en  est  qui  parlent  plutôt 
aux  sens  qu'à  l'imagination ,  à  Fesprit  ou  au  cœur. 
D'autres  parlent  plutôt  à  l'esprit ,  au  cœur  ou  à  l'ima- 
gination qu'aux  sehs.  La  peinture  ,  la  sculpture ,  l'ar- 
chitecture ,  la  musique ,  peuvent  être  rangées  dans  la 
première  classe  ;  l'éloquence  et  la  poésie  dans  la  se- 
conde. Le  bon  goût,  en  tout  genre,  est  d'imiter  la 
nature  avec  le  plus  de  fidélité ,  de  force  et  de  grâce 
qu'il  est  possible.  Mais  l'effet  d'une  imitation  directe 
et  proprement  dite ,  ne  peut  réellement  se  vérifier  (jue 
I.  j5 
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sous  la  main  du  peintre  et  sous  celle  du  sculpteur.  La 
peinture  et  la  sculpture  sont ,  de  tous  les  arts,  les  seuls 
qui  puissent  offrir  à  la  Tue  la  forme  ou  la  figure  des 
choses  naturelles  qu'ils  se  chargent  de  représenter. 
L'architecture^  née  du  besoin  y  et  perfectipnnée  par 
le  lujLe ,  imite  plutôt  les  procédés  que  les  ouvrages 
mêmes  de  la  nature  ;  ainsi  un  architecte  n'emprunte 
proprement  de  la  nature  que  les  idées  de  régularité  et 
de  symétrie  que  la  nature  elle-même  observe  plus  oa 
moins  y  dans  ses  diverses  opérations.  La  musique  y 
considérée  seule ,  et  comme  abandonnée  à  ses  propres 
forces  y  paroît  bornée  à  un  bien  petit  nombre  d'ima- 
ges :  ses  sous  presque  toujours  ont  besoin  de  recevoir 
un  sens.  De  là ,  sa  véritable  place  est  à  côté  d'une  idée 
annoncée  ou  d'un  sentiment  exprimé.  Quant  à  l'élo- 
quence  et  à  la  poésie ,  elles  n'opèrent  que  par  des 
signes  qui  y  agissant  plutôt  sur  l'âme  que  sur  les  sens  y 
sont  bien  moins  une  peinture  qu'une  seconde  création 
des  objets  que  l'on  se  propose  d'imiter  ou  d'exposer. 

Comme,  pour  plaire,  en  quelque  genre  que  ce  soit, 
il  s'agit  de  remuer  et  d'intéresser  tout  l'homme  , 
nous  ne  devons  pas  négliger  l'intervention  des  sens  , 
dans  les  arts  qui  paroissent  s'adresser  plus  partica* 
lièrement  à  l'esprit,  au  cœur,  à  l'imagination  ;  et 
nous  ne  devons  pas  négliger  l'imagination ,  l'esprit 
ou  le  cœur,  dans  les  arts  qui  paroissent  n'aboutir 
qu'aux  sens.  Ainsi  le  célèbre  sculpteur  qui  a  fait  la 
statue  colossale  du  czar  Pierre  à  Pétersbourg,  n'a-t-il 
pas  voulu  parler  à  l'imagination  et  à  l'esprit  autant 
qu'aux  yeux  ,  lorsqu'il  a  représenté ,  comme  souienn 
par  un  serpent ,  le  cheval  qui  porte  celte  statue  ^  et 
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lorsqu'il  a  placé  le  tout  sur  un  piédestal  qui  n'est 
qu'un  immense  rocher  à  franchir?  Quelle  richesse 
d'idées  et  quelle  expression  de  sentiment  dans  les  ta- 
bleaux des  grands  peintres  !  D'autre  part ,  Démos* 
ihène  et  Cicéron  ont- ils  négligé  l'art  des  gestes  et 
l'harmonie  des  paroles  dans  leurs  harangues?  Dans  la 
poésie,  la  raison  n'est-elle  pas  journellement  contrainte 
de  faire  de  légers  sacrifices  à  l'oreille  ? 

Dans  les  sciences ,  on  est  reJiiit  à  chercher  et  à 
découvrir  ;  dans  les  beaux-arts ,  on  est  réduit  à  imi- 
ter. Le  savant  doit  être  circonspect  y  et  l'artiste  doit 
être  fidèle.  Celui-ci  doit  se  préserver  de  l'esprit  d'exa- 
gération ,  autant  que  l'autre  doit  se  défendre  contre 
l'esprit  de  système.  Le  vrai  peut  fort  bien ,  en  mille 
occurrences ,  ne  pas  nous  paroître  beau  ou  aimable  ; 
mais  il  n'y  aura  jamais  de  beau  et  d'aimable  que  le 
vrai.  Tout  ce  qui  est  hors  de  la  nature  ne  touche  plus. 
La  fiction  même ,  si  elle  yeut  avoir  quelque  succès  , 
est  forcée  de  prendre  le  masque  de  la  vérité. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  le  vrai  d'imitation  sans 
lequel  le  beau  et  l'aimable  ne  sauroient  exister  dan# 
les  ouvrages  des  hommes  ?  Il  consiste  à  rendre  ou  k 
produire  Fimpression  que  fait  naturellement  l'objet 
ou  la  chose  que  l'on  veut  peindre  ou  représenter.  Lf 
vrai  d'imitation  est  manqué ,  par  exemple ,  si ,  lors- 
qu'on voudroit  être  triste ,  on  n'est  qu'ennuyeux  ;  si 
l'on  prend  le  faux  pour  le  brillant ,  le  guindé  pour  1^ 
gracieux ,; l'eoflé  pour  le  sublime;  si  l'on  se  croit 
obligé  d'outrer  le  sentiment  ou  l'esprit ,  pour  montrer 
de  l'un  ou  de  l'autre.  Le  vrai  d'imitation  est  encore 
manqué  ^  si  oa  ne  rend  point  le  coloris  de  chaque 
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chose,  si  l'on  veut  peindre  les  actions  et  les  hommes^ 
sans  égard  aux  circonstances  des  lieux  et  des  temps  ; 
si  l'on  suppose  arbitrairement  des  passions  ou  des 
affections  inconnues  au  cœur  humain  ;  en  un  mot, 
si  y  en  quelque  genre  que  ce  soit ,  on  choque  les  pro- 
portions ,  ou  si  on  blesse  les  convenances  naturelles. 
Je  ne  parlerai  point  des  ouvrages  ridicules  dans 
lesquels  chaque  mot  est  une  invraisemblance  et  un 
contre-sens ,  ou  une  absurde  hyperbole ,  et  qui ,  par 
cela  même ,  ont  été  condamnés  à  un  éternel  oubli. 

Je  range  dans  cette  classe ,  les  sonnets  du  chevalier 
Marini ,  la  plupart  des  poèmes  de  Saint-Amand  ,  les 
tragédies  de  Théophile  ,  les  romans  de  mademoiselle 
de  Scudéri ,  les  rondeaux  de  Benserade ,  et  presque 
toutes  les  lettres  de  Voiture.  Mais  je  dois  faire  re- 
marquer que  toutes  les  fautes  contre  le  vrai  pro- 
viennent toujours  ou  d'un  défaut  de  eonnoissances  y 
ou  d'un  défaut  de  sensibilité  ,  ou  d'un  défaut  d'at- 
tention . 

Les  fautes  contre  le  vrai ,  qui  n'ont  leur  source  que 
dans  un  défaut  de  eonnoissances  ou  d'instruction 
positive,  se  rencontrent  quelquefois  dans  les  plus 
admirables  productions  du  génie.  Par  exemple,  Mon- 
tesquieu, tout  en  admirant  l'expression  sublime  da 
Moïse  de  Michel- Ange,  critique  son  attitude,  et 
sa  petite  veste  serrée ,  qui- n'est  pas  même  le  costume 
oriental.  Tintoret  peint  les  Juifs  ,  dans  le  passage 
de4â  mer  Rouge,  avec  des  fusils  et  des  mousquets. 
Toutes  les  vierges  de   Raphaël    sont   habillées   ea 
paysannes  italiennes.  Rembrandt  place  à  côté  de  la 
eroi^yun  cavalier  en  costume  polonois.  Shakespeare^ 
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lEivec  un  peu  plus  de  géographie  dans  ]a  tête  /  n'eût 
pas  fait  échouer  sur  les  côtes  de  la  Bohême ,  les 
personnages  d'un  de  ses  drames.  Il  importe  donc 
que  les  littérateurs  et  les  artistes  soient  instruits  ;  et 
e'est  à  l'esprit  philosophique  que  nous  sommes  rede- 
vables d'avoir  indiqué  les  rapports  convenables  d'affir 
nité  qui  doivent  exister  enjtreles  scieDces  et  les;beauzr* 
arts.       ^  ,;     > 

On  remarque  un  défatit  d'attention  de  la  part  de 
l'artiste ,  dans  le  fameux  groupe  des  enfaus  de  Lao- 
coon  qui  n'ont  aucune  proportion  avec  la  taiUe  de 
leur  père(i).  Mais  malgré  cette  défectuosité ,  ce  groupe 
fait  frissonner  le  connoisseur,  Le  défaut  de  sensibilité 
se  CQnfond  avec  le  défaut  de  gçû.t.  Je  sais^  qu'il  est  des 
hommes  assez  malheureusement  nés ,  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  plus  leur  inspirer  le  sentiment  du  beau» 
que  l'on  ne  peut  donner  le  sentiment  de  la  vue  k  xm 
aveugl;e.  Mais  Locke  prouve  que  les  enfans  apprennent 
à  voir,  ou  ,  pour  mieux  dire,,  à  juger  par  la-  vue ,  de 
la  distance  des  corps  et  de  leurs  figures.  Le  goût  ne 
diffère  pas  de  nos  autres  sens  :  l'organe  ne  se  peut 
acquérir  j  mais  il  se  perfectionne  par  l'usage  et  par- 

.(i}Tïe  trpuT^roit-oa  pas  la  raison  de  eette  disproportioik 
, dans  les  T£rs  auiyauta: 

Hli  agmlne  certo  '  \ 

ZéOocoonta  pfitunù,  etprinwm  PAKrA  vj/orum 
ConPORA  aSATORUM  serpens  amplexus  uterque 
JMplicatf^  et  miseras  morsu  depascitur  artus. 

YiRO.  Ma^,  lib.  Il,  V.  2  w- 2 1.5.. 

Note  de  l'Edita 
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l'observation.  II  est  encore  fort  grossier  dans  une  na- 
tion qui  commence  seulement  &  se  polir,  et  au  milieu 
même  de  la  nation  la  plus  universellemefnt  éclairée , 
on  distingue  dans  chaque  individu,  le  temps  où  le 
goût  de  cet  iàdividu  jse  forme ,  d'avec  le  temps  oii  iï 
est  formé.  Quel  est  le  lecteur  de  Corneille  qui  n'a  pas 
«enti  Peitrême  différence  des  beaux  morceauTc  de 
Cinna  et  de  ceux  du  même  auteur  dans  ses  dernières 
tragédies  !  Voltaire  fait  remarquer  le  goût  perfec- 
tionné de  Boileaù  dans  son' Art  poétique  et  son  goût 
non  encore  épuré  dans  sa  satire  sur  lés  embarras  de 
Paris, 

L'effet  lé  plus  ordinaire  d'une  serïsibilit'é  peu  exer- 
cée, ou  mal  dirigée  j  eki  de  nous  rendre  plus  ou  moins 
incapables  de  saisir  le  vrai,  dans  l'imitation  de  la 
belle  nature.  Dans  un  siècle  plus  avancé  que'  le  sien  y 
Malherbe ,  cet  hommef  d'ailleurs  si  étonbâiit ,  n'eût 
pas  traduit  par  préférence' le  poëme  italien  dvt'  re- 
pentir de  saint  Pierre,  dan^  lequel  les  larmes  de  cet 
apôtre  sont  comparées;  à  dés  'fleuves ,  et  ses'  soupirs 
à  des  éclats  de  tonnerre  ou  à  des'  vents  d^haînés« 
Le  Càmoëns  ,  dans  son  poëme  de  la  Lusiàde,  n'eût 
pas  eu  de  nos  jours  l'idée  de  faire  dire  la  messe  à 
Bacchus,  et  Vida  n'auroit  pas  désigné  le  sacrenpient 
de  l'Eucharistie  sous  l'emblème  de  Cérès.  Corneille, 
qui  commençoit  à  vivre  dans  un  meilleur  temps,  mais 
qui  dans  ses  premières  ànniéés  n'avoit  point  encore 
atteint  le  degré  de  perfection  auquel  il  parvint  de- 
puis ,  nous  offre ,  dans  sa  tragédie  de  Clitandre ,  le 
spectacle  d'un  amant  dont  la  maîtresse  perce  l'œil 
avec  une  aiguille,  et  qui  sans  se  déconcerter  fait 
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des  raisonnemens  à  perte  de  vue  sur  la  pointe  de  cette 
aiguille. 

L'esprit  philosophique,  eu  nous  rendant  plus  fami- 
lier Fart  d'observer  et  d'étudier  la  nature,  nous  a  mis 
à  portée  de  la  mieux  connoitre  ;  et ,  en  multipliant 
les  méthodes  qui  contribuent  à  rendre  l'esprît  plus 
juste ,  il  a  contribr.é  à  rendre  le  goût  plus  sûr.  Le 
raisonnement ,  sans  la  sensibilité ,  seroit  un  guide 
trompeur  ;  mais  la  sensibilité ,  sans  règle  et  sans  rai- 
sonnement y  seroit  également  un  mauvais  guide. 

Le  principe  que  le  beau  ne  peut  exister  que  dans 
le  vrai  ,  nous  a  conduits  à  la  découverte  du  beau  fon- 
damental et  universel  ^  partout  distinct  du  beau  d'ha- 
bitude, de  préjugé  ou  d'opinion.  J'appelle  beau  fon- 
damental et  unii^ersely  celui  qui  est  de  tous  les 
pays ,  de  tous  les  temps ,  et  qui  f ésulte  de  la  nature 
même  des  choses  et  de  leurs  rapports  fixes  et  perma- 
nens  avec  nous. 

Tout  le  monde  convient  qu'on  est  averti  du  beau 
par  le  plaisir.  Ici ,  j'appelle  plùisir^  tout  ce  quf  nous 
attache  à  un  objet  par  le  sentiment.  Les  choses  intel- 
lectuelles peuvent  nous  donner  et  nous  donnent  sou- 
vent du  plaisir.  Car,  quand  on  a  une  idée ,  on  la  sent , 
et  conséquemment  on  en  jouit.  Mais  le  plaisir  ne 
trompe-t-il  donc  jamais  ?  Ce  qui  plaît  dans  un  pays 
né  déplaît-il  pas  dans  un  autre  ?  Toutes  les  beautés 
ne  sopt-elles  pas  locales?  N'y  a-t-il  pas  autant  de 
goûts  difiérens  qu'il  y  a  d'hommes  ? 

Ces  questions  n'ont  besoin  que  d'être  réduites  à 
leurs  véritables  termes. 
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11  y  a  un  beau  universel  comme  il  y  a  une  raison 
commune.  Ce  beau  n'est  point  une  idée  simple  ni  un 
sentiment  isolé  :  c'est  le  résultat  de  tout  ce  qui  plaît 
le  plus  généralement.  Partout  on  préfère  la  lumière 
aux  ténèbres ,  l'ordre  a  la  confusion  ,  la  variété  à  la 
monotonie  y  le  mouvement  à  la  langueur.  On  aime  à 
retrouver  dans  Içs  ouvrages  de  la  nature  comme  dans> 
ceux  de  l'art  une  certaine  symétrie,  un  certain  balan- 
cement y  un  certain  équilibre.  En  toutes  choses ,  on 
répugne  aux  opérations  vagues  ;  toute  action ,  qui 
nous  paroît  sans  but  y  nous  laisse  sans  intérêt.  Dans 
tout  ouvrage,  dans  toute  entreprise  quelconque,  on 
admire  l'accord  bien  combiné  des  moyens  avec  la  fin* 
Partout  on  connoît  l'amour ,  l'amitié ,  la  commiséra-- 
tion.  Partout  on  fait  cas  de  la  force,  dfe  l'adresse,  du 
courage..  Partout  la  douceur  est  touchante,  la  colère 
impétueuse  et  la  sagesse  tranquille.  Partout  l'élo- 
quence doit  cire  persuasive,  la  poésie  cadencée,  la 
musique  mélodieuse  :  partout  la  sculpture  doit  saisir 
la  vérité  des  formes  ,  la  peinture,  celle  des  couleurs  ; 
l'une  et  l'autre  celle  de  l'expression  ;  partout  l'archi- 
tecture doit  être  régulière  et  solide.  Partout  jes  hom- 
mes avides  de  découvertes  et  de  jouissances  aiment 
tout  ce  qui  les  flatte ,  tout  ce  qui  les  surprend,  tout 
ce  qui  les  étonne,  tout  ce  qui  les  émeut. 

Tels  sont  les  principes  universels  du  beau;  tels 
sont  même ,  sous  plus  d'un  rapport,  les  principes  uni- 
versels du  bon^  qui,  selon  la  remarque  de  quelques 
écrivains,  n'est  peut-être  que  le  beau  mis  en  action. 

Si  on  entre  ensuite  dans  les  détails,  si  on  parcourt 
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les  diffërens  peuples^  et  si  on  examine  dans  chaque 
pays  l'état  de  la  littérature  et  des  beaux-arts,  alors  on 
rencontrera  ce  qu'on  appelle  les  beautés  locales. 

Le  goût  dépend,  en  mille  choses,  du  climat,  des 
moeurs ,  de  la  religion  ,  du  genre  de  connoissaiices 
que  l'on  cultive  particulièrement  dans  chaque  con- 
trée, de  la  forme  du  Gouvernement  et  des  institu- 
tions publiques.  Toutes  ces  diverses  causes  produisent 
des  différences  qu'il  n'appartient  qu'à  l'esprit  philor 
sophique  d'apprécier;  lui  seul  distingue  avec  précision. 
les  effets  qui  dérivent  de  chaque  cause  particulière; 
lui  iseul  les  compare  avec  justesse.  Lui  seul  peut  se 
mettre  au-dessus  des  rivalités,  des  jalousies  natio- 
nales ,  et  se  rendre  arbitre ,  dans  chaque  système 
local ,  de  ce  qui  est  mauvais ,  de  ce  qui  est  bon ,  de 
ce  qui  est  plus  ou  moins  arbitraire ,  de  ce  qui  est 
l'ouvrage  de  la  nature ,  ou  celui  de  la  simple  habitudq  j 
de  ce  qui  est  contraire  aux  principes  du  beau  essen- 
tiel, et  de  ce  qui  n'en  est  qu'une  modification  forcée , 
ou  du  moins  une  exception  raisonnable. 

Les  règles  du  bon  goût  exigent ,  par  exemple,  qu'il 
n'y  ait  rien  de  bas  dans  une  métaphore;  elles  veulent 
que  cette  figure  de  rhétorique  ne  soit  employée  que 
pour  ajouter  à  l'idée  ou  pour  l'expliquer.  Mais  les 
règles  du  bon  goût  ne  sont  pas  blessées,  quand  des 
insulaires  puisent  leurs  métaphores  dans  la  marine 
plutôt  que  dans  toute  autre  source. 

Sous  un  climat  froid  et  humide,  il  y  aura  un 
goût  d'architecture ,  d'embellissement ,  de  vête-» 
ment  qui  ne  pourra  être  reçu  chez  des  peuples  qui 
vivent  sous  un  climat  chaud  et.  ardeul;  maïs  celte 
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difTérence  n'est- elle  pas  commandée  par  la  nature 
elle-même?  i 

Dans  les  églogues  de  Théocriie  et  de  Virgile  ,  il 
est  sans  cesse  question  du  murmure  de»  fontaines  et 
du  bourdonnement  des  abeilles;  des  troupeaux  de 
chèvres  agiles,  tantôt  suspendues  à  une  roche  escar- 
pée, tantôt  broutant  le  cytise  fleuri,  à  l'ombre  mo- 
bile des  pins  ou  à  l'ombre  épaisse  des  yeuses,  peu- 
plent tous  leurs  paysages.  Thomson,  chantant  sous 
un  autre  ciel,  en  présence  d'une  autre  nature,  dans 
son  poëme  rf<?«  Saisons^  fait  des  descriptions  toutes 
différentes.  En  comparant  ces  auteurs ,  il  seroit  in- 
juste de  les  juger  d'après  l'opposition  du  langage  res- 
pectif qu'ils  ont  tenu  :  car  chacun  d'euic  a  dû  parler 
relativement  aux  localifés  du  pays  dans  lequel  il  vi- 
_voit.  Il  faut  seulement  examiner  si  Virgile  ou  Théo- 
crite  ont  mieux  peint  leurs  tableaux  que  Thomson 
n'a  peint  les  siens. 

Le  caractère  de  la  poésie  n'est  pas  le  même  chez  un 
peuple  où  les  femmes  sont  dans  une  sorte  4'€sela- 
vage  domestique,  et  chez  celui  où  elles  exercent  un 
empire  illimité. 

'Dans  l'éloquence,  la  pureté  de  la  diction,  l'élé- 
gance du  style,  la  justesse  du  raisonnement  sont 
utiles  en  toute  occasion  et  en  tout  lieu  ;  mais  il  est  des 
moyens  de  persuasion  qui  réussissent  dans  un  pays  et 
;qui  ne  réussissent  pas  dans  un  autre.  U  faut  parler  à 
FAnglois  de  sa  constitution  ,  de  ses  droits  y  de  ses 
usages,  de  son  commerce.  En  Espagne  et  en  Italie^ 
il  faut  tenir  un  autre  langage  qu'en  France.  Là ,  un 
orateur  doit  plus  s'occuper  à  frapper  l'imagination 


\ 


DE  L'ESPRIT  PHILOSOPHIQUE.        235 

qu^à  convaincre  Fesprit.  Ici,  le  soin  de  gagner  l'esprit 
doit  passer  avant  celui  de  frapper  l'imagination.  L'élo- 
quence des  Italiens  est  une  espèce  de  pantomime,  dont 
trn  discours  rapide  et  improvisé  semble  n'êircî  que 
l'accessoire ,  et  dans  laquelle  on  paroît  ne  raisonner 
que  par  occasion. 

Dans  les  républiques ,  on  cultive  plus  l'éloquence 
que  la  poésie  ;  à  moins  que  la  poésie ,  cbitime  chez  les^ 
Grecs,  n'y  fasse  partie  du  culte ,  et  de  la  liberté  même! 
Dans  les  gôuvernemens  absolus,  où  Pon  ne  laisse  au 
talent  que  le  droit  dé  plaire  et  au  public  que  celui  dé 
s'amuser,  on  cultive  plus  la  poésie  que  l'éloquence. 

Chez  une  nation  libre ,  les  ouvragés  portent ,  en 
général  ,ïé  caractère  de  la  franchise  ,  de  là  fierté  et  de 
Fénergie.  Chez  les  autres  pefuples ,  on  remarque  dans 
les  productions  plus  de  richesse  et  de  finesse  ;  la  sa- 
tire même  y  est  adoucie  par  l'habitude  des  manières 
polies  et  des  égârdsj  tandis  qu'ailleurs  la  liberté  sem- 
blé aiguiser  la  satire  ,  et  que  pour  un  Horace  on  a  dix 
Ju  vénal. 

Chez  une  nation  gfave,  on  met  à  tout  plus  d'uni- 
formité et  de  pompe;  chez  une, nation  gaie,  plus  de 
variété  et  de  grâce.  Les  hommes  qui  vivent  sous  un 
climat  froid  se  montrent  ordinairement  plus  raison- 
neurs ;  ceux  qui  vivent  sous  un  climat  modéré  se  mon- 
trent plus  spirituels;  ceux  qui  vivent  sous  un  climat 
chaud  sont  plus  exaltés. 

On  a  dit  que  la  comédie  est  le  spectacle  de  l'esprit, 
que  la  tragédie  est  celui  du  cœur ,  et  que  l'opéra  est 
celui  des  sens.  La  comédie  s'occupe  des  ridicules  ;  la 
tragédie  représente  les  sentimens  élevés  etgéiiéreux,  lea 
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actes  hëroïques  de  vertu  ^  les  grandes  catastrophes  pro- 
duites par  les  grandes  passions;  l'opéra  se  propose  de 
nous  conduire  par  une  sorte  de  magie  à  renchaate' 
ment.  Les  ridicules  d'un  peuple  ne  sont  pas  ceux  d'un 
autre  ;  les  divers  peuples  ne  peuvent  donc  avoir  la  mê- 
me espèce  de  comédie.  Le  meilleur  auteur  est  celui 
qui  peint  lemieux  les  ridicules  de  sa  nation.  Les  pièces 
de  Congrève  et  de  Steele  fout ,  sur  ^e  théâtre  anglois , 
un  effet  que  n'y  feront  pas  celles  de  Molière  et  de  Re- 
gnard.  Si  nous  comparons  Congrève  à  Steele,  nous 
dirons  que  le  premier  a  peut-être  une  plus  grande  ri^ 
chesse  d'idées,  et  que  le  second  se  distingue  par  plus 
de  correction  et  de  décence.  Mais  si. nous  voulons 
comparer  Congrève  et  Steele  à  Molière  et  à  Regnard, 
il  faudra  le  faire  d'après  les  principes  généraux  de  l'art , 
et  non  d'après  des  choses  qui  ne  tiennent  qu'à  des 
convenances  locales.  Il  y  a  moins  d'arbitraire  dans 
les  beautés  qui  constituent  un  bel  opéra  :  car  si  les 
hommes  différent  dans  leurs  opinions ,  dans  leurs 
préjugés ,  dans  leurs  mœurs  ,  leurs  sens  sont  partout 
les  mêmes.  Tout  <^t  universel  et  absolu  dans  les 
beautés  réelles  dont  la  tragédie  se  compose  :  les  difie^ 
rens  théâtres  ne  peuvent  raisonnablement  varier  que 
sur  le  choix  de  certains  sujels,  ou  sur  la  conduite 
âe  certains  incideus,plusou  moins  adaptés  aux  opi- 
nions et  aux  mœurs  de  chaque  nation. 

La  comédie  est  un  genre  presque  tout  local  dans 
les  beautés  de  détail ,  parce  qu'il  ne  tient  qu'aux  for- 
mes ,  partout  si  différentes ,  et  partout  si  variables ,  de 
la  société.  L'opéra  doit  beaucoup  à  un  certain  pres- 
tige. La  tragédie  roule  toute  entière  sur  des  sentimens^ 
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ou  des  passions  qui  appartiennent  vraiment  à  la  na- 
ture. Aussi  les  ouvrages  des  auteurs  comiques  perdent 
toujours  en  vieillissant,  et  en  passant  d'un  pays  dans 
un  autre.  Quelques-unes  des  pièces  de  Molière  ne 
peuvent  déjà  plus  inspirer  le  même  intérêt.  La  lecture 
de  Plante  et  de  Térence  ne  rappelle  que  bien  impar- 
faitement l'impression  que  leurs  pièces  dévoient  faire 
dans  le  temps.  Sophocle,  Euripide, Shakespeare,  Dry* 
den,  Corneille,  Racine,  Crébillon, vivront ,éieruelle- 
ment.  Un  bon  opéra  ne  réussit  partout,  et  ne  se  survit 
à  lui-même,  que  par  les  choses  qui  remuent  la  sensi- 
bilité naturelle  ,  et  qui  font  une  impression  générale. 
On  peut  dire  que  les  auteurs  comiques  ne  sont  pro- 
prement que  les  hommes  de  leur  siècle  et  de  leur  na- 
tion ;  tandis  que  les  auteurs  tragiques  sont  vraiment 
les  hommes  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles. 

Dansjes  ouvrages  épigrammatiques  et  satiriques, 
dans  ceux  d'une  classe  de  moralistes  ,  tels  que  l'abbé 
deChoisy,  LaBruyère,  Saint-Evremont,  Sterne,  il  y  a, 
ainsi  que  dans  le  genre  comique ,  beaucoup  de  choses 
qui  tiennent  umquement  à  l'esprit  du  jour  et  à  celui  du 
pays  dans  lequel  on  écrit.  Le  sel  de  la  plupart  des 
épigrammes  de  Martial  s'est  affaibli  pour  nous.  Les 
épigrammes  de  Piron  ,  quoique  récentes  ,  ont  un  peu 
vieilli.  Mais  les  grands  ouvrages  des  poètes  épiques , 
des  poêles  sensibles  ,  et  de  touç  les  écrivains  en  vers 
et  en  prose ,  qui  ont*  cherché  à  nous  découvrir  les 
convenances  de  la  nature  ,  durent  autant  que  la  na- 
ture même.  Homère  et  Virgile ,  La  Fontaine  et  Féné- 
lon  sont  pleins  de  beautés  qui  n'ont  rien  de  local ,  et 
qui  appartiennent  à  la  postérité  et  au  genre  humain. 
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Les  beautés  que  nous  appelons  locales- y  sont  cer* 
laînement  des  beautés  très-réelles  ^  quoique  plus  on 
moins  brillantes ,  plus  ou  moins  périssables.  La  phi- 
losophie nous  apprend  à  ne  pas  confondre  les  beautés 
avec  les  choses  qui  ne  sont  que  de  convention  y  d'opi- 
nion ,  ou  d'habitude. 

L'influence  de  la  philosophie  nous  a  été  très-profi- 
table en  France,  pour  les  heureux  changemens  qu'elle 
3  opérés  dans  notre  musique.' On  sait  que  les  moder^ 
nés  ont  été  obligés  de  créer  de  nouveau  cet  art.  Les 
})rodiges  que  l'histoire  nous  raconte  de  la  musique 
des  anciens  étonnoient  nos  pères  sans  les  instruire. 
Tous  les  modèles  étoient  perdus.  On  peut  croire  avec 
l'abbé  Dubos ,  que  nous  sommes  redevables  aux  Pays- 
Bas  du  renouvellement  de  la  musique ,  s'il  est  permis 
d'appeler  du  nom  de  musique  un  continuel  remplis- 
sage d'accords.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  l'Europe 
n'a  eu  pendant  long-temps  qu'une  musique  défectueuse 
et  imparfaite.  Tous  les  autres  arts  brilloient ,  lorsque 
celui-là  languissoit  encore.  Il  est  né  sous  le  beau  cid^ 
sur  le  sol  riant  de  l'Italie  ,  et  au  milieu  des  monuqiens 
et  des  modèles  de  tous  les  autres  arts.  Mais  l'Italie 
même  n'a  compté  de  véritables  musiciens ,  que  lors- 
que Pergolèze  et  quelques  hommes  de  sa  force  ont 
paru.  On  peut  regarder  Pergolèze  comme  le  Raphaël 
de  la  musique.  On  n'avoit,  ayant  lui  et  partout  ailleurs, 
que  de  l'harmonie,  des  sous  ^t  un  peu  de  cadence. 
LTiarmonie  est  la  base  commune  de  l'art  ;  la  mélodie 
.seule  en  constitue  les  caractères.  Il  n'y  avoit  donc 
point  à  balancer  entre  la  musique  italienne^  qui  étoit 
mélodieuse,  et  la  musique  des  autres  nations,  qui 
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étoît  sans  mélodie.  L'abbé  Baguenet  avoit  écrit ,  au 
commencea;ient  du  siècle,  pour  |iious  éclairer;  ses 
-efforts  furent  inutiles.  Rameau,  qui  voulut  faire  quel- 
ques changemens,  fut  d'abord  traité  comme  un  no- 
vateur. Les  Allemands  luttèrent  pendant  quelques 
années  ,  mais  ils  firent  leur  révolution  avant  nous. 
On  ne  conçoit  pas  comment  une  nation  aussi  déli- 
cate ,  aussi  sensible ,  aussi  changeante  dans  ses  mo- 
des, aussi  avide  de  jouissances  et  de  nouveautés  que 
la  nôtre  ,  fut  si  tardive  à  revenir  sur  ce  point  au  beau 
réel ,  au  beau  essentiel. 

Je  crois  que  plusieurs  causes  ,  qui  n'ont  point 
encore  été  déduites ,  concouroient  à  cette  aveugle 
obstination.  Ces  causes  sonl  :  la  vanité ,  l'opinion  j 
le  despotisme  des  artistes ,  et  l'habitude. 

Nous  n'étions  point  humiliés  de  reconnoître  les 
Italiens  pour  nos  maîtres  dans  la  peinture  et  dans  la 
sculpture  )  parce  qu'ils  nous  avoient  précédés  dans  ces 
arts,  et  que  nous  n'avions  point  à  comparer  leurs 
productions  avec  les  nôtres.  De  plus  ,  leurs  progrès 
pouvant  être  attribués  aux  monumens  de  l'antiquité 
qu'ils  avoient  découverts  dans  leur  territoire,  étoient 
moins  capables  de  réveiller  la  jalousie  contemporaine. 
IMais  en  fait  de  musique ,  chaque  peuple  avoit,  pour 
ainsi  dire  ,  arrangé  la  sienne,  et  aucun  peuple  n'étoit 
disposé  à  rendre  hommage  à  la  supériorité  d'un  autre. 
La  France  surtout ,  qui  se  distinguoit  déjà  par  sa  litté- 
rature 5  et  qui  étoit  parvenue  ,  sous  plus  d'un  rapport, 
au  plus  haut  degré  de  gloire  ,  répugnoit  à  se  donner 
clés  instituteurs  dans  quelque  genre  que  ce  fût ,  et 
principalement  sur  des  objets  d'agrément  et  de  bon 
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goût  ;  car  relativement  à  ces  objets ,  elle  refusoit  d« 
reconnoitre  même  des  égaux. 

D^aatre  part ,  il  étoit  dans  le  caractère  François  d'é- 
carter la  domination  ultramontaine  dans  les  beaux- 
arts  ,  comme  Ton  avoit  écarté  le  joug  de  l'inquisition 
et  celui  des  ambitieuses  prétentions  de  la  cour  de 
Rome  f  dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Notre  nation  y 
par  le  même  principe  d'indépendance,  croyoit  devoir 
défendre  sa  musique ,  comme  elle  avoit  défendu  et 
comme  elle  continuoit  de  défendre  ses  libertés.  Les 
idées  les  plus  étrangères  les  unes  aux  autres  se  con- 
fondent pour  donner  le  même  résultat  sur  des  cboses^ 
d'ailleurs  très-difféi;entes  ,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de 
fortifier  et  d'accroître  un  principe  confus  de  rivalité 
et  de  guerre  ,  que  la  vanité  a  déjà  fait  naître. 

Les  artistes ,  en  général ,  étoient  intéressés  à  entre- 
tenir la  prévention  nationale,  et  on  connoît  l'influence 
de  leur  despotisme  sur  l'opinion  publique ,  dans  les 
arts  qui  ne  sont  exercés  que  par  un  petit  nombre 
d'hommes  et  dont  la  connoissance  proprement  dite 
est  si  rarement  le  partage  de  ceux  qui  ne  les  exercent 

pas. 

Nous  étions  d'ailleurs  habitués  aux  sons  bruyans 
de  notre  musique ,  et  l'habitude  n'a  que  trop  souvent 
la  force  d'étouffer  la  nature.  Je  conviens  qu'elle  est 
quelquefois  nécessaire  pour  nous  faire  agréer  les 
beautés  réelles*  En  effet  s'il  est  des  objets  qui ,  dès  le 
premier  moment  ,  saisissent  notre  âme  ,  il  en  est 
d^autres  qui  ne  nous  plaisent  que  lorsque  notre  âme 
a  été  suffisamment  ébranlée  par  leur  action ,  et  qui 
font  alors   sur  nous   u^-^  îmnression    d'autant  plus 
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éoiistante  et  plus  profonde ,  qu'elle  a  été  m(»ips  3ubite 
et  plus  tardive.  Mais  il  est  également  yrai  que  l'habi- 
tude sert  aussi  à  nous  faire  .goàter,  comme  des  beaU'- 
tés  y  des  choses  qui  n'en  sont  pas  .Son  empire  s'établit 
par  une'foule  d'actes  répétés ,  dont  la  succession  coa- 
tinûe  dc»me ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  une 
nouvelle  forme  à  notre  sensibilité,  et  il  se  .lie  à  une 
masse  d'idées  accessoires,  dont  nous  n'apercevons 
pas  le  lien ,  et  qui ,  par  leur  association ,  acquièrent 
une  force  irrésistible. 

Mais  tandis  que  notre  musique  étoit  proclamée  par 
le  gros  des  musiciens  et  par  la  multitude  des  amar- 
teurs ,  comme  la  plus  brillante  de  l'Europe,  quelques 
artistes  célèbres  osèrent  nous  en  découvrir  la  défec- 
>  tuosité  eXf  les  imperfections  :  car  les  boûà  ^prils ,  les 
hommes  éclairés  se  livrent  à  leur  raisOn,  à  leur  génie  ^ 
tandis  que  les  esprits  médiocres  et  bornés  ne  savent 
qu'être  esclaves  des  préjugés  de  leur*  nation.  Les  phi- 
losophes se  rallièrent  au  petit  nombre  d'artistes  qui 
se  déclarèrent  pour  le  bon  goût.  D'Alembert  écrivit 
en  faveur  de  la  musique  italienne.  J.-J.  Eousseau  pu- 
blia sa  fameuse  lettre  et  fit  un  opéra.  Ces  deux  grands 
auteurs  justifièrent  que  ^  si  c'est  aux  poètes  à  faire  de 
la  poésie  y  et  aux  musiciens  de  la  musique ,  il  n'ap- 
partient qu'aux  philosophes,  comme  l'a  dit  autrefois 
un  sage ,  de  bien  parler  de  l'uae  et  de  l'autre.  Les 
raisonnemens  et  les  discussions  furent  appuyés  par 
les  chefs-d'œuvre  des  Gluck,  des  Philidor,  des  Grétry; 
la  philosophie  et  le  plaisir  prévalurent  sur  l'opinion  , 
la  vanité  et  l'habitude. 

L'exemple  que  nous  avons  donné  en  abandonnant 
L  16 
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notre  muRque,  d'aatres  nations  le  donneront  nn  jour 
en  adoptant  les  régies  de  notr^'tbéâtrc.  La  grande  loi 
des  unités  de  temps ,  de  lieu  et  d  aôtion  y  Fart  délicat 
de  n^amener  sur  la  scène,  ni  d'en  faire  sortir  sans  rai* 
ton  aucun  personnage;  Fart,  encore  plus  grand,  iqni 
concentre  les  intérêts  divers  dans  un  seul,  et  qui  offre, 
dans  les  détails,  tant  de  difficultés  à  surmonter  ;  enfin 
l'obligation  de  n^ntroduire  aucun  interlocuteur  para- 
site ou  déplacé  et  de  faire  qu'aucun  ne  cesse  de  se  res- 
sen^bler  k  lui-même,  ne  sauroient  être  des  choses  lo- 
^fes  ou  arbitraires.  Elles  tiennent  aux  règles  essen- 
tielles de  i'imitatidn  de  la  belle  nature,  qui  veut  qne 
tout  soit  soumis  à  un  certain  ordr&,'  que  Fon  évite  les 
inutilités  et  'les  inconséquences ,  que  Fon  s'écarte  du 
vraisemblable  le  moins  qu'il  est  possible,  et  que  l'illu- 
sion soit  au  moins  gardée  quand  on  est  forcé  de  s'écar- 
ter du  vrai.  On  me  dira  peut-être  que  les  Anglois ,  les 
Allemands,  les  Espagnols,  s'accommodent  très-  bien 
de  voir  représenter  en  quelques  heures,  ou  en  quel* 
quessoirées ,  la  vie  entière  d'un  héros.  Je  réponds  qu'il 
ne  faut  point  prendre  l'effet  de  l'habitude  ,  pour  celui 
du  bon  et  du  beau.  Dansles  choses  où  l'on  prend  trop 
de  licence ,  l'illusion  cesse  ou  devient  moindre  pour 
peu  que  Fon  réfléchisse  et  que  l'on  raisonne.  Pour- 
quoi donc  négligerions-nous  de  mettre,  autant  qu'ail  est 
en  notre  pouvoir,  le  plaisir  d'accord  avec  la  raison  ? 
N'avons-nous  pas  à  craindre ,  quand  nous  violons  trof^ 
ouvertement  la  vraisemblance  ou  les  convenances , 
que  la  raison  qui  veille  toujours ,  ne  vienne,  par  ses 
observations  importunes ,  troubler  ou  diminuer  nos 
plaisirs  ? 
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Au  reste ,  ce  seroit  une  erraur  de  croire  que  chez  ^ 
les  nations  éclairées  le  beau  d'habitude  ou  de  con* 
TentioD  soit  absolument  sans  régie.  U  y  est  aulamt  éloi-^ 
gnë  d'une  routine  aveugle  et  sans  principes  ^ue  d'une 
discussion  exacte  et  rigoureuse.  Ce  seroit  une  autre 
erreur  de  penser  que  l'application  des  r^Ies  du  beau 
essentiel  doive  dtre  telleiaejatr^gourçuse,  qu'il  ne  faille 
rieu  donner  à  l'habitude  ^  ni  laisser  aucun  espace  à 
l'opinion.  •  ' 

U  est  des  pays  où  le  bon  goût  n'a  jamais  pénétré. 

Ce  sonvceux  où  les  communications  sociales  ne  sont 

jamais  parvenues  à  un  certain  développement  j  où 

des  superstitions  grossières  proscrivent  certains  arts  ^ 

telsqjLiela  peinture  et  la  sculpture  des  êtres  animés  ^ 

et  où  l'ignorance ,  en  général ,  est  un  principe  de  reU«* 

gion  et  une  loi  d'Etat.  Nous  pouvons  citer  en  exemple 

les  nations  mus^iUnanes,  qui  n'ont  jamais  eu  que  peu 

.  d'ouvrages  de  goût,,  et  presque  tous  dans  le  mémo 

,  genre.  Mais  dans  les  pays  qui  cultivent,  avec  le  plus  de 

succès,  les  belles-lettres  et  les  beaux-arts,  le  goût  des 

.  individus  est  modifié  par  mille  circonstances  qui  tien- 

.  nent  à  l'âge,  au  sexe ,  à  la  profession ,  au  genre  de  vie^ 

au  caractère  personnel;  comme  nous,  avons  remarqué 

qu'entre  les  peuples  éclaiVés,  le  goût  dépend  en  mille 

clioses,  du  climat,  des  mœurs,  et  des  institutions* 

C^est  dans  ce  sens  que  Ton  répète  tous  les  jours ,  dans 

le  langage  familier,  qu'il  nefaut  pas  disputer  des  goûts.^ 

Les  jeunes  gens ,  ayant  moins  d'expérience  que  les 

hommes  faits  ,  ne  sont  pas  toujours  sensibles  aut 

beautés  qui ,  pour  être  goûtées ,  demandent  une  plus 

grande  counoissance  des  règles.  Mais ,  étant  plus  près 
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de  la  nature  et  moins  esdaves  de  l'habitude ,  ils  sont 
ordinairement  meilleurs  jnges  des  choses  nouvelles  j 
de  celles  qui  n'ont  besoin  que  d'être  senties. 

Les  femmes  ont  un  goût  particulier  pour  tout  ce 
qui  fidttfe  l'esprit  et  remue  le  cœur.  Elles  aiment ,  dans 
les  arts  et  dans  les  livrés ,  ce  qu'dlôs  aiment  dans  la 
sodétë.  ËUes  ne  veulent  pa&  qo'on  leur  dise  tout  :  pour 
les  satisfidre  il  faut  qu'on  leur  donne  beaucoup  i  de- 
viner. Le  plaisir  de  pénétrer  un  secret  leur  paroît  pré- 
férable è  telui  d'eu  rcicevoir  la  confidence.  Ge  qui 
frappe  ne  les  saisit  pas  autant  que  ce  qui  plaît.  Elles 
etigetat  un  certain  sérieux  dans  les  choses  frivoles  et 
une  certaine  gaîté  dans  les  choses  sérieuses.  La  beauté 
ne  lettr  suffit  pas ,  dles  exigent  la  grâce  :  dtes  ne  par- 
donneroient  point  à  un  auteur  ou  à  un  artiste  qui  man- 
queroit  des  qualités  nécessaires;  mais  elles  né  lin  savent 
gré  que  de  celles  qui  sont  aimables. 

Indépendamment  de  l'âge  et  du  scie,  cbthbien 
d'autres  causes  n'influent -elles  pas  stir  le  goût  dès 
parlictiliers? 

Malldsîranche  ,  trop  livré  aux  rdéës  d'ciné  philo- 
soplhie  abstraite ,  ne  ponvoit  supporter  la  lecture  du 
meilleur  dùtrage  de  poésie  ;  tandis  qù'ëcriiain  pur  et 
brillant ,  il  étoit  lùi-mcme  poëte  dans  seé  ouvrages 
philosophiques. 

On  retiH^uve  partout  ^  dans(  lé  style  de  d'Aguessetfu  y 
l'ordre  trop  marqué ,  la  symétrie  compassée  et  trop 
uniforme,  qu'il  portoit  dans/ la  distribution  de  son 
temps,  de  ses  études ,  et  dans  toutes  les  actions  de  sa 
vie.  Le  génie  de  cet  homme  estimable  n'avoit  pgint  la 
sagesse  pour  compagne ,  mais  pour  tyran. 
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Celui  qui  vit  dans  la  retraite ,  fait  cas  de  ce  qui  est 
profond  y  et  ne  se  doute  pas  même  de  ce  qui  n'est  que 
fin.  Il  n'y  a  que  les  personnes  très-répandues^  qpi  p'é- 
puisent  pas  leur  attention  sur  les  grands  traits  et  qui 
s'habituent  à  tout  voir ,  parce  qu'elles  s'liabitt;ent  à 
tout  comparer. 

Un  esprit  froid  et  juste ,  ne  cherche,  dans  uq  ou- 
vrage d'agrément,  que  l'accord  des  idées.  Un  gram- 
mairien austère  n'y  cherche  qpe  la  propriété  des 
mots  et  la  régularité  des  constructions.  Un  homme  à 
imagination  n'y  fait  cas  que  des  images  et  du  coloris. 
Un  homme  d'affaires ,  dont  la  sensibilité  est  desséchée 
par  des  occupations  intéressées  j  ne  sent  rien,  ou  p^u. 
Un  autre  ne  juge  d'une  production  littéraire ,  qve  par 
les  rapports  fortuits  ou  accidentels  qu'elle  peut  avoir 
avec  sa  profession.  Enfin  ,  dans  tous  les  genres,  il  est 
des  beautés  qui  font  tressaillir  les  âmes  délicates  ,  et 
qui  ne  font  que  glisser  sur  les  âmes  communes. 

Mais ,  malgré  toutes  ces  différences  dans  les  goûts 
particuliers  ,  il  existe  im  goût  public,  un  goût  générai 
c|ui  ne  trompe  pas.  La  masse  des  hommes,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  égarée  ou  séduite  ,  juge  sainement  de 
chaque  chose  ;  quoiqu'il  y  ait  si  peu  d'hommes,  dans 
cette  masse  ,  qui  puissent  juger  sainement  de  tout. 

Les  connoisseurs  qui  ont  l'avantage  d'une  vue  long- 
temps exercée  sont  partout  le  plus  petit  nombre;  mais 
l'instinct  de  la  majorité  est  toujours  bon ,  s'il  n'est 
étouffé  par  quelque  prévention  ou  par  quelque  habi- 
tude nationale.  Je  sais  qu'aucun  homme  ne  ressemble- 
proprement  à  un  autre;  mais  tous  les  hommes,  ont  des 
rapports  communs  par  lesquels  ils  appartiennent  à  leur 
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espèce.  Les  diflerences  qin  existent  entre  les  bommes^ 
sont  la  source  de  Feitréme  diversité  des  affections  et 
des  habitudes  individuelles  ;  mais  les  i^apports  com- 
muns d'organisation ,  d'intelligence  et  de  sensibilité 
par  lesquels  tous  les  hommes  appartiennent  à  leur  es- 
pèce, sont  la  source  de  leurs  affections  et  de  leurs  in- 
clinations communes.  Or,  c'est  parce  que  les  hommes 
ont  plutôt  entre  eux  des  rappoits  et  des  ressemblances 
que  des  parités,  c'est  parce  qu'ils  ne  sanroient  s'ac- 
corder précisément  sur  les  points  dans  lesquels  ils 
différent;  c'est  conséquernment  parce  que  les  préven- 
tions ou  les  habitudes  individuelles  et  les  goûts  parti- 
culiers ne  portent  pas  sur  les  mêmes  objets  ,  qu'il 
reste  toujours  pour  chaque  objet  une  pluralité  saine 
et  capable  de  prononcer  avec  autant  de  justesse  que 
d'impartialité. 


■*i^ 


\      <• 
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CHAPITRE  XVI. 


Théorie  des  beaux- arts. 


JLc  même  esprit  d'observation  et  le  même  fonds  de 
connoissances  qui  nous  ont  misa  portée  dernous  éle- 
ver jusqu'aux  principes  du  goût,  jusqu'aux  principes 
du  beau ,  nous  ont  aidé  à  diriger  leur  application ,  à  ga* 
randr  et  à  graduer  leurs  effets ,  à  résoudre  des  pro^ 
blêmes  intéressans  sur  la  sensibilité  humaine,  n  suivra 
les  causes  et  le  développement  des  progrès  faits  dans 
€liaqùe  nation  et  dans  chaque  siècle,  à  comparer  les 
chefs-d'œuvre  des  anciens  à  ceux  des  modernes,  à  con- 
noitre  et  à  mettra  en  activité  tous  nos  moyens  et  toutes 
nos  ressources ,  enfin  à  reculer  les  bornes  de  l'art  dans 
tous  les  genres ,  pour  étendre  le  domaine  dlr sentiment 
et  de  la  pensée,  pour  multiplier  les  objets  de  nos  jouis- 
sances et  de  nos  plaisirs  • 

Je  suis  bien  éloigné  d'approuver  l'abus  que  font 
journellement  delà  philosophie,  ceux  qtii  portent  trop 
loin  l'analyse  du  sentiment ,  qui  cherchent  des  rai- 
sons à  ce  qui  n^en  a  point ,  qui  discutent  lorsqu'il  ne 
faut  que  sentir ,  et  qui ,  par  des  observations  trop  sub- 
tiles ,  ne  réussissent  qu'à  donner  des  entraves  à  l'ima* 
gination  ,  au  talent  et  au  génie.  Mais  je  crois  pouvoir 
dire  que  la  philosophie  nous  a  été  infiniment  utile , 
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lorsque  nous  faisant  rentrer  dans  notre  coeur ,  die 
nous  a  mis  en  état  de  nous  rendre  compte  de  nos  af- 
fections; et  lorsque,  confrontant  les  divers  arts  entre 
eux  et  avec  la  natare ,  elle  nous  a  invités  à  user  de 
nos  forces  avec  confiance ,  en  nous  recommandant  de 
les  ménager  avec  sagesse. 

Winckelmann ,  dans  un  ouvrage  très- estimé ,  nous 
a  donné  la  métaphysique  des  beaux  -  arts.  Lessing , 
dans  son  traité  des  bornes  de  la  poésie  et  de  la  pâ- 
ture j  nous  offre  l'analyse  exacte  de  ce  qui  unit  les 
beaux -arts  et  de  ce. qui  les  distingue.  Il  les  divise  en 
deux  classes  fondamentales,   dont  Tune  comprend 
ceux  qui  peignent  dans  l'espace ,  et  l'autre  ceux  qui 
peignent  dans  le  temps.  Il  fonde  sur  cette  base  tous 
les  principes  généraux  et  toutes  les  règles  particulières. 
.  Mais ,  avant  les  deux  auteurs  dont  nous  parlons ,  il 
existoit  une  grande  ma^se  d'observations  philosophie 
ques  qui  suiEsoit  pour  qous  diriger.  On  voit ,  par  les 
réflexions  de  l'abbé  Dubf^  Sf^r  la  poésie  ef  sur  la 
peinture ,  p^r  l'ouvrage  de  Xte  ^atteux  wr  les  prin- 
cipes de  la  Hué  rature  y  par  Ves^qi  4e  Montesquieu,  sur 
le  goût  y  par  les  divers  ouvrag)9$da  comte  de  Caylus, 
sur  les  arts  ,  que  l'empire  de  la  routine  étoii  passé , 
et  que,  depuis  long-temps,  le  talent  et  le  génie  pre- 
noient  conseil  4^  1^  raison. 

C'est  elle  seule  qui ,  avec  le  secpurs  d'une  analyse 
exacte  9  a  pu  nous  conduire  à  la  découverte  des  règles 
et  nous  éclairer  sur  .I9  jcnajtiière  de  les  appliquer.  Oa 
sait ,  par  exemple ,  qt^'jil,:|aut  de  l'ordre  dans  toutes 
les  productions  de  l'art  :  mais  le  méqfie  ordre  peut-il 
èonvenir  aux  difFérens  genres?  On  sait  que  la  variété  et 
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les  contrastes  plaisent:  mais  ne  faut- il  jamais  préférer 
la  symétrie  ?  C'est  un  principe  universel ,  que  le  beau 
consiste  dans  l'imitation  delà  belle  nature;  mais  cette 
imitation  peut-elle  être  entière  et  complète?  Jusqu'où 
doit-elle  s'étendre?  Où  doit-elle  s'arrêter?  N'y  a-t-il 
pas  des  beautés  physiques  et  des  beautés  morales? 
Tous  les  arts  sont-ils  également  propres  à  peindre  lés 
unes  et  les  autres  ?  N'y  a-t-il  pas ,  dans  l'ordre  phy- 
sique, et  surtout  dans  l'ordre  moral ,  des  objets  dont 
la  réalité  ne  seroit  qu'accablante  pour  nous ,  ou  nous 
seroit  même  insupportable ,  et  dont  l'imitation  nous 
plaît  et  nous  transporte?  Serions-nous  jams(is  arri- 
vés à  la  solution  de  toutes  ces  questions  et  de  tant 
d'autres  de  la  même  importance ,  sans  le  flambeau  de 
l'observation  ou  de  la  philosophie? 

Dans  le$  beaux-arts  comme  dans  les  sciences ,  les 
principes  et  les  règles  doivent  être  appuyés  sur  des 
faits.  Or,  par  exemple ,  c'est   un  fait  incontestable 
que ,  dans  les  beaux-arts  ,  il  en  est  qui  ne  peuvei^t 
peindre  ou  qui  ne  peuvent  développer  que  dans,  uu 
ordre  successif ,  les  objets  dont  ils  s'occupent ,  et  que 
d'autres  sont  destinés  à  présenter  des  touts  et  des 
masses.  Ainsi  tout  est  successif  dans  un  discours  ora* 
toire ,  dans  une  peinture  poétique  :  tout,  l'est  encore 
dans  un  ouvrage  de  musique,  et  tout  est  simultané 
dans  les  productions  du  peintre,  du  sculpteur,  et 
dans  la  plupart  de  celles  de  l'architecte.  C'est  à  cette 
distinction  que  se  rapportent  celles  qu'a  faites  Lessing, 
lorsqu'il  a  dit  que  l'orateur ,  '  le  poëte ,  le  musicien 
peignent  dans  le  temps ,  et  que  le  peintre ,  le  sculpteuri 
l'architecte  peignent  dans  l'espace. 
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La  diflererite  marclie  que  suivent  les  difierens  arts 
dans  leurs  productioQS  n'est  point  arbitraire:  elle  tient 
k  leur  nature  et  k  notre  organisation. 

La  musique  affecte  l'oreille.  Ce  sens  pent  distinguer 
plusieurs  sons  à  la  fois.  C'est  ce  qui  fait  que  nous 
sommes  en  état  desaisir  toutes  les  parties  d'un  choeur. 
Mais  l'oreille  ne  peut  recevoir  et  on  ne  peut  lui  donner 
que  successivement  les  sons  qui  composent  un  air,  un 
chant ,  un  opéra  ;  si  la  musique  écrite  parle  buh  yeiii[ , 
c'est  par  des  signes  dont  la  stnicture  et  l'arrangement 
n'offrent  qu'une  succession  semblable  à  cdle  des  sons. 
L'éloquence  et  la  poésie  peuvent  pénétrer  dans  notre 
âme,  par  l'ouïe  ou  par  la  vue  ;  mais  elle  n'offre  pareil- 
lement à  la  vue  que  des  lettres^  des  mois  et  des 
phrases  dont  l'ensemble  ne  peut  être  subitement 
aperçu  comme  celui  d'un  tableau  ;  et  quand  elles 
s'açlressent  à  l'ouïe,  c'est  par  la  parole,  dont  les  artî* 
cuiations  ne  peuvent  être  que  successivement  pro- 
noncées et  entendues.  Il  en  est  autrement  de  la  pein- 
ture, de  la  sculpture  et  de  l'architecture;  elles  s'a- 
dressent à  l'œil  qui  peut  apercevoir,  dans  l'espace, 
plusieurs  objets  à  la  fois  ,  et  elles  lui  offrent  sfujs  in- 
tervalle et  sans  succession  toutes  les  parties  d'un  même 
ouvrage,  c'est-à-dire  d'un  tableau,  d'une  statue, 
d'un  édifice. 

De  celte  première  différence ,  remarquée  entre  les 
beaux-arts ,  on  a  conclu  qu'il  fout  un  ordre  plus  sé- 
vère ,  qu'il  faut  plus  de  symétrie  dans  ceux  où  nous 
allons  de  l'ensemble  aux  détails,  que  dans  ceux  oii 
\  nous  allons  des  détails  h  l'ensemble  ;  c'est-à-dire  dans 
ceux  qui  nous  ofirènt  des  choses  simultanées  y  que 
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daris  ceux  qui  ne, peuvent  nous  offrir  que  des  choses 
successives.  Dans  lés  premiers,  ]a  syaiéu^ie  pldit  à 
Tâme  ,  parce  qu^elle  facilite  ses  fonctions.  Dans  les 
seconds ,  nous  craignons  plus  l'ennui  de  i'uniforniiic, 
que  nous  ne  sentons  le  besoin  de  l'ordre  ;  une  régu- 
larité trop  marquée  ne  seroit  que  triste ,  parce  qu'elle  , 
seroit  inutile.^         ^ 

Ainsi,  il  faut  une  grande  symétrie  dans  un  par- 
terre ,  dans  un  temple  ;  elle  est  très-nécessaire  encore 
dans  la  façade  d'un  bâtiment,  et  beaucoup  moins 
dans  sa  distribution  intérieure.  Les  peintres  et  les 
sculpteurs  doivent  mettre  de  la  symétrie  dans  lies  par- 
ties qui  composent  leurs  figures ,  et  ils  ne  doivent  ré-* 
server  la  variété  et  les  contrastes  que  pour  les  atti- 
tudes et  l'expression.  Mais  un  discours,  dont  les  pé- 
riodes au>oient  les  mêmes  proportions ,  et  un  long 
f  poëme  dans  lequel  on  rencontreroit  partout  le  même 
nombre  et  les  mêmes  chutes,  seroient  des  choses  in- 
supportables. Nous  préférons  le  désordre  de  Mon- 
taigne aux  divisions  trop  compassées  que  nou^  ren- 
controns dans  d'autres  ouvrages.  11  est  une  symétrrie 
requise  dans  les  rondeaux ,  dans  les  sonnets ,  dans  les 
chansons  ;  parce  que  ces  petites  pièces  de  poésie  et 
quelques  autres  du  même  genre  approchent ,  par  leur 
brièveté,  des  choses  que  l'on  voit  d'un  coup  d'cell. 
Dans  un  discours  de  parade ,  dont  le  sujet  est  au  choî:x 
de  l'orateur,  il  faijft  que  l'idée  principale  et  le  plan 
soient  annoncés  ;  parce  qu'en  pareille  occasion  ,  l'at-- 
tention  de  l'auditeur  a  besoin  d'être  fixée  sur  l'en- 
semble de  l'ouvrage  dont  elle  va  suivre  le  développe- 
^^ent  et  les  détails.  Le  même  ordre  ,  les  mêmes  pré- 
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cautions  ne  sont  plus  nécessaires  dans  une  discussion 
orbtoire ,  dont  Tobjet  est  toujours  connu  dans  une 
assemblée  délibérante  ;  là  ,  l'auditeur  ne  46mand0 
qu'à  être  surpris  et  entraîné ,  il  ne  veut  que  des  toura 
Taries  et  rapides.  L'orateur,  par  des  confidences  pré- 
maturées ,  ne  pourroit  que  compromettre  son  triom- 
phe ou  sa  victoire. 

La  peinture  travaille  sur  des  surfaces.  La  sculpture 
et  Farcliitç cture  travaillent  sur  des  masses.  D'après  les 
règles  de  l'optique ,  la  confusion  est  moins  à  craindre 
dans  les  objets  qui  se  présentent  à  l'œil  sous  un  seul 
point  de  vue ,  que  dans  ceux  qui  s'offrent  à  lui  sous 
toutesle8dimen$ionsdescorps;ld  peinture  est  doncplus 
susceptible  que  la  sculpture,  dereprésenterdans  un  es- 
pace donné  ,  une  grande  multitude  d'objets.  Salvator 
Rosa  et  Lebrun  ont  peint  des  batailles.  Raphaël  a  des- 
siné la  victoire  de  Constantin^  et  ^ules  Romain ,  son 
élève,  l'a  exécutée  dans  les  salles  du  Vatican.  Mais  de 
telles  représentations  en  sculpture  troubleroient  la 
vue  et  u'offriroient  qu'une  collection ,  un  entassement 
confus  de  blocs  de  pierre  pu  de  marbre.  J'excepte 
pourtant  lés  ouvrages  en  bas- relief  qui  participent ,  en 
quelque  sorte,  de  la  nature  des  tableaux.  Celui  de 
l'Algarde,  qui  représente  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
protecteurs  de  Rome ,  U  protégeant  contre  l'armée 
d'Attila*  est  un  vrai  chef-d'œuvre.  Un  architecte  ne 
doit  pas  plus  amonceler  les  colonnes  sans  nécessité , 
qu'un  sculpteur  ne  doit  multiplier  les  groupes  et  les 
figures.  L'un  et  l'autre  doivent  régler  leiir  manière  de 
représenter  sur  notre  manière  de  voir. 

La  représeqtâtion  des  beautés  phj^siques  appartieùt 
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essentiellement  aux  arts  qui  parlent  aux  yeux  et  qui 
peignent  dans  l'espace  ;  parce  que  ces  beauliés  ,  qui 
parlent  aux  sens  et  résultent  de  l'harmonie  des  parties 
dont  un  même  tout  se  compose ,  demandent  à  être 
considérées  dans  leur  ensemble  et  en  un  même  temps. 
Les  arts  qui  parlent  à  Pâme  plutôt  qu'aux  yeux ,  les  arts 
qui  peignent  dans  le  temps ,  sont  plus  propres  à  re- 
présenter les  beautés  morales  ;  parce  que  ces  sortes  de 
beautés  résident  dans  l'accord  des  idées  ,  dans  le  ca« 
ractère  dés  actions  oti  dans  celui  des  sentimens.  Un 
poète  qui  veut  nous  représenter  Vénus  ne  peut  faire 
qu'une  description  successive  de  ses  traits  ;  il  ne  peut 
jamais  les  placer  ou  les  réunir  dans  un  ensemble^  dans 
un  corps  sensibleries  détails  qu'il  nous  donne  ne  sont , 
pour  ainsi  dire  ,  que  des  accidens  sans  sujets  :  celui 
qui  peint  ou  qui  sculpte  Vénus,  nous  offre,  dans  un 
sujet  réel ,  dans  un  sujet  sensible  ,  la  réunion  de  tous 
les  traits  à  la  fois.  Lé  travail  du  peintre  ou  du  sculp- 
teur s'est  opéré  successivement  comme  celui  du  poète  j 
mais  je  retrouve  encore  dans  l'ouvrage  le  plus  achevé 
du  poëte  la  lenteur  et  les  effets  de  cette  marche  suc- 
cessive ,  et  je  ne  les  retrouve  pas  dans  l'ouvrage  du 
peintre^ ou  du  sculpteur.  Là,  j'entends  et  je  lis;  ici,  je? 
vois.  Il  est  impossible  que  la  poésie ,  malgré  ses  efforts , 
rende  ,  en  décrivant  les  beautés  physiques  ,  cette  unité 
admirable ,  sans  laquelle  elles  ne  sauroient  être  appré^ 
ciées,  et  qu'elles  ne  peuvent  offrir  que  quand  elles  sont 
placées  dans  l'espace ,  et  aperçues  d'un  coup  d'œil. 

Faut-il  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que 
la  poésie  doit  s'abstenir  de  décrire  les  beautés  physi- 
ques? La  conséquence- ser oit  ^agérée  :  mais  nous  pen- 
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sons  qu'un  poëte  doit  plutôt  représenter  les  beautés 
physiques  par  les  effets  moraux  qu'elles  produlseat 
sur  nous,  que  par  les  détails  matériels  qui  constituent 
ces  beautés  :  Homère  n'a  jamais  mieux  représenté  la 
beauté  d'Hélène,  que  lorsque  la  faisant  paroitre  dans 
l'assemblée  des  viei  llards  de  Troie ,  les  plus  vénérable.^ 
d'entre  eux  s'écrient  :  Faut-il  s'étonner  que  les  Grecs 
et  les  Trqyens  souffrent  tant  de  maux  depuis  si  long^ 
temps  pour  une  beauté  si  parfaite!  JE  lie  ressemble 
véritablement  aux  Déesses  immortelles  !  L'imagina  - 
lion,  qui  fuit  les  bornes,  se  représente  alors  tout  ce  qu'il 
])eiit  y  avoir  de  plus  parfait  dans  l'organisation  delà 
nature  humaine.  Un  poëte  ordinaire  fût  entré ,  avec 
un  soin  minutieux ,  dans  des  détail$ , .  presque  tou- 
jours froids  et  insipides.  Homère  s'adresse  à  l'imagi- 
uation  et  au  cœur,  et  il  exerce  une  puissance  invisible 
que  l'on  ne  peut  ni  définir  ni  calculer. 

Ce  que  nous' disons  de  la  beauté  des  personnes  s'ap- 
plique à  la  beauté  d'un  paysage  ,  et  de  tous  les  autres 
objets  qui  tombent  sons  les  sens.  Le  poëte  reste  au- 
dessous  de  son  ait ,  s'il  se  contente  de  faire  des  des- 
criptions brillantes  ,  sans  les  animer  par  quelque  mp* 
ralîté.  Règle  générale  :  C'est  surtout  en  peignant,  par 
des  idées  ou  par  des  faits ,  l'impression  morale  qui  est 
produite  par  les  beautés  physiques ,  que  le  poëte  peut 
vraiment  réussir  à  nous  donner  la  notion  de  ces  beau- 
tés ;  et  ce  n'est, au  contraire,  qu'en  représentant  direc- 
tement et  avec  fidélité  les  beautés  physiques ,  que  le 
péin're  et  le  sculpteur  cherchent  à  réveiller  en  nous 
l'împression  morale  qu'elles  doivent  faire. 

Les  objets  moraux  ne  sont  pas  étrangers  à  la  peln- 
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tnfe  et  à  la  sculpture;  un  grand  nombre  de  monumens 
attestent  que  ces  deux  arts  peuvent  représenter  cer- 
taines passions  ;  mais  il  en  est  qu'ils  ne  peuvent  rendre, 
et  d'autres  qu'ils  ne  rendent  qu'imparfaitement.  Le 
poëte ,  qui  a  la  liberté  de  se  livrer  à  son  génie ,  peut 
suivre,  dans  le  sujet  qu'il  choisit,  tous  les  mouvemens 
6t  toutes  les  révolutions  dont  ce  sujet  est  susceptible; 
mais  le  peintre  et  le  sculpteur  ne  peuvent  saisir  dans  la 
nature  qu'un  seul  instant.  La  difficulté  (le  choisir  cet 
instant  est  eitréme  pour  l'artiste.  Chat^ue  passion,  par 
exemple,  a  des  degrés  ,  et  tous  ces  degf^  ne  sont  pas 
également  susceptibles  d'être  peints  sur  la  toile  ou  ^ 
d'être  exprimés  sur  le  marbre.  Peindra-t-on  une  pas- 
sion, quand  elle  est  parvenue  à  son  plus  haut  degré?  La 
peindra-t'On  ,  quand  elle  commence ,  ou  s'arrêtera-t- 
on à  quelques  degrés  intermédiaires  ?  Le  poète,  qui 
peut  tout  exprimer  et  qui  peut  embrasser  une  longue 
suite  de  faits  et  de  mouvemens,  n'éprouve  point  cet 
embarras.  11  y  &  donc  nécessairement  une  grand» 
diffôrenco  dans  les  règles  qui  doivent  diriger  l'artiste. 
Si  celui-ci  peint  une  passion  à  sOn  plus  haut  degré, il 
afflige  souvent  plus  qu'il  ne  plaît  ;  parce  qu'il  ne  laissé 
plus  rien  à  faire  à  l'imagination  de  l^eux  qui  voient  soi^ 
ouvrage.  Les  premiers  caractères  d'une  passion  nais- 
sante ne  seroient  pas  toujours  assez  sensibles  sons  la 
main  du  peintre  on  sous  le  ciseau  du  sctiipteur.  Lessing 
conclut  que  les  peintres  et  les  s^culpteurs  les  plus  sages 
sont  ceux  qui  s'airêtent  à  quelque  degré  intei*médiaire^ 
et  qui  choisissent  le  degré  le  plus  capable  de  nous  faire 
connoître  ce  qui  a  précédé ,  et  de  n^us  faire  pressea* 
tir  ce  qui  suivra. 
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Le  poëte  peut  peindre  les  acUons  progressives.  Le 
ftçulpteur  et  le  peintre  doivent  se  borner  à  des  actions 
instantanées ,  ou  à  des  objets  qui ,  placés  les  uns  à 
côté  des  autres  dans  un  espace  déterminé  y  peuvent  ', 
par  leur  position  respective  ,  faire  cdncevoir  un  évé' 
ucment; 

Le  poëte  peut  développer  les  affections  les  plus  se- 
crètes y  le  peintre  et  le  sculpteur  ne  peuvent  se  fixer 
qu'à  quelques  traits  fugitifs ,  ou  k  quelques  confidences 
spontanées  de  }^  nature.  Us  annoncent ,  ils  indiquent 
])lutôt  qu'ils. ^e>peignent.  Le  poète,  comme  le  souve- 
rain des  âmes  ,  lit  dans  les  cœurs  y  et  nous  révèle  les 
ressorts  les  plus  cachés. 

Le  poëte  peint,  avec  une  égale  facilité,  les  dieux,  les 
bommes  etles  choses.  Il  personnifiele  courage,  la  gran- 
deur,  la  vertu  et  toutes  les  idées  abstraites  ;  parce  qu'il 
peqt  leur  donner  un  nom  et  les  faire  agir.  Ces  moyens 
manquent  au  peintre  et  au  sculpteur ,  qui  ne  peuvent 
cendre  les  abstractions  sensibles  que  par  des  symboles 
et  des  allégories.  Les  symboles ,  les  allégories  tirées 
de  la  mythologie  sont  expliqués  par  la  mythologie 
même.  On  reconnott  les  vertus  quand  elles  sont  pein- 
tes ou  sculptées  sous  ^es  attributs  consacrés.  Mais  si 
un  poutre  ou  un  sculpteur  veut  faire  une  allégorie 
nouvelle ,  il  enaporte  souvent  avec  lui  son  secret.  Le 
tableau  de  Poitssia  connu  en  général  sous  le  nom  de 
la  danse  des  Heures ^  est  on  objet  de  controverse  entr  e 
les  connoisseurs.  Les  uns  prétendent  que  ce  tableau 
est  l'allégorie  de  la  mardbe  du  temps  ,  d'autres  n'y 
voient  que  la  peinture  all^orique  des  quatre  âges 
ou  des  quatre  conditions  delà  vie  humaine  :  l'enfance, 
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la  jeunesse,  Tàge  mûr  et  la  vieillesse;  le- trayail  ^  la  li- 
<^hesse,  le  plaisir  et  la  pauvreté,  Qijieiqueâ  allëgprîeftdea 
ancif'Ds  sont  pour  nous  des  my^stères;  je  cite  eo  preuve 
le  groupe  de  Castor  et  Polliix  :,  Lessîug  croit  y  voir  la 
Mort  et  le  Sommeil ,  d'autres  y  voient  Apollon  et  Hya« 
cântbe.  Le  peintre  et  le  sculpieur  «loivent  dopcéire  so* 
bres  d'allégories.  Elles  ne  M>ut  toléra  blés,,  dans  leur^ 
ouvrages^ .que  lorsque  n^ous  sommes  avertis  de  l'idée 
de  l'artiste ,  par  quelque  eircoustance  qui  peut  nous 
mettre  à  porténe  delà  pénétiri^r.saus  effort,  et  delà  juger 
sans  méprise.  Un  tableau  ne  doit  être  ni  un  logogriplie^ 
ni  une  énigme.  Les  allégories  de  Btibeos,  lorsqu'il  a 
peint  au  Luxembourg,  l'histoire  de  iVlaiîe  de  IVIédiciSy 
se  trouvent  expliqué'  s  par  les  personnages  historié» 
ques  dont  il  a  tracé  le  portrait.  Quand  on  a  chargé 
Jlaphaël  dé  peindre  la  phîloisophie  ou  la  théologie,  il 
ne  s'est  pas  toujours  réduit  à  tracer  des  figures  abs*" 
traites  ou  SymboKqnes*  Pour  représaiter  la  philoso- 
phie^ il  a  peint  les  différentes  écoles  des  phiiosophea 
grecs.  A-t-il  voulu  représi  nter  la  théologie?  Il  a  peint 
des  père^  de  TiEglise^  des  docteurs  connus  qui  se  dis- 
putent ,  qui  feuilletent  des  livres  et  qui  se  Içs  montreat 
ou  se  les  oppQ(H»it  les  uns  aui^  âwltros^        . .  *  - 

L'iiixbiteeiiire  p.irle  aux  ycuE  ,  comme  U|  pdinturo 
et  là  sculpture  ;  mais  elle.diffère  ^ssemieU^ni^nl  dacea 
deux  ^rts  par  son  objet.  La  peiature  et  la  sculpture  ne 
veillent  que  nous  plaire  :  Farchitecture  se  propose  de 
iïoiis.  servira  Dans  les  »ns  agréables ,  l'utilité  lie  doit 
figurer  que  oomnie  un  aécidetité  Dans  les  arts  utiles 
il  faut  touJQAKslaîasar  oroire  que  l'agrément  a'esii  qii  un 
accessoire!. 

X  *7       / 
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L'ercbitecture  a  pu  être ,  dans  l'origine,  un  art  pu*- 
rément  imitatif  :  deux  arbres  qui  formoient  nn  ber^ 
ceau  •  ont  donne  au  sauvage  l'idée  d'une  cabane ,  et 
«ette  idée  a  fait  nattre  celle  d'une  maison.  Les  grottes 
construites  par  la  nature  j  nous  ont  fourni  je  premier 
]^)an  des  toutes  construites  par  l'art.  De  beaux  arbres 
placés  les 'uns  k  côté  des  autres  ,  ont  prnt-étre  sug- 
géré l'idée  de  nos  belles  colonnades.  Mais  bientôt  l'ar- 
cbitecturé  s'agrandissant  avec  nos  besoins  et  avec  nos 
institutions  y  a  bien  plus  appartenu  à  la  société  qu'à 
]a  tiatQre  ^lle  même. 

Il  est  convenu ,  et  il  doit  l'être ,  que]  les  beautés  de 
l'architecture  ne  consistent  que  dans  les  belles  propor* 
tion\i.  Mais  il  est  des  proportions  géométriques  et  des 
proportions  mdrales  à  observer.  C'est  uniquement  le 
concours  des  unes  *et  des  autres  qui  constitue  la 
beauté» 

lies  proportions  purement  géométriques  n'ont 
trait  qu'à  la  solidité  et  à  l'utilité  de  l'ouvrage  :  elles 
sont  nocessuires.  Les  proportions  morales  sont  celles 
tpii  sotit  tnénagées  pour  produire  en  nous  l'impression 
la  plM  «agréable  et  en  même  temps  la  plus  analogue 
au  but  connu  de  l'ouvrage  que  Ton  construit. 
"  Les  divers  sites  de  la  nature  font  nattrédes  sentimefis 
H^pposés  dans  notre  ftm'e.  L^rchitecture  doit  s'étudier 
4l  opérer  les  mêmes  effets.  Elle  peut  agir  Bur  nous 
par  la  diversité  et  le  choix  des  situations  dans  les<- 
•quelles  elle  nous  place ,  comme  la  peinture  et  la  sculp- 
ture* agissent  sur  nou^  par  la  p^fection  et  le  choix  de 
letiit^  tigures.  Unç  longue  chs^ne  de  montagnes ,  i^iie 
mér  immense ,  une  forêt  majestueuse  ^  nous  frappait 
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autrement^que  ne  peut  le  faire  un'  parterre  élégant  bu 
un  riant  paysage^ L'architecture,  par  la  diversité'  de 
ses  productions-,  peut  opérer  lôs mêmes  cbhtrasteset 
exercer  la  inéme  puissance.  Quand  on  énti*é  dans  la 
célèbre  église  de  saint  Pierre  de  Rome,  on  est  péué* 
tré  de  la  grandeur  du  Dieu  qu'on  y  adore. -Le  dôme  de 
cette  église ,  soutenu  par  des  piliers  qui  le  font  parottre 
léger ,  qupiqo'iLsoit  énorme,  semblé  par  son^ élévation  , 
par  son  étendue  et  par  sa  forme  aérienne  ^  ne  donner 
pour  voûte ,  au  temple  de  l'ét^rnel^qué  le  ciel  même. 
L'architecture  peint  bien  moins  qu'elle  ne  crée.  La 
peinture  et  la  sculpture  ne  cdmportem  pas  les  colosses* 
L'architecture ,  moins  variée  dans  ses  figureà*  tjûe  oefs 
deux  arts ,  est  plus  vaste  et  plus  grande  dans  les  form^ 
et  dans  les  proportions.  Sans  pouvoir  nous  offrir  l'îr 
«.mage  ou^la  représentation  des  objets  auxquels  elle  des- 
tine ses  ouvrages,  elle  nous  en  donne  le  sentiment  et 
'l'idée.  Elle'  communique  ;  avec  nos  besoins ,  par  les, 
-  commodités  qu'elle  nous  ménage  ;  avec  nos  sens,  par 
les  spectacles  qu'elle  nous  offre  j  avec  notre  âme,  par 
les  impressions  qu'elle  y  produit.  L'estimable  ai^ciâtect^ 
Ledonx,  dans  un  ouvrage  qui- n'est  point  encore  im- 
primé (1),  et  qui  mériteroit  del'êtrej  voudroitqueFon 
mît  un  peu  plus  de  poésie  dans  les  ouvrages  d'anchîteq- 
ture.  C'est  lui  à  qui  nous  sommes  redevables  delà  salle 
de  spectacle  de  Besançon ,  dont  la  nouvelle  forme  e3t 
ce  que  nous  avons  de  plus  parfait  en  ce  genre;  Sou» 
l'ancien  régime, cet  ardiitecte  ayant  été  chargé  par  1# 
^  gouvernement  de  dresser  le  plan  du  palab  de  justice  4 


.i. 


(1)  L'auteur  écrÎToit  ceci  e»  1798.  NoU  de  l'E4^ 
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Aix  en  Provence ,  étoit  parti  de  l'idée  qu'un  pareil  édi- 
£ce  est  nu  templedans  lequel  les  magisirats  gardent  les 
table^  de  la  loi  et  exercent  un  Téritable  sacerdoce.  J'ai 
vu.un.p]an  de  Paris  •  d'après  lequel,  dans  l'idée  de  l'ar^ 
liste  y  cette  vaste  cité  seroit ,  sll  est  pernûs  de  s'expri- 
mer ainsi ,  l'épopée  de  la  France.  Il  entre  toujours  du 
moral  dan&  les  choses  mêmes  qui  paroissent  unique-^ 
ment  destinées  à  des  usages  phyaiques^et  c'éstle  moral 
que  l'artiste  doit  saisir  ,  s'il  veut  donner  de  l'âme  à 
ses  ouvrages.  Ce  ne  sont  pas  les  irrégularités ,  ce  ne 
seul  pa^  les  fautes,  c'est  le  froid  qui  tue  tout. 

Les  diverses  impressions  que  font  sur  nous  les  édats 

répétés  du  tonnerre,  le  mugissement  de  la  mer,  le  léger 

frémissement  des  feuilles,  le  bruit  tumultueux  d'une 

forêt  .fatiguée  par  la  tempête,  le  doux  murmure  d'un 

ruisseau  qui  serpente,  le  gazouillement  des  oiseaux, 

les  cris  de  certains,  animaux  farouches,  et  enfin  la  voix 

de  l'homme,  prouvent  le  pouvoir  des  sons  sur  notre 

âme«  Je  vois  nattre  la  musique  ^  mais  il  n'appartasioit 

qu'à  la  «philosophie  de  nous  développer  tous  les  rap«> 

porlA.dd.cet  art.  On  a  observé  que  dans  .les  diverses 

langues,  des  peuples  policés  la  plupart  des  mots  em- 

iptojléa  pour  exprinier  les  qualités  des  objets  qui  frap*- 

penâ  les  yeux,  l'étcâent  également  pour  exprimer  les 

qualillés  de'deux  qui  ne  sont  sensibles  qu'à  l'oreille. 

lieB  hommes  éclairés  oot  conclu  que  cette  analogie , 

plus  ou  moins  parfaite,  par  laquelle  on  transporte  au 

jeaa^de  Poide  des  expressions  propres  au  sens  de  la 

'VU0,p^ut  avoir  lieu  jusqu'à  un  certain  point  dans  la 

musique,  et  lui  fournir  le  moyen  de  peindre  des  objets 

qu'elle  ne  parott  pas  &ite  pour  représenter.  Nous  en- 
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tendons  le  tocsin  quand  un  incendie  se  manifeste  :  ce 
n'est  point  Fart ,  ô'cst  la  nature  qui  ;  en  pareille  occtif -* 
fence,  a  commandé  ces  coups  rapides  et  miiltîpliés, 
que  de  simples  mercenaires  donnent  à  la  cloche  d'es<- 
tinée  a  rassembler  le  peuple ,  et  qui  s'élèvent  insensi- 
blement comme  pour  marquer  l'action  et  les  progrès 
du  feu.  Les  musiciens ,  éclairés  par  Pobservatibn ,'  sont 
parvenus  à  pendre  un  incendie  par  la  rapidité,  pai^ 
la  confusion  apparente  et  par  Pélévation  graduée  dés 
sons.  Cependant  il  ne  faut  rien  outrer.  CortiHie  les 
peintures  par  analogie  sont  toujours  imparfaites,  l'ef- 
fet de  la  musique,  dans  ces  occasions,  doit  être  pré- 
paré par  quelque  objet  qui  puisse  avertir  l'esprit  dans 
le  moment  où  l'oreille  est  frappée. 

En  général  ^  la  musique  a  besoin  de  la  société  des 
autres  arts  ;  elle  doit  savoir  faire  une  sage  alliance  avec 
eux  :  son  pouvoir  direct  est  plus  limité  qu'on  ne 
pense.  Avec  de  siniples  sons  on  peut  produire  en 
nous  la  gaîté,  la  mélancolie  et  ces  senlimens  vagues 
qui  tiennent  ordinairement  à  une  simple  habitude  de 
l'âme;  mais  avec  de  simples  sons,  dont  rien  né  déter- 
mineroit  l'objet,  comment  pourroit*elle  être  fécondé 
en  représentations  particulières?  Le  musicien  accom- 
pagne le  poëte  qui  peint  la  colère,  la  fureur;  mais 
supprimez  l'idée  du  poëte ,  et  ne  laissez  que  le  lan- 
gage inarticulé  des  sons,  vous  ne  saurez  presque  ja- 
mais si  le  musièien  a  voulu  peindre  une  passion  ou 
une  tempête. 

Je  sais  que  la  grande  culture  de  la  musique  et  l'ha- 
bitude d'exprimer  certaines  idées ,  certains  sentimens 
ou  certaines  images  par  certains  sons ,  nous  aident  à 
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perfectionner  notre  ovïe.  en  l'exerçant  davantage,  et 
piçuvent  not^s  amener, à  juger,  en  quelque  sorte ,  par  un 
seul  de  nos  sens ,  de  ce  qi^e  nous  n'avons  pu  apprendre 
que  par  le  concours  de  tous  les  autres.  Mais  il  est  cer- 
tain que  Içt musique^  dans  l'ordre  commun  des  choses, 
n'est  faite  que  pour  orner,  avec  les  idées  qui  lui  ap- 
partiennent, les  idées  qui  npus  sont  fournies  par  les 
autres  .ar^.,  ou  pour  di^poseï*  l'âme  à  tous  les  senti- 
mens  qu'on  y  eut  lui  inspireir«  Elle  nous  jéléve,  elle 
nous  transporte,  elle  nous  attendrit;,  mais  il  faut  que 
quelque  action,  quelque «sîgpe;,  marque  le  but  du  mu- 
sicien ,  qui  j  çomiqp  tel,  xi^^p^rje  ni  n'i^gU*  Les  sona  ,es 
et  quelques  autres  genres  semblables  forment  une  es- 
pèce de  musique  abstraite,  qui  n'est  appréciée  que 
par  un  petit  nombre  d'élus  parmi  les^  cpnnoisseurs 
mêmes» 

La  parole  es;t  1^  compagne  le  plus  naturelle  de  la 
musique.  Pe  l,à ,.  J.  J^.Ropsseau  conclut  que  la  langue 
française  se  prête  trpp  peu  à  l'harmonie  et  à  la  mélo- 
die pour  que  nous  puissions  jamais  avoir  une  musique 
nationstle*  Sans  ,d|Qute,>il.  est  des  langues  plus  musi- 
cales les  unes  qjae  les  auti;esj  mais.il  n'en  est  point  que 
le  génie  ne  puisse  ass^erid^d,  ^pourvu  que  l'on  sache 
bien  discerner, les  cas  d^qs  lesquels  une  langue  peut 
ai4er  la  mi:^sique ,  d'avec  cepx  où  cette  langue  ne  doit 
,être,ep[)p]ipyée  que  pour  nous  mettre  dans  le  secret  du 
^ji^çien.    .  ï        . 


w    j  •  ...  •     •  •    •!  i      •        ' 
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CHAPITRE  XVII. 


:^.    i,nt:  •  . 


4  ■    ^ 


Opinions  'erronées  de  quelques  philosophes  sur  la  manière 
dont  on  doit  imiter  la  nature  dans  les  beaux  -  arts. 


t 


I,  en  parcourant  les. bciautrarts  et  en  observant  leur 
caractère,  leur  étendue  et  leurs  hornes,  ^qus.nous 
sommes  toujours  convaincus  davantage  quei  J'imita*: 
tion  de  la  belle  nature  doit  être  leur  objet  commun, 
nous  no\is  sommes  également  convaincus  que  la  meil- 
leure manière  d'imiter  est  nécessairement  >d.iffiéiV9n(e 
selon  les.  différens  arts,  et  que  dan^  ceux  n^mes  que 
Ton  appjelle  représentatifs  y  parce  qu'ils  se  proposent 
une  imitation  directe,  cette  imitation  ne  sa^roit.étre 
entière  et  complète. 

On  a  demandé  en  conséquence  jusqu'où,  l'imita  tion, 
dans  ces  demies  arts,  doit^ s'étendre,  et  où  elle  doit 
s'arrêter.  Ici  l'on  verra  mieux  qp'ailleurs  que  si  une 
demi -philosophie  a  suffi  pour  donner  le  jour  à  des 
systèmes  ridicules,  il  est  une  philosophie  plus  parfaite 
qui  a  découvert ,  qui  a  fixé  les  vrais  principes',,  et  qui 
nous  y  ramène  sans  cessç  quand,  on  veut  nous  en 
écarter.  . 

Je , range  dans  la  classe  des  arts  représentatifs  la 
peinture^  la  sculpture  et  l'art  dramatiquet.  ,  , 

Quelques  philosophes  prétendent  que  dan^^.  ces  arts 
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Dous  devrioDS  imiter  plus  rigoureusement  la  nature 
que  nous  u^osou^  le  faire.  Solon  Lamoilie,  nous  avoni 
grand  ton  d'a\oir  mis- la  |x>ésie  en  action  sur  noi 
théâtres.  J.  J.  Bous«in,iu  proscrit  l'opéra,  comme  n'of- 
frant qu'un  2ima$  d'ab&M'ditcs  et  d'invraist^nihlances» 
Wieland  regrette  cpie  l'on  ait  banni  les  Arlequins  de 
nos  trigëdirs  ,  et  soutient  qu'il  n'y  a  que  le  tragi*' 
oomique  qui  pnii(>se  nous  ofTiiir  le  tableau  fidèle  de 
ce  qui  se  pas»»e  dans  la  société.  D'autres  voudroient 
que  la  scidpture  choi^ît  ses  modèles  dans  les  statues 
de  cire  qAe  l'on  montre  dans  nos  promenades  et dans 
nos  places  publiqties.  U'antrès,  ettfih^  \oivdroient 
l>anmr-dè  la  peinture  tous  les  laMeaui  um  ne  pré^ 
sentent  pas  les  objets  duui  leur  grandeur  nattireile. 

La  véritable  philosophie  démontre  le  vice  de  ces 
opinions  eiagérées ,  en  nons  a [) prenant  à  ne  pas  con- 
fondre ce  qui  est  du  pur  domaine  de  la  raison  avec 
ce  qui  est  du  <iomaine  du  intiment;' à  distinguer 
les  divers  ordres  de  choses,  ci  à  nv  pas  gouverner 
par  les  mêmes  principes ,  les  choses  qui  sont  4'^Q 
ordre  différent,  ''    '       '         ' 

L'art  est  ^lé  de  la  nature;  mais  il  n*est  pas  la  nature, 
et  il  ne  peut  le  devenir.  En  iitiitant  la  nature,  il  ne 
doit  donc  jamais  aspirer  à  un  but  qu'il  ne  peut  at* 
teindre^  ni  cesser,  en  quelque  sorte,  de  èe  ressembler 
à  lu.-itiérae,  /      .     .  i  i 

Nous  ne  potiivônsfefi^ef  du'pemtTe,  du  sctdpteur* 
et  de  Tanleur  dramatique  ,  qu'ils  nous  donnent  là 
réalité;  mais,  d^autre  part,  ils  ne  peuveht  bien  méri* 
ter  de  nous  que  par  la  manière  aimable  et  innocente 
avec  tà^iielleils  iravaiHent  à  la  feindre. 
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*L*ofïîcede  l'art  est  de  nons  plaire,  et  non  de  fions 
tromper  Si  Pârfisie  marqne  Tinlention  de  nons  trom- 
per, il  cesse  de  nons  plaire;  il  doit  suppléer  à  la  réà* 
litë  non  par  l'imposture ,  maïs  par  la  perfection. 

Le  peintre ,  qui  ne  travaille  que  sur  des  sni^faces  y 
ne  peut  rendre  ^es  représentations  sensibles  que  par 
lès  conteurs.  Le  sculpteur  ^  qui  travaille  sur  des  m^s« 
ses,  rend  les  siennes  sensibles  par  les  contours.  Le 
peintre  ne  peut  jamais  eiicéder  les  bornes  de  la  sim- 
ple imitation  ,  ni  se  faire  soupçonner  d'une  fraude 
ridicule  ,  parce  que  dans  la  peinture ,  nous  somhies 
siiflBsammenl  avertis  qu'il  ne  s^agit  que  dSme  toile 
colorée.  Toute  méprise  est  impossible.  L'artiste  peut 
donc  s'abandonner  sans  danger  à  tout  le  prestige  de 
son  art.  Il  en  est  autrement  dans  la  sculpture.  Les 
niasses  sirr  lesquelles  le  sculpteur  travaille ,  par  leur 
grandeur  et  par  leur  contour ,  frappent  nos  yeux,- 
comme  pourroient  faire  des  personnages  réels.  Si  le 
ficulpteur ,  qui  a  toujours  le  pouvoir  physique  d'em- 
ployer les  matériaux  de  la  peinture,  veut  encore 
animer  ses  figures  et  leurs  contours  par  dès  couleurs, 
il  peut  nous  placer  dans  une  telle  situation  ,  cpie  nous 
soyons  véritablement  trompés,  jusqu'à  ce  que  nous 
approchions  d'as$ez  près  pour  reconnoîire  l'artifice  j 
mais  alors  nous  découvrons  la  mort  où  tout  sombloît 
nons  annoncer  la  vie  ,  et  le  faux  imitateur  qui  a  joué 
là  bature,  sons  l'atteindre,  a  fait  le  miracle  en  sens 
inverse  ;  puisque  le  bien  s'est  changé  en  mal ,  et  une 
fiction  outrée  en  une  erreur  dé^ofitante. 

Le  prodige  du  peintre  est  d'animer  la  toile ,  et  ce- 
lui du  sculpteur  d'amollir  et  de  faire  respirer  le  mar- 
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bre.  II  faut  donc  que  je  n'oublie  point  la  toile  du  peni' 
tre  et  que  le  sculpteur  ne  me  cache  point  son  marbre 
pour  que  )e  puisse  jouir  des  prodiges  opérés  par  l'un 
et  par  l'autre.  Quand  je  considère  les  surfaces  unies  ^ 
et  souvent  les  misérables  lambeaux  ,emp!ojr es  dans  la 
peinture  et  vivifiés  par  le  peintre,  je  vais  du  simple  aa 
oiervcilleux ,  du  mesquin  à  l'agréable  ,  du  beau  au  su« 
blime ,  et  du  néant  à  l'être.  Les  iippriessions  que  je 
recois  se  suivent  dans  le  même  ordre ,  lorsqu'en  ap- 
prochant d'une  pièce  de  marbre  ,  je  découvre  tout  ce 
que  le  sculpteur  a  pu  donner  d'âme  et  de  mouvement 
à  cette  masse  froide  et  insensible.  J'admire  ce  chei- 
d'œuvre  et  je  m'y  complais.  Bien  ne  peut  me  désabu- 
ser, parce  que  je  n'ai  jamais  cru  rencontrer  que  l'imitar 
tion  de  la  naturel ,  et  non  la  nature  elle-même.  Tomt 
continua  à  me  plaire,  parce  que  dans  cette  imitation 
)e  n'ai  jamais  à  çopfronter  que  le  point  duquel  oç.  est 
parti ,  avec  celui  auquel  on  est  arrivé  ,  et  que ,  dans 
la  confrontation  de  ces  deux  points.,  on  va  constam*- 
ment  de  rien  à  quelque,  chose  ,  et  de  la  niort  à  la  vie. 
Mais  si  l'on  veut  nie  tromper ,  le  ridicule,  et  souvent 
une  impression  plu^  fàcheuseï  encore  ^  succèdent -à  l'il-^ 
lusion ,  et  tout  est  perdu.  r.    - 

Les. couleurs  animent  la  toile  sans  la  cacher  ;  mais 
elles  cachcroîent  et  déguiseroient  trop  les  matériaux 
du  sculpteur.  Voil^  pourquoi  les  çouIeujrs,qiii  sont  si 
nécessaires  et  qui  produisent  des  effets  si  adniirable$ 
sous  la  main  du  peintre ,  sont  déplacées  et  insuppor- 
tables dans  la  sculpture.  Si  l'on  trpjayoit  chez  Ijes  an— 
ciens,  et  si  l'on  trouve  encore  dans  nos  temples  des  sta- 
tues peintes  ou  bigarrées ,  il  ne  faut  pas  confondra 
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ces  instrumens  religienx  du  culte  ayee  les  chefs- d'œu- 
vre  de  l'art.  Dans  les  choses  de  la  religion  ,  on  ne  se 
gouverne  pas  parles  principes  qui  doivent  nous  diri- 
ger dans  les  matières  de  goût. 

Le  sentinaent  de  la  surprise  ,  de  l'élonnement ,  est 
incontestablement  une  des  principales  sources  de  no» 
plaisirs  ;  mais  le  plaisir  ou  le  charme  n'est  l'effet  de 
l'étonnement  ou  de  la  surprise  qu'autant  que  de  l'in- 
difierent  nous  passons  à  l'agréable  ou  au  beau ,  et 
que  cous  allons  du  bien  au  mieux.  De  là  il  est  fort 
rare  que  les  très-belles  personnes  inspirent  de  grandes 
passions;  parce  qu'il  est  rare  qu'en  vivaiit  avec  ces  per- 
sonnes 5  on  découvre  en  elles  des  qualités  qui  puissent 
nous  frapper  davantage  que  leur  beauté.  Les  femmes 
laides,  au  contraire,  dans  lesquelles  on  rencontre  des 
grâces  et  de  l'esprit,  ne  paroissent  quelquefois  si  pi- 
quantes, que  parce  qu'où  ne  s'attend  point  à  rencon- 
'trer  en  elles  ces  perfections.  L'art,  pour  nous  plaire, 
ne  doit  donc  pas  commencer  par  vouloir  nous  persua- 
der qu'il  est  la  nature,  pour  ne  nous,  laisser  ensuite 
que  le  sentiment  désagréable  qu'il  la  tue  quand  il 
annonce  l'absurde  prétention  de  l'égaler.  On  ne  doit 
point  confondre  l'imitation  avec  le  déguisement.  Un 
portrait  n'est  point  un  masque.  L'art  peut  être  com- 
paré à  un  souverain  qui  doit  ménager  sa  puissance , 
s'il  veut  conserver  la  haute  opinion  qu'on  en  a  con- 
çue; et  qui ,  s'il  en  abuse ,  ne  fait  plus  qu'en  révéler 
tristement  les  limites. 

Dans  le  genre  dramatique,  dans  tout  ce  qui  tient 
au  théâtre ,  nous  sommes  avertis  par  ce  qui  se  passe 
autour  de  nous^  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  réalité, 
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mais  d'une  simple  représentation.  Les  rapports  de 
cette  représentation  avec  la  réalité  sont  des  rapports 
de  ressemblance^ /comme  dans  tous  les  autres  arts 
d'imitation. 

^'  Néanmoins  M.  de  Lamothe  va  trop  loin  quand  ^ 
pour  mieui[  garder  les  lois  de  l'imitation  et  de  la  res- 
semblance ,  il  voudroit  que  les  vers  ne  fussent  plus  em- 
ployés dans  la  tragédie.  Je  conviens  que  l'on  ne  parle 
point  en  vers  dans  les  négociations ,  dans  les  conspira* 
tions ,  dans  les  intrigues ,  dans  les  affaires  d'Etat ,  dans 
le  commerce  de  la  société.  Je  conviens  que  l'opinion  de 
ceux  quiprctendcntque  les  vers  ne  sont  pas  nécessaires 
h  latragédie ,  est  très*soutenable  en  elle-même.  Mais  ils 
en  sont  un  ornement ,  et  cet  ornement  opère  un  grand 
effet.  On  auroit  tort  déraisonner  sur  les  vers  dans  la 
tragédie  comme  nous  avons  raisonné  sur  les  couleurs 
dans  là  sculpture.  Les  vers  dans  la  tragédie  sont  une 
parure ,  sans  être  un  déguisement.  Les  couleurs  dans 
la  sculpture  seroient  un  déguisement  plutôt  qu'une 
perfection  ou  une  parure.  La  tragédie  destinée  à  re- 
pi:ésenter  des  actions  et  des  personnages  qui  doivent 
faire  une  forte  impression  sur  nous  ,  ne  doit  jamais 
.  laisser  languir  notre  âme  ,  elle  doit  l'élever  au  dessus 
de  tout  ce  qui  est  vulgaire  ou  commun  ,  pour  la  pré- 
parer et  la  disposer  à  recevoir  cette  grande  impres- 
sion. Or  le  langage  poétique  qui  sort  de  l'ordre  or- 
dinaire des  choses ,  est  plus  fait  qu'aucun  autre  pour 
être  placé  dans  la  bouche  des  héros  et  des  dieux. 
Il  faut  que  leurs  discours  soient  proportionnés  à  leur 
nature.  Puisque  c'est  l'art  qui  doit  imiter  la  nature,  il 
ne  faut  point  ^  dans  l'imitation  de  la  nature^  avoir  la 
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prétention  de  se  passer  de  l'art.  L'art  doit  s'abstenir  de 
toute  fraude;  mais  il  ne  serpit  plus  lui-mécne  s'il  s'ahs^ 
tenoit  de  tout  ornement.  La  poésie  est  un  langage  ca- 
dencé qui  flatte  l'oreille  sans  la  tromper ,  qui  ajoute 
a  l'illusion  sans  en  changer  l'objet ,  et  qui  multiplie 
nos  plaisirs,  sans  nous. ex  poser  a  des  méprises.  JjOr 
motbe,  qui  vouloit  exclure  les  vers  de  la  tragédie.^ 
n'a  fait  que  des  tragédies  en  vers. 

Les  tragédies  des  anciens  étoient  écrites  en  vers  j 
presque  toutes  celles  des  peuples, modernes  le  sont 
aussi.  En  France  l'abbé  d'Aubignac  a  fait  l'essai  mal<- 
heureux  d'une  tragédie  en  prose.  On  a  dit  de  cette 
pièce ,  dans  laquelle  l'auteur  avoit  voulu  se  conforr 
mer  exactement  à  la  théorie  d'Aristote ,  qu'on  ne  pour- 
voit pardonner  aux  règles  de  ce  pliilosophe  ^  d'avoir 
produit  une  si  mauvaise  tragédie. 

On  critique  encore  le  chant ,  les  monologues ,  les 
à  parle.  Mais  le  chant  est  rarement  employé  dans  les 
tragédies  modernes.  Certains  sujets  le  comportent  : . 
j'en  atteste  les  beaux  chœurs  de  Racine  dans  Athalie. 
Quant  aux  monologues  et  aux  aj^arf^^leur  grande  utilité 
couvreleur  invraisemblance  apparente.  Dans  mille  cas 
ce  qui  se  passe  dans  l'intéfieur  de  l'homme  est  pl^s 
important  à  connoître  que  son  maintien  ejçtériem:. 
Dans  mille  cas ,  l'un  ne  peut  être  expliqué  que  par 
l'autre.  Or  cominent  les  pensées  secrètes  d'un  perr 
sonnage  intéressant  poui*roient-elles  nous  être  ren- 
<iues  sensibles ,  si  nous  ne  leiur  donnions  un  corps 
par  la  parole  ?  Il  vandroit  mieux  ,  dit-on ,  faire  caiï*- 
ser  le  personnage  avec  un  coi^dent  que  de  le  faire 
causer  avec  kii*méme,  à  haute  voix,  dâo&  un  lat)r 
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gage  apprêté,  ei  quelquefois  même  devant  des  tiers  , 
dont  on  suppose  qu'il  n'est  pas  entendu  7  Je  réponds 
qu'il  est  souvent  difficile  d'animer  le  rôle  d'un  confi- 
dent ,  et  qu'il  est  des  sentimens  et  des  profondeurs 
dans  le  cœur  humain  ,  qui  ne  doivent  point  devenir 
la  matière  d'une  confidence.  Il  faut  alors  que ,  par  le 
monologue  ,  nousayions  le  moyen  de  pénétrer  ce  que 
nous  ne  saurions  jamais,  si  on  ne  nous  le  révéloit  pas. 
J'avoue  que  l'illusion  n'est  pas  complète;  mais  elle  ne 
peut  jamais  l'être  y  et  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  le 
soit.  Car ,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter ,  l'objet  de 
l'art  y  dans  quelque  genre  que  ce  soit ,  n'est  et  ne  peut 
être  de  devenir  la  nature ,  mais  seulement  de  l'imiter 
avec  les  ressources  et  aux  conditions  que  chaque  genre 
comporte.  Sur  le  théâtre,  tout  est  spectacle,  ou  tout 
doit  le  devenir.  Les  objets  de  ce  spectacle  sont  les 
passions ,  les  pensées  ,  les  discours  et  les  actions  des 
hommes.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  manière  de  nous 
représenter  les  pensées  et  les  passions  les  plus  cachées, 
celles  mêmes  pour  lesquelles  on  ne  choisit  point  de 
confident  et  que  l'on  voudroit  pouvoir  se  cacher  à 
soi-même.  Les  monologues  ,  les  aparté  remplissent 
ce  but.  Dans  ces  deux  manières  de  révélerau  spectateur 
<ce  qu'il  ne  doit  point  ignorer  ,  loin  que  la  pensée  ail 
i'air  de  se  manifester  indiscrètement ,  c'est  la  parole 
' elle-même  qui  semble  se  réfugier  dans  la  solitude  , 
dans  le  sanctuaire  impénétrable  de  la  pensée. 

Que  dirai- je  des  déclamations  philosophiques  que 
l'on  se  permet  tous  les  jours  contre  l'opéra  ?  Il  faut 
convenir  qu'on  ne  peut  les  repousser  avec  avantage , 
si  on  oublie  que  l'opéra  est  lie  spectacle  des  sens  ^' et 
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que,  dans  Popéra,  les  décorations,  la  poésie  etl'ac* 
tion  sont  uniquement  ménagées  ponr  accompagner 
et  pour  faire  ressortir  les  beautés  de  la  musique.  Va 
philosophe  qui  manque  d'organe  se  moque  de  la  me- 
sure, de  l'harmonie  et  de  tous  nos  coups  de  théâtre , 
eomme  cehii  qui  n'a  qiie l'habitude  de  la  dissipation  et 
du  plaisir,  se  moque  de  l'instruction  et  de  la  science. 
II  faudroit  pouvoir  rendre  le  second  plus  raisonnable 
et  le  premier  plus  sensible.  Ce  seroit  perdre  le  tem|)S 
que  de  répondre  à  leurs  systèmes  ;  il  faudroit  pouvoir 
changer  leur  situation.  Tous  les  peuples  ont  aimé  les 
décorations ,  la  danse  ,  la  musique  et  le  chant.  On  a 
très-bien  dit  que  si  l'esprit  philosophique  nous  débar- 
rassoit  de  notre  opéra,  nous  ressemblerions  à  ce  ma* 
lade  dont  parle  Horace,  qui,  dans  son  délire,  croyoit 
assister  aux  spectacles  les  plus  agréables ,  qui  devint 
malheureux  par  sa  guérison ,  en  perdant  son  erreur  , 
et  qui  prioit  les  médecins  de  la  lui  rendre. 

Dois-je  réfuter  actuellement  l'opinion  de  ceux  qui, 
trop  jaloux  d'une  exactitude  extrême  et  trop  servile 
dans  l'imitation  de  la  nature ,  voudroient  secouer  le. 
joug  de  toutes  les  règles  de  notre  théâtre ,  et  imiter 
dans  la  conduite  de  nos  drames  les  plus  sérieux ,  et 
dans  nos  tragédies  mêmes  le  désordre  dégoûtant  qui 
règne  dans  presque  toutes  les  affaires  de  la  société?  c(  De 
jK  tous  les  poètes,  dit  Wieland  (i),  qui  ont  paru  depuis 
te  Homère,  Shakespeare  est  celui  qui  a  le  mieux  conna 
il  les  hommes  ,  et  qui ,  par  un  don  extraordinaire  d'i- 
<(C  mitation ,  les  a  le  mieux  pénétrés.  Cependant  on  le 

'(i)  Daiis  le  roma]i  qui  a  pour  titre  :  Jlgathon. 
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«  hlâme  de  ce  que  3C8  pièces  n'ont  point  de  plan  ,  àt 
<c  ce  qu'il  aiéle  sans  cesse  le  comique  au  tragique  y  et 
a  de  ce  que  le  mdoie  personnage  qui  vient  de  noua 
ce  arracher  des  pleurs,  excite  nos  ris  qucl(|ues  instants 
ce  après.  On  ne  pense  pas,  continue  Wieland,  que 
a  c'est  par  là  même  que  les  pièces  de  Shakespeart 
ce  sont  des  copies  d'autant  plus  fidèles  de  la  vie  liu- 
ce  maine.  Comhien  d'événeniens ,  sur  la  seine  du 
a  monde  ^  auxquels  nous  ne  sommes  pas  prépares  ! 
<c  JNe  voyons*nons  pas  tous  les  jours  les  plus  granda 
ce  effets  produits  par  les  plus  misérables  causes ,  les 
ce  affaires  les  plus  graves  traitées  avec  légèreté,  et  les 
ce  plus  frivoles  traitées  avea  une  gravité  ridicule? 
ce  Combien  de  personnages  qui  paroissent  et  qui  dis* 
ce  paroissent  sans  qu'on  sache  pourquoi?  Combien  d6 
ce  grands  hommes  dont  le  courage^  le  génie  et  la  vertu 
ce  sont  joués  par  des  jongleurs  ?  Je  regrette  que  l'on  ait 
ce  banni  les  jongleurs  de  nos  tragédies,  et  j*aime  bien 
ce  nos  anciens  dramatiques ,  qui  s'éludioient  à  imiter 
a  la  nature  avec,  auunt  de  soin  que  les  Grecs  cher-* 
ce  choient  à  l'çinhelUr.  y> 

Y  pila  où.  uous  conduit  la  fureur  dies  syatèmes. 

]Nous  avons  déjà  dit  et  nous  avons  posé  comme  une 
ijérilé  iucoiiiestable,  qtie  la  nature  embrasse  tout  ^  et 
ijrie  l'art,  moins  grand  que  la  nature ,  est  obligé  dt 
d)oisir*  Dans  quelque  genre  que  ce  soit,  nos  recherr 
ches  ne  peuvent  donc  jamais  porter  que  sur  les  dé- 
couvertes et  l'application  des  principes  qui  doivent 
diriger  le  choix. 

Une  tragédie  est  le  choix  d'un  événement  moral  ou 
politique,  d'une  action  humaine  capable  d'émouvoir 
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IIR[)rtement  l'âme  du  spectateur.  Or,  si  l'on  veut  émouvoir 
fortement ,  il  ne  faut  pas,  en  représentant  celte  action 
ou  (^et  événement  9  exciter  des  sensations  opposées 
qui  puissent  s'entfe-détrùire  mutuellement  ^  et  empê* 
<îher  TefiFét  général  que  l'on  veut  produire* 

Je  sais  qu'en  cotosidérant  la  véritable  scène  du 
monde  ^  nous  rencontrerons  presque  toujours  le  bur- 
lesque à  côté  du  tragique.  Des  esclaves  rient  dans 
l^ntichambi'e  ,  lorsqu'il  se  passe  une  scène  sanglante 
idans  le  cabinet  du  maître^  Des  bateleurs  obtiennent 
dans  la  place  publique  les  ridicules  applaudissemens 
d'une  multitude  aveugle  .^  lorsque  d^atroces  conspi^ 
raieUrs  trament  la  perte  de  l'Ëtat  dans  le  palais.  Mais 
les  mêmes  spectateurs  ne  peuvent ,  dans  le  même 
temps ,  se  trouver  eh  divers  lieux.  Si  on^  veut  leur 
représenter  la  conspiration ,  il  faut  les  transporter 
dans  le  palais  et  non  dans  la  place  publique» 

Autre  chose  est  un  récit  historique ,  autre  chose 
est  une  représentation;  Dans  un  récit  historique,  je 
lis  ou  j'entends  raconter  :  dans  une  représentation^ 
on  suppose  que  je  vois.  Or,  je  puis  lire  ou  entendre 
raconter  ce  qui  s'est  passjî  en  divers  lieux  à  la  fois  , 
mais  je  ne  puis  voit*  que  ce  qui  se  passe  sous  mes 
yeux  sur  un  point  donné. 

On  objectera  que  le  déplacement  du  spectateur 
n'est  pas  impossible ,  qu'il  est  même  vraisemblable  , 
pour  peu  que  dure  l'action  principale  dont  on  veut 
le  rendre  témoin  ,  et  que  coUséqUemment  rien  n^em- 
pécbe  qu'on  puisse  lui  faire  pàrôourir  plusieurs  lieux 
€t  pKisieurs  objets  successivemeUt. 

Je  réponds  que  si  on  n'bbser ve  pas  l'unité  du  temps , 
L  18 
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du  lieu  et  de  l'action  ,  il  est  du  moins  nécessaire  de 
ne  pas  contrarier  le  but  général  que  l'on  se  propose. 
On  veut  émouvoir  fortement  les  hommes  :  la  nature 
le  peut  plus  facilement  et  plus  sûrement  que  nous. 
Car  c'est  la  réalité  qui  garantit  les  succès  de  la  nature; 
et  la  réalité  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'art.  11  est  donc 
tenu  de  garder  des  ménagemens  que  la  nature  n'ob* 
serve  pas.  Au  milieu  des  fêtes  et  des  plaisirs ,  l'an- 
nonce ou  le  spectacle  d'un  désastre  inopiné  brise  les 
âmes.  L'homme  sensible  rentrant  chez  lui  n'est  pas 
distrait  par  les  jeux  d'un  baladin  ou  d'un  bouffon 
qu'il  trouve  dans  sa  route.  Une  plaisanterie  pourroit 
l'indigner  et  non  le  refroidir.  Mais  tout  change  de 
face,  s'il  s'agit  d'une  «iinple  représentation  :  notre 
^me  conserve  toujours  le  calme  que  la.  réalité  seule 
peut  ôter.  On  la  remue,  on  l'intéresse,  on  l'atten- 
drit: on  ne  la  trompe  jamais.  Si  on  a  la  maladresse 
de  la  distraire ,  on  ne  réussit  pas  à  l'émouvoir.  Nous 
pouvons  subitement  passer  du  plaisir  à  la  douleur, 
de  la  tristesse  à  la  joie ,  du  mépris  à  l'admiration , 
quand  ce  passage  rapide  est  ^l'ouvrage  de  la  nature 
éne^même  ,  parce  que  la  nature  ne  ^crée  pas  des  fic- 
tions et  qu'elle  nous  frappe  sans  nous  avertir  :  mais , 
relativement  à  une  pièce  de  théâtre,  noua  sommes 
dans  le  «ecret  de  l'auteur.   Cet  auteur  n'a  pa^  les 
mêmes  moyens  que  la  nature  pour  agir  sur  nous. 
Il  ne  peut,  comme  elle,  changer  à  volonté  notre  si* 
tuation  et  notre  état.  Il  np  dqit  donc  pas  aspirer  à 
la  représenter  toute  entière.  Il  doit  respecter,  dans 
ses  projets  et  dans  ses  plans  ^  les  bornes  qu'il  est 
obligé  de  reconnoître  4^^}^^  rW^urces.  De  la,  1» 
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bon  goût  ne  sauroit  autoriser  sur  nos  théâtres  l'al- 
liance, si  fréquente  dans  la  nature  ^  du  comique  et 
du  tragique.  tJàr  l'art  se  détruit  lui-même ,  il  ne  pro- 
duit rien ,  quand  il  veut  tout  peindre  au  tout  repré- 
senter à  la  foi». 

Oh  n'est  pas  plus  Heureux  quand  on  paj'oît  regretter 
que  l'on  ait  banni  de  la  scène  les  quolibets  familiers 
des  héros  ,  des  grands  personnages  ,  et  les  burlesques 
manœuvres  de  ces  petits  histrions ,  que  l'on  faisoit  in- 
tervenir dans  les  plus  grands  événemens.  J.-J.  Rous- 
seau dit  qu'il  n'y  a  point  de  héros  pour  son  valet  de 
chambre  :  il  n'y  en  aura  point  pour  le  spectateur,  si 
vous  mettez  le  spectateur  dans  les  confidences  du  va- 
let de  chambre.  Nous  sivons  que  dans  les  plus  im- 
portantes afiFaires  de  la  société,  des  hommes  obscurs. 
et  vils  sont  souvent  les  ressorts  cachés  qui  font  mou- 
voir  les  empires  et  qui  ébranlent  le  monde.  Mais  il 
est  également  vrai  que  de  grands  événemens  sont 
aussi  conduits  par  de  grandes  vertus  ou  de  grands 
talents.  Lenteur  dramatique  a  le  choix  des  causes  et 
des  effets  qu'il  veut  mettre  en  action.  Pourquoi  ne 
proportionneroit-il  pas  la  qualité  de  ses^rnpyens  à  la 
dignité  de  son  but?  Ne  faut-il  pas  qu^  toutes  les 
parties  forment  un  tout  7  Une  copie  trop  fidèle  de 
ce  qui  n'est  que  misérable ,  de  ce  qui  n'est  que  ridi- 
cule ,  àffoibliroit  ou  ferôit  entièrement  disparoître 
tout  ce  qui  est  élevé  ,  tout  ce  qui  est  granjd..  Le  ca- 
ractère de  la  tragédie  ne  sauroit  être  celui  de  l'his- 
toire. L'histoire  peint  tout  :  elle  se  propose  de  nous 
instruire.  La  tragédie  ne  doit  peindre  que  les  grandes 
choses  :  elle  ne  se  J)ropose  que  de  nous  émouvoir. 


^-1 
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jEofin,  dit -on,  quelle  nécessité  qu'un  acteur  ne 
;  puisse  entrer  sur  la  scène,  ni  en  sortir,  sans  qu'on  soit 
instruit  de  ce  qui  Tamcne  ou  de  ce  qui  l'engage  à  se 
retirer?  Combien  d'hommes  employés  dans  les  intri* 
gués  du  monde,  qui  paroissent  et  disparoissent  sans 
qu'on  sache  pourquoi?  On  peut  répondre  qu'il  n'y 
a  point  d^événemens  sans  cause ,  ni  d'action  sans 
motif  :  dans  la  conduite  de  la  vie ,  c'est  à  nous  à  pé- 
nétrer ou  à  nous  enquérir  des  faits  qu'il  nous  im- 
porte de  connoître ,  et  dont  personne  ne  nous  doit 
la  doimdence.  Au  théâtre,  au  contraire,  où  l'acteur 
V^^git  pas  pour  son  propre  compte ,  mais  pour  celui 
des  autres,  ce^jui  qui  le  met  en  scène  doit  au  specta- 
teur le  développement  et  la  liaison  de  tous  les  faits 
et  de  toutes  les  intrigues  dont  il  s'est  engagé  à  lui 
donner  la  représentation.  Il  faut  qu'il  n'ait  pas  le  soin 
pénible  de  chercher  et  de  discuter  lorsqu'on  lui  a 
promis)  qu'il  ne  peut  être  question  pour  lui  que  dm 
voir  et  de  jouir. 

Le  principe ,  que  le  but  essentiel  de  la  tragédie  est 
'  de  produire  une  grande  impression  sur  les  âmes , 
avoit  persuadé  à  nos  pères  qu'il  ne  falloît  jamais 
introduipe  ^ur  la  scène  que  des  demi -dieux,  des 
princes  ou  ^ès  héros.  En  cela  nos  pères  alloient  trop 
loin.  En  observant  mieux  la  société  et  les  hommes^ 
on  s'est  convaincu  que  l'on  pourroit  faire  couler  nos 
larmes  sur  des  situations  intéressantes  ,  choisies  dans 
la  vie  commune ,  et  .nous  y  offrir -des  modèles  d« 
courage  et  de  vertu  Capables  d'exciter  notre  admira- 
tion. Des  auteurs  philosophes^  créateurs  d'un  nouveau 
genre  de  pièces,  n'ont  plus  exposé  à  nos  yeux  uni- 
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ijuement  des  héros  ou  des  rois,  mais  nos  concitoyens 
et  nos  semblables.  On  ne  peut  contester  à  ce  genre 
le  droit  de  nous  attendrir  ;  il  y  est  même  plus  propre 
que  tout  autre  :  car  les  infortunes  des  héros  semblent 
ne  tenir  qu'aux  caprices  de  la  fortune  ,  et  celles,  dbs 
grands ,  aux  dangers  inséparables  de  leur  élévation  :  ce 
qui  contribue  à  nous  rendre ,  pour  ainsi  dire ,  étran- 
gers aux  unes  et  aux  autres.  Mais  les  maux  qui  ac*- 
compagnent  la  vie  privée  nous  touchent  de  plus  près 
et  nous  '  inspirent  tous  les  sentimens  qui  naissent 
d'un  retour  indélibéré  sur  soi-même. 

Le  genre  dont  nous  parlons  a  produit  les  simples 
drames  et  successivement  ce  que  l'on  a  appelé  les  tra- 
gédies bourgeoises ,  les  comédies  larmoyantes ,  et 
généralement  toutes  ces  espèces  de  pièces  qui  sont 
comme  autant  de  genres  intermédiaires  entre  la  tra-* 
gédie  proprement  dite  et  le  véritable  comique. 

Dans  les  drames  et  dans  toutes  les  représenta- 
tions de  la  même  espèce ,  on  peut ,  en  descendant 
dans  les  détails  des  mœurs  ordinaires ,  se  permettre 
des  peintures  et  ménager  des  incidents  que  la  tra- 
gédie ne!, comporte  pas.  Je  crois  même  qu'il  faut,  en 
général,  de  la  variété  et  de  l'action  dans  ces  sortes  de 
pièces;  parce  que  l'imagination,  qu'il  ne  faut  jamais 
laisser  oisive,  à  besoin  de  plus  de  mouvement  et  de 
distraction  pour  ne  pas  languir  dans  la  représentation 
d'éyénemens  moins  célèbres  et  de  personnages  jnoins 
imposans  que  ceux  que  la  tragédie  lui  offre.  L'inté- 
rêt est  toujours  soutenu  dans  V  Ecossaise  de  Voltaire, 
tandis  qu'il  fait  souvent  place  à  l'ennui  dans  les  dra- 
mes de  Diderot.  Mais ,  s'il  est  permis,  dans  un  drama. 
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de  présenter  des  caractères  ou  des  peintures  propres 
à  distraire  l'esprit ,  il  ne  l'est  pas  d'en  présenter  qui 
puissent  désintéresser  le  cœur.  Des  caractères  ou  des 
peintures  trop  comiques  seroient  des  inconvenances  : 
elles  produiroient  une  détente  trop  forte  dans  l'âme 
du  spectateur.  La  tragédie  qui  ne  se  propose  que  le 
terrible  ou  l'héroïque  ,  ne  comporte  rien  de  commun. 
Les  drames ,  dont  les  sujets  sont  pris  dans  la  vie 
ordinaire  ,  comportent  des  peintures  piquantes ,  ja- 
mais celles  qui  ne  seroient  que  risibles« 

Le  drame  est  peut-être  le  plus  facile  de  tous  les 
genres,  et  dans  la  tragédie  les  principaux  sujets  sont 
déjà  traités  par  lés  grands  maîtres.  De  là ,  il  est  na- 
turel que  l'on  fasse  moins  de  tragédies  que  de  drames. 
Je  n'en  fais  point  un  reproche  a  l'esprit  du  temps  ; 
mais  je  me  plains  de  ce  que  les  dramatmes  cen^vtrent 
le  but  et  les  règles  de  la  tragédie  ^  et  de  ce  qu'ils  vou- 
droient  dénaturer  ou  détruire,. ce  genre  pour  sç  con- 
soler de  ne  pouvoir  l'atteindre.  Sans  doute  il  ne  faut 
pas  prescrire  des  limites  à  nos  plaisirs,- ni  asservir  le 
talent  à  la  routine  ou  à  la  coutume.  Il  faut  au  contraire 
bénir  L'auteur  qui  recule  1^  bornes  de  l'art,  et  qui 
offre  de  nouveaux  objets  à  nqiye  esprit,  à  notre  goût, 
à  notre  sensibilité.  Mais  parce  c[ue  nous  avon^  des  ro- 
mances faut-il  répudier  Tode  ?  Nous  nous  appauvri- 
rions bien  loin  de  nous  enrichir,  si',  en  acquérant, 
nous  nous  croyions  obligés  de  renoncer  à  ce  que  nous 
possédons  déjà,  jy  Ecossaise  peut -elle  nous  faire 
oublier  Zaïre  ,  Mérope  et  Mahomet  ?  La  Harpe ,. 
poète  philosophe,  a  fait  des  drames  et  des  tragédies  : 
On  doit  lui  savoir  gré  de  n'avoir  pas  confondu  ces  deux 
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genres.  Saurin ,  dans  son  Béçerlei ,  nous  a  prouvé  que 
l'on  pouvoil  faire  des  tragédiesbourgeoises.  Nivellq 
de  la  Chaussée,  dans  le  Préjugé  à  la  Mode  y  nous  a 
donné  une  idée  du  comique  larmoyant.  La  Partie  de 
Chasse  de  Henri  IJ^y  le  Bienfait  Anonyme,  René 
Descartes ,  sont  des  pièces  qui ,  dans  une  nouvelle 
route  ouverte  au  talent,  justifient  que  de  simples  trait*^ 
d'histoire ,  des  anecdotes  particulières  mises  en  action  ^ 
quand  elles  sont  bien  choisies  et  bien  rendues,  peu- 
vent intéresser  Pâme  sans  l'agiter  par  de  grands  mou- 
vements. Mais  si  Legcyùvé  et  le  jeune  JLemercier  (i) 
contiiiaéiit  j  dans  le  genre  tragiqiae,  leur  carrière 
comme  Ik  l'ont  commencée  ,  notre  théâtre  national 
leur  sera  ipedevable  de  n'avoir  pas  laissé  altérer,  dan^ 
un  genre  qui  semble  nous  appartenir  plus  particuliè- 
rement ,  le  riche  dépôt  que  nous  avons  reçu  de  nos- 
pères. 

Le  genre  tragique  et  l'art  dramatique  en  général 
ont  présenté  aux  philosophes  quelques  problèmes 
importans.  Pourquoi  les  beaux  -  arts ,  qui  sont  des-  ^ 
tinés  à  l'imitation  de  la  belle  nature,  ont-ik  été  em- 
ployés ,  dans  tous  les  temps ,  à  peindre  le  terrible  et 
a  mettre  en  action  des  faits  et  des  événemens  dont 
la  réalité  briseroit  Fàme ,  et  dont  le  seul  danger  la 
glacerôit  d'effroi  ?  Quelle  peut  êtrela  cause  du  succès 
qui  a  presque  toujours  accompagné  les  plus  tragiques 
r^résentations  ?  L'art  de  l'imitation  ne  devroit-ii 
pas  être  boAié  aux  choses*  qui  sont  vraiment  belles  ou 
agréables  y  et  ne  devrions-nous  «pas  nous  abstenir  da 

(i)  Ecrit  en  1798.  Note^  de  l'Edita 
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représenter  ou  de  peindre  des  objets  dégoûtans ,  hor- 
ribles ou  laids  ?  ^ 

On  peut  reprocher  à  la  plupart  des  auteurs  qui 
ont  traité  ces  questions ,  de  les  avoir  quelquefois 
discutées  ayec  trop  de  subtilité ,  ou  d'avoir,  voulu  les 
résoudre  d'après  des  maximes  trop  absolues.  Je  crois  ^ 
par  exemple ,  que  le  principe  qui  donne  pour  desti- 
nation aux  beaux-arts  l'imitation  de  la  belle  nature  ^ 
ne  doit  pas  être  poussé  à  des  conséquencies  extrêmes» 
Tout  ce  que  l'on  peut  conclure  de  ce  principe,  est , 
a  mon  avis  ,  que  la  laideur  ou  la  difformité  ne  doit  pas 
être  peinte  ou  représentée  pour. elle-même;  mais  c& 
seroit  une  erreur  de  penser  qu'elle  ne  peut  jamai» 
être  représentée  ou  peinte  :  rioo  n'empêche  ^  et  il  est 
même  souvent  nécessaire,  que  la  peinture  delà  lai- 
deur entre  comme  élément  dans  un  ouvragcf  représen- 
tatif,  dans  lequel  on  ne  se  propose,  pour  objet  final ^ 
que  le  grand ,  le  beau  ou  l'agréable. 

La  peinture  isolée  d'une  chose  horrible ,  difforme 
ou  laide  peut  avoir  le  but  utile  de  l'instruction.  Ainsi 
on  peint  les  monstres  pour  fixer  nos  découvertes  et 
pos  connoisaances  dans  l'bistoire  naturelle^  Mais  je 
pense  que  les  beaux -arts,  comme  tels,  sont  mal 
appliqués ,  quand  on  les  employé  à  l'imitation  da 
laid  ,  et  dans  l'unique^  but  de  peindre  la  laideur  elle- 
même.  Il  est  des  hommes ,  je  le  sais ,  qui  ,  ne  fai- 
sant consister  le  mérite  de  nos  productions  imita-» 
tives  quç  dan&  leur  exacte  ressenablance  avec  les  ob- 
jets imités  ,  croycnt  quç  la  chose  la  plus  laide  que  l'o^ 
puisse  rencontrer  dans  la  nature ,  peut ,  si  elle  est 
parfaitement  imitée ,  devenir  une  beauté  de  l'art^ 
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n  faut  même  convenir  que  le  mérite  de  la  ressem* 
Uance  a  toujours  un  grand  attrait  pour  nous ,  et 
qu'il  fait  au  moins  preuve  du  talent  de  l'artiste.  Mais 
je  dis  que,  par  la  constitution  fondamentale  des  beaux- 
arts  j  le  mérite  àt  la  ressemblance  ne  suffit  pas ,  et 
qu'il  faut  encore  celui  du  choix.  Lés  artistes  flamands 
et  holiandois  méritent  assez  généralement  le  reproche 
d'avoir  été  moins  jaloux  du  choix  de  leurs  sujets  que 
d'une  rigoureuse  exactitude  dans  la  manière  de  les 
représenter.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  fait  de  grands 
tableaux  ;  mais  la  plupart  n'ont  peint  que  des  bou- 
tiques ,  de  misérables  chaumières ,  ou  de  vieilles  cui- 
sinières au  milieu  de  leurs  travaux  dégoûtans.  Les 
Grecs ,  dans  leurs  plus  beaux  jours ,  ne  peignoient  que 
le  beau  parfait.  Lorsque  le  bon  goût  commença  à  dé- 
générer ,  ils  firent  des  lois  contre  les  artistes  qui  ne 
cherchoient  à  imiter  que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
laid  et  de  plus  bas  ou  de  plus  vil.  On  ne  sauroit  trop 
recommander  aux  artistes  de  notre  nation  de  ne  pas 
se  négliger  sur  le  choix  des  sujets  qu'ils  imitent.  Dan&' 
ce  siècle ,  l'art  et  le  désir  de  surprendre ,  fruits  de 
l'amour  de  la  nouveauté ,  se  laissent  un  peu  trop  voir 
dans  toutes  nos  productions.  La  curiosité  seule  peut 
accréditer,  pendant  quelques  instants ,  ce  qui  n'a  que 
le  mérite  d'étre>extraordinaire  ou  nouveau;  mais  elle 
est  bien  rapide  dans  ses  goûts,  dans  sa  marche,  si 
elle  n'est  soutenue  et  fixée  par  quelque  autre  sensa- 
tion plus  durable  que  celle  produite  par  la  simple 
nouveauté  de  l'objet  qui  lui  est  offert.  Il  Ëiut  que  cet 
objet  soit  bien  choisi,  pour  que  l'âme  sente  toujoar» 
et  ne  $e  lasse  pas. 


<l 
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L^$îng  prétend  que  la  représentatioa  de  la  laf-* 
deur  corporelle  ^eroit  plus  tolérable  sous  la  plnme 
dupoëte  que  sous  le  ciseau  du  sculpteur  ou  la  maia 
du  peintre,  a  La  métne  cause  quiifait  que  le  poêle  ne 
<c  peut  pas  bien  représenter  la  beauté,  Fempéche,  dît- 
<c  il,  de  faire  une  iqipressioD  trop  Ë^cheuse  quand  il 
<c  représente:  la  laideur  :  car  c'est  l'ensemble  dies.iraits 
((  difformes  et  coo^titiitifside  laJàideur^qui  agitifor- 
(C  tement'sur^'^aïe.  Qr  le  poëte  oe  peut  jamais  re- 
(f.  présenter  cet  ensemble:  il  est  réduit  à  décrire  su&* 
tt  cessivement  et  sépai^ém^pt  flaque  trait. }) 

,  Je  ne  pense  pafi,.QQmfli^;Les9tng^  et  je  crois  qné^ 
lorsqu'il  s'agit  de  repi^ésenter  unie  beaiiié  miunelai^ 
deur  corporelle  ^  le  poëte  a  un  égal  désavantage  dans 
la  ref)résentatiQn  de  l'une  ou  de  l'autrsj  Je  cowviesift 
que  Ifi  beauté  corporelle  y   rë«iiltat  heureux  d'une 
Harmonie  de  traita  qijii  demaodeiit  à  être  vus  tous  à 
la  fois ,  ne  sauroit  être  bien  rendue  par  le  poëte^  qui 
ne  peut  nous  O0i'ir  que  des  idétails.  successif.  Je 
convions  enaor^e  qpo  le  poëtje  n^a  pas  une  autre  ma« 
nière  de:  nau s. représenter  la  laideur  :îl  suit  de  là, 
si  l'on  veut,  que  rla- laideur ,: ainsi  que  la  beauté, 
ne  peut  jamais  étce  iéxactement  représentée  par  le 
poëte.  Mais  c'est  précisément  par  cela  même  que  le 
poëte  .doit  être  plus  circonspect  dans  la  représentation 
de  la  laideur  quoidans^elle  de  la  beauté.  En  efiet^  un 
poëtiequi  représieiiie imparfaitement  la  beauté,  repré- 
sente pourtant  toifijôurs-quelque  chose  d'attrayant  par 
les  détails  qu'iLnous  donne.  S'il  veut  décrire  la  laideur^^ 
il  fi«  le  pourra  non  plus  que  d'une  manière  imparfaite. 
Mais  chaque  trait  qu'il  nous  décrira  sera  hideux^  et  il 
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sera  même  forcé  d'exagérer  chaque  trîjiit  pour  suppléer 
à  l'ensemble  qu'il  ne  peut  nous  offrir.  Cependant  il 
n'atteindra  jamais  le  mérite  de  cçtte  ressemblance  qui 
séduit  toujours  et  qui,  d^ps  les  cïiQses  physiques ,  n'est 
qu'au  pouvoir  du  peintre  ou  jdu  §culpteur.  Ainsi  , 
dans  la  poésie  ,.les  impressions  dégoûtantes  que  lais- 
sent des  représentations  hideuses ,  ne  peuvent  ja» 
mais  être  compensées  par  aucu,n  l.)iea-  C'est  donc  , 
surtout  dans  la  poésie ,  qu'il  faut  s'îjibstewir  de  repré- 
senterla  laideur,  sans  autre  buj:  qvic  )a  représentation 
de  la  laideur  même. 

Pourquoi  donc  Homère,  qui  ii'^/dit-qn^  }a.maH 
essayé  de  peindre  la  ]>eauté,  çi-t-il  peipt  le  plush^ut 
degjré  possible  de  la  laideur  ,  dans  le  portrfiit  qu'il  a 
^  fait  de  Thersiie  ?  Je  réponds  qu'il  n'y  a  peut-^ê^r^ 
qu'une  manière  d'être  beau ,  et  qu'il  ,y  a  plus  d'une 
manière  d'être  laid.  Il  s'ensuit  que  la  h.o^Mé  n'a  besoîa 
que  d'être  indiquée.  Le  poëte  qui  n'a  pas ,  comme  le 
peintre  et  le  sculpteur,  le  moyen  de  \^  représenter^ 
ne  pourroit  que  J'affoiblir  en  se  réduisant  à  I4  décrire, 
lise  contente  de  l'annoncer  à  l'ijcpaginatiom ,  ne  pou-» 
vant  la  rendre  sensible  aux  yeux.  A  cet  égard  ^Yir^a 
a  toujours  eu  la  prudente  circonspection  d'Honièf^^:il 
xi'a  garde  de  parler  de  la  beauté  de  Didon,  autrement 
que  pour  dire  qu'elle  étoit  éminemment  belle  ^pulcher- 
rima  Dido.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  laideur ,  qui 
ne  sauroitavoirla  même  unité  que  la  f^eauté.Quaodon 
croit  avoir  besoin  de  la  peindre,  il  faut  la  caractériser. 
Il  est  des  difformités  qui  ne  3pnt  que  ridica}es.  11  ea 
est  qui  peuvent  devenir  un  principe  dbç  terreur.  Selon, 
le  cas  ou  les  hypothèses,  c'^&t-a-dire  selon  que  l'o»  veut 
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peindre  le  ridicule  ou  le  terrible ,  on  est  forcé  d'en-  * 
trer  dans  quelques  détails  pour  fixer  les  idées  de 
ceux  auxquels  on  veut  faire  telle  impression  ou  telle 
autre.  Homère  n'a  pas  peint  la  laideur  de  Thersite, 
dans  Pobjet  vague  de  nous  donner  IHdée  d'un  homm» 
laid  y  mais  pour  verser  sur  le  personnage  qu'il  peî- 
gnoit  le  ridicule  et  le  mépris  dont  il  Vouloit  le  con- 
triv.  Tout  ce  que  nous  devons  conclure  de  ce  passage 
d'Homère  ^  c'est  que ,  dans  les  ouvrages  de  Fart  y  la  re- 
présentation de  la  laideur  ne  doit  raisonnablement 
être  employée  que  comme  un  élément  utile,  et  jamais 
comme  un  objet  final.     - 

S'il  est  des  beautés  et  des  difformités  physiques ,  il 
est  aussi  des  beautés  et  des  difformités  morales.  Mais 
pour  que  les  beautés  et  les  difformités  morales  puis- 
sent, pour  ainsi  dire ,  devenir  palpables ,  if  est  néces- 
saire qu'elles  aient  un  corps.  11  arrive  de  là,  qu'il  est 
impossible  de  les  séparer  de  certaines  beautés  et  de 
certaines  difformités  f^ysiques.  Ces  deux  espèces  de 
beftutés  et  de  difformités ,  malgré  leur  différence , 
ont  donc  nécessairement  des  rapports  communs  et 
conséquemment  des  règles  qui  leur  deviennent  com- 
munes. 

Le  célèbre  Smith,  dans  sa  Théorie  des  sentimena 
moraux  y  a  cru  pouvoir  classer  et  graduer  les  beau- 
tés et  les  diSbrmités  morales,  en  distinguant  soigneu- 
sement les  affections  et  les  actions  avec  lesquelles  nous 
sympathisons,  de  celles  avec  lesquelles  nous  sympa- 
thisons moins,  ou  auxquelles  nous  répugnons  entière- 
ment. Il  a  examiné  chaque  action,  chaque  passion, 
dia(|ue  affection  à  part  5  et  il  a  présenté  la  sympathie 
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||fx)ipme  une  règle  universelle ,  comme  la  mesure  abso- 
lue et  générale  du  beau  et  du  difforme  moral.  Il  dé^ 
finit  la  sympathie,  cette  espèce  et  instinct  por  lequel 
nous  sommes  disposés  àpaHager^plus  ou  moins  vive^ 
ment  y  tes  passions  ^  les  affections  et  le  sort  des  autres. 
Nous  sympathisons  KsfQC  toutes  les  passions  sociables , 
avec  les  belles  actions ,  avec  les  vertus  brillantes ,  avec 
les  grandes  qualités.  Nous  raisonnons  et  nous  traitons 
avec  les  passions  intéressées;  nous  sympathisons  peu 
avec  elles.  Nous  méprisons  la  foiblesse  et  la  lâcheté; 
nous  repoussons  les  vices  et  les  crimes  parce  qu'ils  ne 
tendent  ordinairement  qu'au  bien  d'un  seul  et  au 
malheur  de  tous. 

■s 

Je  n'ai  point  à  parler  ici  du  système  de  Smith, 
dans  les  rapports  qu'il  peut  avoir  avec  les  premiers 
fondemens  des  mœurs;  mais  je  ne  puis  m'empécher 
de  proposer  quelques  observations  sur  la  partie  de 
ce  système  qui  touche  à  la  théorie  du  goût.  Il  me  pa- 
roit  qu'en  général  Smith  voudroit  proscrire  de  nos 
théâtres  la  représentation  de  toutes  les  passions  et  de 
toutes  les  choses  avec  lesquelles  nous  ne  sympathi-. 
sons  pas.  ce  Far  exemple,  dit*il ,  nous  sympathisons 
<C  foiblement  avec  la  douleur  corporelle  d'un  autre  : 
iL  s'il  crie,  s'il  se  lamente,  nous  imputons  cette  sensi- 
a,  bilitë  à  la  foiblesse ,  parce  que  nous  ne  pouvons  ja- 
oc  mais  nous  mettre  entièrement  à  la  place  de  celui  qui 
ce  aouffre.  Sophocle  n'a  donc  pas  peint  la  belle  nature, 
«  la  nature  qui  plaît ,  lorsqu'il  nous  a  représenté  Phi- 
«  loctète  jetant  les  hauts  cris  et  Hercule  pleurant.  Rien 
4C  n'est  plus  insipide  encore,  continue  l'auteur,  que  la 
<L  représentation  de  deux  amans  qui  s'adorent  et  se  lo 
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<c  disent  sans  cesse.  L'amour  est  un  sentiment  trop 
ce  exclusif  entre  leà' personnes  qui  s^alœent,  pour  que 
a  des  tiers  puissent  le  partager.  y> 

Je  crains  toujours  les  extrêmes.  Quelle  est  donc 
l'action ,  qud  est  le  sentiment  dont  la  reprësentatiou 
ou  la  peinture  pour /"oit  produire  un  grand  effet,  si, 
par  une  trop  rigoureuse  analyse,  on  séparoit  cette 
action  ou  ce  sentiment  de  toutes  les.  circonstances  ou 
de  toutes  les  idées  accessoires  qui  s'y  lient  ou  peuvent 
s'y  lier  ?  Rien  n'est  isolé  dans,  la  nature,  et  rien  ne 
doit  l'être  dans  l'^rt.  Sans  doute ,  l'amour,  comme  un 
sentiment  solitaire,  exclusif,  n'offre  peut-être  rieu 
qui  soit  capable  d'inspirer  un  intérêt  vif  et  général. 
Il  est  pourtant  vrai  que  cette  passion  ou  ce  senti- 
ment opère  un  effet  merveilleux  sur  nos  théâtres  et 
dans  nos  romans.  Quelle  est  donc  la  cause  de  ce 
phénomène?  Pour  découvrir  cette  catise  ,  il  suffit 
d'observer  que,  dans  la  nature,  il  «'y  a  point  de  pas- 
Aon  absolue] ni  de  s^itiment  isolé,  c'est7à-dire  qu'il 
n'existe  pas  de  sentiment  ou  de  passion  purement 
stAitairë  et  qui  ne  soit  mêlée  de  quelque  autre.  Dans 
l'amour,  je  vois  l'attachement  extrême  de  deux  amans 
Pun  pour  l'autre,  et  il  est  incontestable  qu'aucun 
tiers  ne  sauroît  partager  cet  attachement  j  mais  je 
décotivre  aussi  dans  Famour  un  heureux  mélange 
d'huitoanité,  d'estime,  de  fidélité,  de  Constance,  d'a- 
mîtié,  de  tendresse,  d'enthousiasme,  de  générosité. 
Et  si  ces  sentimens  ou  ces  passions ,  à  la  fois  grandes 
et^^estitnables,  sont  rendues  sensibles  par  des  situa- 
tïôns  înléréssantes^  sagement  ménagées,  dans  H  vie  de 
deui  amans,'^dès-lors ,  les  aventures  de  ces  deux  amans 
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remuent  toutes  les  âniies  et  paroissent  appartenir  à 
l'histoire  générale  du  cœor  humain.  Le  grand  art, 
dans  la  représentation  d'une  passion  quefteonque ,  est 
de  faire  mouvoir  à  propos  toutes  les  passions  acces^ 
soires  et;  secondaires  dont  cette  passion  principale  se 
compose  ou  qm  raccompagnent.  La  gattë  d'^Ovide  et 
la  galanterie  d'Horace  nous  rendent  l'amour  aimable. 
Nous  nous  plinsans  dans  cette  vie  pastorale  que  l'élé- 
gant, le  tendre^  le  passionné  TibuUe  sait  si  bien  dé- 
crire. Ici  l'amour  nous  intéresse  parce  qu'il  se  joint  à 
l'idée  "de  }a  conquête  ;  là ,  p^rce  qu'il  ''  est-  timide  et 
malheureux;  ailleurs,  parce  qu'il  marche  sans  cesse 
entre  l'espérance  et  la  crainte.  Dans  Racine,  l'amour 
de  Phèdre  nous  intéresse  par  l^rréur  m^me  qui 
l'environne,. c'est* à-dire  par  le  crime,  par  la  honte-, 
par  les  remords ,  par  les  terreurs  qui  l'accompagnent 
et  le  suivent/ 

*  Ce  qae  nous  disoas-  de  l'amour,  s'applique  presque 
à  tout.  Il  ne  faut  pas  juger  séparément  chaque  senti** 
ment  ou  chaque  passion  i  car  chaque  passion ,  chaque 
sentiment-  en  fait- ordinairement  naître  mille  autres  , 
dont  le  moindre  modifie  ou  chanjge  entièrement  le 
sentiment  briginaiiie  ou  la  passion  principale,  lui 
donne  de  nouvelles  formes  et  nous  découvre  de  nou- 
veaux rapports.  * 

Je  conviens,  avec  Smith  ,  que  le  sentiment 
d'une  douleur  corporelle,  exprimé  par  des  cris,  fe- 
roit  une  impression  désagréable  sur  nos  théâtres  mo- 
dernes* Les  cris,  les  lamentations ,  les  gémissemens 
offenseroient  nos  oreiHes  et^  blesseroîent  trop  ouver- 
tement nos  idées  et  nos  mœurs.  Mais  je  demande 
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s'il  faut  seulement  proscrire  ces  modes  bruyans  et 
convulsiÊ  d'exprimer  la  douleur,  ou  s'il  faut  même 
proscrire  toute  expression  quelco^jque  de  ce  senti- 
ment. C'est  foiblesse,  dit-K>n,  que  de  se  montrer  sen-^ 
sible  à  une  douleur  corporelle  ou  à  la  crainte  d'une 
pareille  douleur.  Mais  ce  principe ,  vrai  quand  la  sen- 
sibilité est  excessive  en  elle*méme  et  dans  sa  durée  ^ 
ou  quand  elle  dégénère  en  pusillanimité ,  le  sera- 1- il 
également  s'il  s'agit  d'un  homme  à  grand  caractère , 
à  qui  l'expression  de  la  douleur  n'est  arrachée  que  par 
l'excès  de  la  douleur  même ,  qui  montre  le  desir  de 
se  vaincre  sans  avoir  celui  de  se  cacher,  qui  demeure 
supérieur  à  ses  souffrances  par  sa  fermeté ,  et  qui  sait 
domter  la  nature  lorsqu'il  ne  sauroit  lui  appartenir 
de  l'étouffer?  Dans  une  pareille  hypothèse,  n'est-ce 
pas  la  sensibilité  même  qui  fait  ressortir  la  grandeur? 
C'étoit  précisément  le  cas  de  Philoctète  à  qui  la  dou'^ 
leur  pouvoit  arracher  des  cris,  mais  qui  demeuroit 
imperturbable  dans,  ses  résolutions.  Ce  grand  person- 
nage a  été  comparé  à  un  roc  situé  au  milieu  d'une 
mer  orageuse,  à  un  roc  que  les  vagues  en  cour^ 
roux  peuvent  faire  retentir,  mais  qu'elles  ne  peuvent 
ébranler. 

Des  cris ,  sur  le  théâtre ,  choqueroieut  aujourd'hui 
notre  délicatesse;  mais  des  soupirs^^  des  épanchemens^ 
des  plaintes  ne  sauroient  la  blesser.  Je  doute  que  la 
force  stoïque  soit  faite  pour  le  théâtre  ;  elle  peut  j 
tout  au  plus,  produire  une  froide  admiration.  Les 
Grecs  mettoient  des  dieux  et  des  demi^dieux  sur  la 
scène  j  mais  pour  nous  intéresser  ils  commençoient 
par  en  faire  des  hommes.  Et  nous. qui  ne  plaçons  sur 
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la  scène  que  des  hommes ,  aurions-nous  la  prétention 
de  ne  présenter  en  eux  que  des  demi«dieux  ?  Herr 
cule  se  lamente  dans  Sophocle ,  et  nous  craindrions 
de  laisser  échapper  des  soupirs  i  un  prince  malheu- 
reux !  Il  faut  montrer  la  nature  belle  ^  grande  ;  mais 
G^est  toujours  la  nature  qu'il  faut  montrer.  Je  ne  vois 
plus  Fhomme  courageux  si  je  crois  rencontrer  un 
personnage  invulnérable.  Je  ne  suis  plus  touché  de  la 
fermeté  et  de  la  constance  de  celui  que  vous  voulez 
me  Élire  croire  impassible.  Dans  vos  grands  person* 
nages  laissez-moi  du  moins  entrevoir  la  sensibilité  d« 
l^homme  si  vous  voulez  m'émouvoir  par  les  vertus  et 
les  actions  du  héros.  Les  gladiateurs ,  dans  leurs  jeux 
sanglants  ,  étoient  froidement ,  ou  y  pour  mieux  dire  y 
inhumainement  intrépides  ;  mais  c'est  l'horrible  spec-* 
tade  des  gladiateurs  y  qui  fait  que  Rome  n'a  jamais 
produit  des  Sophocles  y  des  Euripides.  Le  terrible, 
qui  est  un  des  principaux  objets  de  la  tragédie  ^ 
doit  être  dans  les  événemen»  et  dans  les  crimes  |; 
mais  tout  ce  que  l'on  veut  m'y  r^résenter  comme 
beau  y  grand  et  héroïque,  doit  conserver  quelque  chose 
d'humain  ri 

Les  vices,  les  perfidies  y  les  conjurations  y  les  noirs 
complots,  les  attentats,  les  forfaits,  sont  autant  de 
difformités  morales ,  des  horreurs  qui  ne  doivent  point 
être  peintes  ou  représentées ,  pour  elles-mêmes  ;  mais 
elles  entrent  comme  élémens  nécessaires  dans  la  tra^ 
gédie.  Car  la  tragédie,  dont  le  but  est  de. donner  uii 
grand  mouvement  à  l'âme,  doit  peindre  de  grands 
dangers ,  faire  ressortir  une  grande  vertu ,  un  grand 
€04irage  ;  elle  doit  saq^  cesse  nous  placer  etitrer  la  ier^ 
L  i^ 
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reur  et  Tadmiration ,  et  obtenir  des  larmes  de  quet^ 
ques  cœurs  sensibles ,  au  milieu  du  frémissement  uni- 
versel* 

U  paroit  d'abord  extraordinaire  que  les  hommes 
puissent  se  plaiiieà  la  représentation  d'objets  terribles 
dont  la  réalité  les  aocableroit  et  dont  la  plus  légère 
apparrace  suffiroit  pour  les  faire  frémir.  Il  est  pour* 
tant  vrai  que  les  hommes  sentent  vivement  le  besoin 
d'être  émus,  quel'àme  humaine  s'accommode  plus  faci- 
lement des  secousses  que  delà  langueur  ;  que  dans  son 
activité  elle  cherche  toujours  à  faire  un  nouvel  usage 
de  ses  facultés  et  de  ses  forœs  et  qu'elle  ne  s^habitue 
k  rien  moins  qu'à  l'uniforme  perspective  du  bonheur 
et  du  repos*  Pourquoi  chercherions-nous  une  autre 
cause  à  l'effet  que  les  représentations  '  tragiques  pro- 
duisent en  nous?  Ces  représentations  nous  donnent  le 
plaisir  de  l'émotioù  sans  nous  en  faire  éprouver  le  dé- 
sordre. Nous  avons  le  speetacle  du  malheur  sans  en 
avoir  la  réalité.  La  même  fiction  qui  réveille  ce  senti- 
ment,  l'adoucit  et  le  console.  Un  heureux  mélange 
d'espérance  et  de  crainte  y  d'admiration  et  de  mépris , 
d'attendrissement  et  de  terreur  ,  opère  dans  notre 
âme.  un  ébranlement  général  qui  l'élève ,  Texalte  et  la 
transporte.  Nous  admirons  la  nature  dans  les  prodiges 
de  l'art}  et  les  impressions  vives  et  profondes  que  nou& 
éprouvons  nous  font  admirer  le  pouvoir  de  Part  sur  la 
nature  elle-même.  Nous  sortons  du  spectacle  avec  le 
cœur  agité  par  cette  espèce  de  tourmente  sourde  qui 
succède  à  la  tempête  ;  noas  en  sortons. pleins  de  grandes 
idée$;  et,  ce  qui  peut- être  n'a  pas  été  assez  observé ^ 
nous  en  sortons  avec  une  meilleure  conscience  de 


DÉ  L^IESPRIT  raiLOSOPHlQUE;       aji 

Àoud-ttiéiiies  :  car  notts  nom  estimons  davantage  de* 
puis  que  nous  nous  sommes  retrouvés  sensibles. 

Dans  Pimitation  de  la  belle  nature  et  dans  tous  les 
arts  qui  se  proposent  plus  ou  moins  directement  cette 
imitation  y  on  distingue  divers  ordres  d'agrëmens ,  di« 
vers  ordres  de  beautés.  Il  n'est  pas  permis  de  confondre' 
f agréable^  le  joli  avec  le  beau  proprement  dit ^  le 
simple  avec  le  pompeux ,  le  délicat  avec  le  noble  et  Ii( 
grand)  le  gracieux  avec  le  sublime.  Toutes  cesdivérâcs 
choses  excitent  en  nous  des  sensations  diverses.  Mais 
on  ne  s'entend  plus  depuis  que  quelques  philosophes 
modernes  j  poussant  trop  loin  l'art  de  composer  et  de 
décomposer;^  et  travaillant  à  la  manière  deis  cfhimistes^ 
ont  broyé  tpittes  lés  notions  anciennes  pour  en  ettraire 
ce  qu'ils  ont  appelé  des  résultats  nouveaux.  Il  est 
sorti  de  là  je  ne  sais  quelle  métaphysique  du  goût  ^ 
qui  a  déplacé  toutes  les  idées  et  donné  une  nouvelle 
direcûpn'à  toutes  les  expressions  reçues.  Chi  a  défini 
le  subliine  autrement  qu'il  ne  l'avoit  été  jusqu'ici.  On 
n'a  plus  voulu  distinguer  le  beau  de  ce  qui  est  sim- 
plement gracieux,  joli  ou  agréable.  Chacun^d  bâti  son 
Système  et  a  voulu  diriger  arbitrairement  les'^^ssorts 
de  la  sensibilité  humaine.  U'ne  faut  certainement  pas 
bannir  la  métaphysique  des  matières  qui  appartien- 
nent au  goût.  J'ai  déjà  retracé  une  partie  des  services 
importants  qu'elle  nous  a  rendus  dans  ces  matières  : 
totoh  ja  no.voudrois  pas  qu'on  la  laissât  régner  en 
^iuveraîae,  lorsqu'elle  ne  doitse  conduire  qu'eU  alliée 
fidèle. 

•i^i  nean'étoit  successif  dans  nos  sensations,  dans 
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nos  idé^ ,  si  tous  le^  objets  à  la  fpis  §e:  ippotroient  k 
nous,  .si  rien  ne  pon^oit-nous  en  être  dérobe,  il  est 
YraisfiQ^>jAbIe  que  notre  âoneseroit  entièrement  ab- 
sorbée par  la  vastei  oopoeptîon  de  ce  tout  immense 
qui  s'oSriroit  subitement  à  nous  sans  milieu  et  sans 
rcser?e;  et  no^s  n'ai|rions  point  k  distinguer  le  joli  du 
beau,  ni  le  beau  du  suljiKme.  Mais  nos  sensations  et 
nos  idées  sont  successives ,  nous  ne  pouvons  cpnsidé* 
rer  les  objets  que  les  uns  après  les  autres,  nous  ne 
saurions  les  voir  ni  les  connoitre  tous.  Les  objets  quer 
nous  con unissons  sont  en  très-petit  nombre;  et  même 
dans  chacun  de  ces  objets  nous  n'apercevons  que  lea 
qualités  qqi  noi]is  le  rendent  palpable  ou  sensible. 
Nous  ne  distinguons  lés  divers  objets  qui  parviennent 
successivement  à  notre  connoissance,  que  par  les  di* 
verses  impressions  qu'ils  font  sur  nous  et  dont  noua 
conservons. d^.  traces.  De  là,  dans  les:  matières  qui 
appartienpif nt  W%.  arits ,  nous  distinguons  le  joli  ^  le 
^eau;  le  sublima  9LCQmine  dans  les  choses  qui  sont 
uniqueqi^i  du  ressort  de  Todorat  oudu  goût  sen- 
suel ^  npHS/distiiignOns  le  suave  et  le  fétide,  le  doux 

Sans.doyt^U  y  a  nn  beau  réel,  un  beau  absolu: 
npus  l'avon^prouvé.  Mais  ée  beat»,  en  tant  qu'il  n'est 
que«la..nali:(re  elle-même. considérée  dans  son  vaste 
et  magnifique  ensemble,  ne  sauroit  être  a  notre  por- 
tée ;  nous  n'en  cdnnôissons  quecequi  nous  est  réflédii 
par  certains  objets  qui  sont  pins  près  de  nous  et  qui 
semblent  plus  particulièrement  destinés  à  nos  plaisirs; 
rVous  jqgejQns.ees  objets  non  en  eux-mêmes,  mais  par 
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les  rapports  qu'ils  oàlî  dVec  iïotré  niàiiièf^  dé  voir  et  de 
sentir,  et  ces  rapports  ioiiile  résultat  déà-qilàfRtés  p^r 
lesquelles  ils  se  maûifestéiit  éà  m>us.' Lè^  inl[#ëssîèlf | 
que  nous  recfevons  sont  positivés;  bar'lé  j[itBië}r  et  là 
douleur,  l'admiration,  la  surprise,  l'amour  lie  sont 
pas  des  mots,  mais  des  sentimens. 

Dans  les  diverses  impressions  qui  s'opèrent  en  nous, 
il  ne  faut  pas  confondre  ce  qui  tient  intrinsèquement 
aux  objets  mêmes  par  lesquels  elles  sont  produites  , 
avec  ce  qui  ne  tient  qu'à  l'étendue  ou  à  la  foiblesse 
des  moyens  que  la  nature  nous  a  ménagés  pour  aper- 
cevoir et  pour  distinguer  ces  objets.  Il  n'est  aucune 
de  nos  sensations  qui  ne  doive  être  envisagée  sous 
cette  double  face,  si  l'on  veut  éviter  les  erreurs  et  les 
méprises,  et  si  l'on  se  propose  de  remonter  au  véri- 
table principe  des  choses.  Je  vols  ,  par  exemple  , 
une  chose  pour  la  première  fois ,  elle  me  surprend  y. 
elle  me  plaît  par  sa  nouveauté.  Certainement  cette 
chose  existe,  et  elle  a  réellement  les  qualités  qui  me 
la  rendent  sensible;  m^is  ce  n'est  que  parce  que  je  suis 
un  être  borné  qui  ne  peut  ni  tout  voir,  ni  tout  con-^ 
noitre  à  la  fois,  que  j'éprouve  le  sentiment  de  la  sur- 
prise et  de  la  nouveauté.  Je  mesure  une  très -haute 
montagne;  la  grandeur  géométrique  que  j'aperçois 
est  incontestablement  une  qualité  propre  à  cette  mon* 
tagne  même;  mais  je  ne  dois  qu'à  ma  foiblesse  les 
mouvemens  d'admiration  et  d'étonnement  que  cette 
grandeur  produit  en  moi.  Aux  yeux  d'un  nain  tout 
est  géant.  Quand  on  parle  du  beau,  du  joli ,  du  gra- 
cieux ,  du  sublime ,  il  faut  bien  prendre  garde  de  no 
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pa9  attribuer  aux  choses  ce  qui  ne  tient  souvent  qu^ 
la  situation  de  notre  âme  ou  aux  limites  de  nôtre  es- 
prit)  ou  de  ne  pas  attribuer  à  la  situation  de  notre 
ii^fafi ,  ou  aux  liipites  de  notre  esprit  p  ce  qui  tient  ré^I^ 
leoiept  aux  choses,  .         . 
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CHAPITRE  XVIII. 

Système  d'Hemslerhuîs  sur  la  cause  de  nos  plaisirs ,  dans  les 
beautés  de  Part,  et  systèine  d^  Burke  sur  le  sublime  et  sur 
le  beau. 


IiEMSTSRBUiS ,  d^iis  sa  Lettré  sur  la  êcaiptùre^  ob-^ 
serve  que  Famé  veut  nàtttrellemeiut  âvoû*  mi  grand 
nombre  d'idées  dans  le  plus  court  espace  de  temps 
possible.  Il  cobclat  de  cette  observation  que  les  choses 
que  nous  appelons  grandes,  belles ,  sublimes  et  de  bon 
^oùt,  ne  sont  que  de  grands  toutSy  dont  les  parties 
sont  si  artificieusement  composées,  que  l'âme  peut  en 
saisir  la  «Liaison  avidement  et  sans  peine»  Il  paroît 
qu'Hi^msterhuis  fait  tout  dépendre  de  cette  passion 
de  FâmO)  qui ,  impatienté  de  jouir,  tend  &  embrasser 
plusieurs  objets  à  la  fois.  Il  n'a  aucun  .^ard  à  la  pro-v 
piiété  des  objets  mêmes  ni  à  leurs  rapports. 

Ce  système  a  le  vice  de  tous  les  systèmes.  Un  antear 
envisage  une  matière  sôus  un  point  de  vue  en  aban- 
donnant tous  les  autres.  Pour  r^ondre  à  cet  auteur, 
il  est  rarement  nécessaire  de  réfuter  ce  qu'il  dit  :  pres- 
que tonyoars  il  suffit  de  s'occuper  de  ce  qu'il  laisse  ^ 
c'est-à-dire  de  ce  qu'il  ne  cKt  pas« 

Je  conviens  que  l'âme,  faite  pour  penser,  poui 
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apercevoir  et  pour  sentir,  se  plaît  daos  les  objets  qui 
lui  offrent  un  plus  ^and  nombre  d'idées  dans  le  plus 
petit  espace  de  temps  possible  :  mais  cette  disposition 
de  notre  âme  déjà  observée  par  Montesquieu  dans  son 
Essai  sur  le  goûtj  n'est  pas  l'unique  soiirce  de  nos  plai« 
sirs*  Le  sentiment  est  un  être  plus  mystérieux  qu'on  ne 
le  croit  communémaat.  Comme  tout  atteste  sans  cesse 
sa  présence ,  nous  finissons  par  imaginer  qu'il  nous 
est  donné  de  connoitre  sa  nature.  Mais  ses  effets  sont 
infinis  ^  et  les  causes  qui  les  produisent  sont  presque 
toutes  impénétrables.  Si  nous  pouvions  suivre  l'his* 
toire  de  nos  sensations,  nous  ne  tarderions  pas  à  nous 
oonvaûtc^eque,  dans  l'ordi^  moral  et  îatdleauel,  cette 
histoiner  est»  mille  fois  plns:  étendue  que  ne  peut  l'être 
celle  des  formes  et  des  figures  dans  l'ordre  physique. 
C'est  donc  une  eKUrepttse  au  moînis  inuule  que  de 
.vouloir^  ^ans  les.bestui-^Hia,  réduire  les  causes  de 
tous  jpoa  plaisirs  il  lin  principe  absolu  )  à  un  principe 
.unique*' .  - 

Notci  âmei  est  une;  mais  ses  bcnltés  sont  diverses.  « 
tEtleesc  uiiie;à  tin  corps,  et  les  imprébstofos  simaltanées 
ou  auteesaivbs  qu^éUe'reboit  paisses roommi^nica tiens 
rdveç  lès  dorps\  modifient  Hé  mille  manières  l'exercice 
.de  ses  facnlt^  et  l'usagé  desa  puisifêlnce.  S'il  est  des 
piaîmrs  qu!ell6  puisedans  le  fond  même  de  son  être, 
4)i^di$S(t  quitae  naissent  que  de  Faction  des  sens  00m- 
J>iaés  avec  la  qualit^  di^*  objets  ^r  lesquels  les  seijts 
sont  ^êcliés^;et  d'uutnès)  partent  d«  pr^ugé,  de  l'opî- 
^icNPi^îli:l'babîtude^  ou  de"  quelque  eirooostanoe  parti- 
culière,  passagère  et  souvent  individuoliei  II  résulte  de 
jÀ;.f|ue 'notre  sensibilité^  appliquée  aux  matières  de 
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goût, éprouve  dans  ces  matières,  comme  dans  toutes 
les  autres,  une. foule  d'impressions  qui  agissent  sur 
elle  avec  plus  ou  moins  de  vivacité ,  et  qui  ne  sa^uroient 
être  expliquées  ni  définies.  Dans  lés  ouvrages  de  la 
nature,  ainsi  que  dans  ceux  de  Part ,  nous  aimons  le 
beau,  le  joli,  le  naïf,  le  fin,  le  grand,  Fagréable,  le 
léger,  le  grave,  le  simple,  le  pompeux ,  le  profond,  te 
délicat,  le  véhément,  le  tendre,  le  gracieux  et  le  su- 
blime. Ces  différentes  expressions  indiquent  des  sensar 
lions  différentes  dont  chacune  est  encore  susceptible 
d'une  multitude;  de  nuances  qui  jcie  peuvent  recevoir 
de  noms.  Ol:  ,  est-il  raisonnable ,  est-il  possible  d'at- 
tribuer à  une  seqle cause  tant  d'impressions  diverses  ? 
.^    L'impression  qui  nous  est  faite  par  la  beauté  des 
cieux^  ne  sauroit.  avoir  le  même  principe  que  celle  qui 
est  produite  sur  nous  par  la  beauté  ou  le  parfum  des 
.fleurs»  Ce  qui  nous  plaît  dans  la  naïveté  n'est  pas  le 
nombre  des  idées  qu'elle  nous  offre,  mais  une  cer- 
plaine  franchise  négligée  qui  la  caractérise.  Quoi  qu'en 
dise  Hemsterhuîs,  les  décorations  eit  les  oruemens  ne 
Aous  jJaisènt  pas  non  plus  par  la  multitude  d'idées 
qu'ils  présent^ent  dans-  le  moment  à  ^esprit ,  mais  par 
la  manière  vive  dont  ils  affectent  les  sens,  et  dont  il 
jnons  est  si  soav.ent  difficile  dé  nous  rendre  compte  à 
nous-mêmes.  La  sensation  que  nous  font  éprouver 
les  miniatures  de  la  Rosalba ,  a  un  tout  autre  principe 
que  celle  que  nous  éprouvons  à  l'aspect  du  jugement 
dernier  de  Michel- AjQge.  Le  dessin  qui  nous  pUît  le 
plus ,  n'est  pas  toujours  celui  qui  offre  le  plus  de  poinis 
visibles  dans  le  plus  petit  espace  de  temps  ^  mais  c'est 
soi^veut  celui  où  l'œil  peut  les  parcourir  dans  une  cer^ 
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taiue  direction.  Un  portrait  qui  ressemble  à  son  orr* 
ginal  y  ne  nous  plaît  souyent  que  par  celte  ressemblance 
même.  Des  vers  bien  cadencés,  un  discours  qui  a  du 
nombre,  nous  font  goûter  le  plaisir  de  l'harmonie. 
Une  grande  pensée  nous  satisfait  et  nous  frappe  , 
parce  qu'elle  nous  fait  découvrir  subitement  ce  que 
nous  ne  pourrions  espérer  de  connoitre  qu^iprès  uii 
long  travail  :  elle  remplit  Fâme;  mais  une  pensée  fine, 
délicate,  nous  platt,  parce  qu'elle  remtie  les  ressorts  les 
plus  déliés  de  l'esprit,  et  l'exprtesion  d'un  sentiment 
tendre  nous  entraîne,  parce  qa^eHe  touche  et  saisit  te 
4>œikT.  Le  principe  auquel  Hemsterhuis  a  voulu  attrt* 
buer  tous  nos  plaisirs  dans  les  ouvrages  de  goût ,  et 
qu'il  place  dans  la  Êicilité  de  pouvoir  embrasser  une 
grande  masse  d'objets  ou  d'idées^à  la  fois,  ne  aaurott 
donc  être  la  source  unique  de  ces  plaisirs. 

Burke ,  dans  ses  Hecàerches  pAil&sop/iigues  ê^ 
V origine  de  nos  idées  sur  te  sublime  et  sur  le  beau^ 
hâlit  également  un  système  à  sa  manière.  Cest  dans 
nos  passions  qu'il  s'^fbrce  à  découvrir  tes  véritables 
sources  du  goût  <c  II  est  des  passion»,  dit-il,  qui  sont 
<i  relatives  à  l'intérêt  de  notre  conservation ,  telles  que 
fn  la  douleur  et  la  crainte.  11  en  est  qui  sont  purement 
«  sociales,  telles  que  l'araour  et  la  compassion  C^est 
ce;  de  ces  deux  espèce  de  passions  que  naissent  le  sen- 
«  tioiecit  àfi  sublime  etcçlui  du  beaii.  Le  caractère  du 
<c  sublime  est  le  terrible,  c'cst'^à-dire  le  sublime  n'est 
(il  attaché  qu'aux  choses  qm  inspirent  une  sorte  d^ter^ 
<(  reur  ou  d'efiroi.  L'éclair  est  sublime,  la  lumière  ne 
4CÇ  Fest  pas.  Le  jour  est  moins  sublime  que  la  nuit.  La 
4;  tempête  Test  plus  que  le  calme ,  et  FOcéan  l^t  phia 
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H  qu'une  simple  plaine.  L'obscurité,  la  force,  le  coû- 
te rage,  la  pompe,  la  grandeur,  sont  des  élémens  du 
«  sublime.  Quoique  dans  le  sublimé  la  terreur  soit  le 
«  principe  prédominant ,  il  est  pourtant  vrai  que  ce 
«  principe  est  quelque  fois  plus  sensible  et  quelque*^ 
<c  fois  plus  caché-  L'effet  le  plus  fort  du  sublime  est 
a  ï'étonnement,  la  stupeur  ou  même  le  frisson.  Ses 
«  effets  les  plus  modérés  sontPadmiration,  le  respect, 
«  la  considération.  La  beauté,  continue  l'auteur,  ne 
«  consiste  ni  dans  les  proportions^  ni  dans  les  OQnve* 
<(  nances,  ni  dans  la  perfection.  C'est  cette  qualité  ai-. 
<c  DGiable  d'un  objet  par  laquelle  qet  objet  fait  naître  en 
ce  i)ouç  une  passion  qui  lui  ressemble.  Les  beaux  ob-* 
c  jets  sont  petits  :  le  poli,  le  délicat,  le  tendre,  sont 
^  les  caractères  essentiels  du  beau.  L'amour  est  au 
«c  beau,  ce  que  l'admiration  est  au  sublime.  » 

Tel  est  le  système  de  Burke;  il  est  une  nouvelle 
preuve  que  les  hommes  les  plus  éclairés  tombent  dans 
i'erreur,  quand  ils  veulent  tout  régir  par  quelques 
généralités. 

Je  conviens  que  le  terrible  peut  entrer  comme  élé*^ 
ment  dan$  Iq  sublime ,  mais  je  nie  que  le  si;iblime  ne 
^it  .attaché  qu'^u  territde.  J[e  ne  pense  même  pa;^ 
qu'un  objet  qui  ne  serixit  que  terrible  pût  jamais ,  seul, 
produire  le  vrai  sublime. 

.  Le  mal  vient  de  ce  que  Burke  a  cru  pouvoir  sé^ 
parer  le  sublime  d'avpc  le  beau,  et  les  présenter 
comme  deux  choses  opposées,  dont  l'une  inspire  la 
crainte,  et  l'autre  l'amour.  Je  crois^  au  contraire,  que 
^i  le  beau  peut  exister  sans  le  sublime ,  le  sublime  ne 
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peut  exister  sans  le  beau.  Je  crois  que  le  sublime  n^est 
que  le  beau  suprême.  Mais  pour  me  faire  entendre , 
je  dois  comnEiencer  par  réformer  la  définition  que 
Barke  nous  4onne  du  beau.  Nous  venons  de  voir 
qu'il  ne  le  fait  consister  ni  dans  les  proportions,* ni 
dans  les  convenances ,  ni  dans  la  perfection  même , 
mais  uniquement  dans  une  qualité  indéfinissable  qui 
nous  fiiit  aimer  l'objet  dans  lequel  nous  le  rencontrons. 
Or^  ce  charme  secret  que  l'on  ne  peut  définir  et  que 
Burke  nous  présente  comme  le  caractère  essentiel  de 
la  beauté,  est  précisément  ce  que  tous  les  auteurs ^ 
jusqu'ici,  nous  ont  présenté  comme  le  caractère  de  la 
grâce.  La  grâce ,  selon  La  Fontaine  ^  plus  belle  que 
la  beauté,  ne  sauroit  déparer  la  beauté  mégie;  mais 
elle  n'accompagne  pas  toujours  le  beau,  et  elle  sait 
s'associer  au  sublime. 

Burke,  qui  nous  dit  que  les  beaux  objets  sont  tou- 
jours petits,  et  qu'il  ne  faut  pas  chercher  la  beauté 
dans  les  proportions,  nous  dit  en  même  temps ,  qu'un 
nain  est  rarement  beau,  et  qu'il  dëplatt  presque  toujours 
parce  qu'il  est  rare  que  sa  grosseur  soit  proportionnée 
âsa  taille.  Du  propice  aveu  de  cet  auteur,  la  justesse 
des  proportions  est  donc  une  dès  drcoustance^  qili 
produisent  le  sentiment  du  beau.  J'admets  que  là  pe- 
titesse n'est  pas  incompatible  avec  la  beauté,  mais 
pourvu  que  l'objet  qui  se  présente  h  notià  iiomtûe  petit 
ne  soit  pas  défectueux  dans  son  espèce  par  Cette  peti- 
tesse même.  Ainsi,  l'on  dit:  un  bel  édifice,  une  belle 
fleur,  quoique  pour  la  grandeur  ime  fleur  ne  puisse 
être  comparée  à  un  édifice.  Mais  dire'qué  la  beauté 
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est  le  caractère  propre  et  exclusif  des  petites  clioses^ 
c'est  trop  ouvertement  démeotir  le  sentiment  que 
nous  avons  du  beau. 

Dans  les  grands,  ainsi  que  dans  les  petits  objets,  le 
beau  est  le  résultat  de  r harmonie  qui  règne  entre  les 
parties  d'un  même  tout ,  et  entre  ce  tout  et  l'espèce 
dans  laquelle  il  est  classé.  Or,  cette  harmonie  suppose 
que,  dans  le  sujet  donné,  soit  qu'il  appartienne  à  la 
nature,  soit  qu'il  appartienne  à  l'art,  toutes  les  pro«- 
portions  et  les  convenances  ont  été  exactement  gardées. 
Ainsi  uri  insecte  peut  être  beau  dans  son  espèce  :  mais 
un  nain,  quoique  proportionné  dans  ses  formes,  ne  peut 
être  ce  que  l'on  appelle  beau  dans  l'espèce  humaine. 

L'harmonie  qui  constitue  la  beauté  n'est  pas  la 
grâce.  Voulons- nous  savoir  en  quoi  la  grâce  diffère 
de  la  beauté  ?  Ecoutons  Homère:  il  nous  peint  Vénus 
comme  belle,  mais  il  ne  dit  pas  qu'elle  étoit  agréable 
parce  qu'elle  étoit  belle.  Une  des  plus  admirables 
fictions  de  ce  poëte,  est  cette  ceinture  mystérieuse, 
à  laquelle,  seule,  Vénus  étoit  redevable  du  don  de 
plaire.  Peut-on  mieux  nous  représenter  ce  charme  se- 
cret, cette  magie  enchanteresse  qui  n'est  pas  néces- 
sairement attachée  à  la  beauté,  qui  la  supplée  sou- 
vent, et  qui  seule  peut  donner  des  attraits  à  la  beauté 
même  ? 

D'après  l'idée  que.  j'ai  donnée  du  beau ,  je  croîs  pou- 
voir assurer  que  le  beau  doit  faire  le  fond  du  sublime. 
Car  en  tout  il  faut  mettre  de  l'harmonie^  garder  cer- 
taines proportions,  et  ne  pas  choquer  les  convenances. 
Un  entassement  irr^ulier  d'images  disparates ,  d'idées 
exagérées  ou  gigantesques,  serait  une  production  plus 
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insensée  que  sublime.  Chacun  connoit  la  critique  qui 
a  ëlé  faiie  de  ce  vers  de  Lucain  : 

F'iùtrix  cùiisa  diisplociiii,  sed  vicia  CaiOnL 

On  a  trouvé  que  toutes  lés  proportions  étoient 
manquéeS)  et  que  l'auteur  avoit  violé  toutes  les  con- 
venances, eu  accordant  une  sorte  de  supériorité  a  la 
vertu  ou  à  la  conscience  d'un  hotnUie  Sur  la  sagesse 
des  Dieux.  Je  n'adopte  pas  cette  censure  :  Lucain  n^a 
pas  voulu  mettre  la  sagesse  des  dieui  en  opposition 
avec  celle  d\in  homme ,  mais  seulement  peindre  la 
résignation  héroïque  et  imperturbable  de  Caton,  à 
la  majestueuse  obscurité  des  décrets  du  Ciel.  Cese* 
cond  point  de  vue  est  vraiment  sublime,  le  premier 
ne  seroit  qu^nsensé.  Je  cite  cet  exemple  pour  prouver 
que  la  justesse  des  proportions  et  l'observation  fidèle 
des  convenances ,  d'où  naît  le  beau ,  sont  également 
essentielles  au  sublime.  Le  sublime  n^est  lui-même 

■ 

gue  le  beau  rendu  sensible  par  quelque  grande  cir^ 
loonstance,  ou  par  un  trait  de  génie  ^  à  toutes  lesjhz, 
cultes  de  notre  âme» 

C'est  la  forte  commotion  que  Fou  est  en  droit  d^at- 
4endre  du  sublime,  qui  a  fait  croire  à  Burke  que  lé 
àublime  ne  pouvoît  avoir  pour  principe  que  la  ter- 
reur ou  l'effroi,  ce  Nos  passions  les  plus  vives,  dit- il, 
ce  sont  la  crainte  de  la  douleur  et  celle  de  la  mort, 
ce  puisc[ue  CCS  passions  sont  celles  qui  sont  relatives  à 
ce  rintérêt  de  notre  conservation.  Ce  n'est  donc  qu'a- 
cc  vec  de  telles  passions  que  l'on  peut  produire  en 
u  nous  celte  secousse  violente  qui  doit  être  Peflct  du 
(c  sublinae.  v  .  . 
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Contre  l'intention  de  son  auteur,  ce  système  tend 
à  dégrader  l'âme  humaine.  Je  ne  méconnois  pas  l'em- 
pire que  la  crainte  de  la  douleur  ou  de  la  mort  exerce 
sur  nous,  mais  je  n'avoue  pas  que  cette  passion 
soit  le  plus  puissant  mobile  de  l'homme.  S'il  est  des 
hommes  qui  craignent  la  douleur  ou  la  mort,  il  en  est 
d'autres  qui  savent  braver  l'une  et  l'autre  ;  et  le  cou- 
rage ou  la  force  de  ces  derniers  prend  sa  source  dans 
un  intérêt  moins  étroit  que  le  soin  physique  de  notre 
conservation ,  dans  des  passions  plus  désintéressées , 
plus  nobles  que  la  terreur. 

Je  sais  qu'en  général  la  crainte  de  la  douleur  est 
telle,  que  nous  sommes  physiquement  plus  affectés 
d'une  blessure  ou  d'un  mal*être  individuel,  que  d'ap- 
prendre la  perte  de  plusieurs  milliers  de  nos  frères 
dans  une  bataille.  Est-ce  donc  que,  pour  s'épargner 
une  légère  incommodité,  un  homme  consentiroit  if 
sacrifier  des  masses  d'hommes  ?  Loin  de  nous  celle 
horrible  pensée ,  elle  fait  frémir  la  nature.  S'il  pou- 
Yoit  exister  un  tel  monstre,  il  chercheroit  à  dissiimuler 
aux  autres  sa  propre  noirceur ,  il  chercheroit  â  se  la 
cacher  à  lui-même.  D'où  vient  donc  cettQ  contradic- 
tion apparente  de  notre  être  ?  Pourquoi  nos  principes 
actifs,  nos  principes  moraux  sont*  ils  si  généreux ,  si 
nobles,  tandis  que  nos  sensations  physiques,  c'^ist-à- 
dire,  notre, sensibilité  passive,  se  montrent  si  égoïstes 
et  si  abjectes  ?  Quelle  est  cette  puissance  secrète?  qui 
porte  l'homme  vertueux,  dans  toutes  les  occasions,  et 
l'homme  vil  dans  quelques-unes,  à  sacrifier  leur  in- 
térêt propre  à  celui  de  tous  ?  Est-ce  ceue  légère  éain- 
celle  de  bienveillance  que  la  nature  a  jetée  danu  1^ 
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coeur  homaiDy  mais  qaela  pluslëgère  passion  y  étouffe? 
Est-ce  l'amour  du  procbaio ,  Tamour  des  hommes  7 
Non ,  c'est  un  amour  plus  fort,  nneaffisction  plus  pois* 
sanie,  c'est  l'amour  de  tout  ce  qui  est  beau,  de  tout 
ce  qui  est  grand ,  de  tout  ce  qui  est  honorable  ;  c'est 
l'amour  de  soi,  ennobli  par  le  sentiment  de  la  supério- 
rité de  notre  propre  caractère,  c'est  le  besoin  de  l'es* 
tîme  des  autres,  c'est  le  besoin  plus  intime  et  plus  près* 
sant  encore  de  l'estime  de  nous-mêmes.  Ce  besoin  est 
le  gardien  fidèle  de  notre  dignité,  comme  nos  sensa- 
tions physiques  sont  établies  gardiennes  de  notre  con- 
servation. C'est  lé  principe  moral,  c'est  le  prindpe 
iiciif  qui  fait  les  héros  et  les  grands  Iiommes.  Cest  lui 
qui  produit  toutes  les  grandes  choses.  Cest  donc  dans 
les  passions  qui  naissent  de  ce  principe^  et  non  dans 
la  terreur  qu'il  faut  chercher  les  véritables  sources  du 
sublime. 

Rien  de  ce  qui  est  dangereux  ,  nous  dit-on,  nesau* 
roit  notisparOLlre  méprisable.  £t  le  guerrier,  l'homme 
yertueu  x.  ne  sait-il  pas  mépriser  la  mort ,  qui  est  le 
plus  grand  des  dangers  ?  Et  le  vice  n'est-il  pas  mé-^ 
prisabi  e ,  quoique  dangereux  ? 

La  t(  rreur  isole ,  comprime.  Le  sublime  est  fait  pour 
nous  a  grandir  et  pour  nous  élever.  La  terreur  ne  nous 
rappelle  que  notre  foiblesse,  et  le  sublime  doit  remuer 
les  pa  ssions  qui  nous  ramènent  au  sentiment  de  notre 
granc  leur.  L'empire  de  la  terreur  est  resserré  dans  les 
étroites  limites  de  notre  fréle  existence.  L'immense 
empsire  de  la  perfection,  qui  est  ouvert  au  sublime^ 
n'a  I  )as  même  pour  limites  celles  de  l'univers.  Je  ne 
sais    si  c'est  le  cœur  ou  l'esprit  qui  m'inspire ,  mais 
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^^«tteste  que  je  connois  des  boroes  à  ce  que  je  puis 
craindre ,  et  que  je  n'en  counois  point  a  ce  que  je  puis 
admirer  ou  aimer. 

Nous  avons  vu  que  le  terrible  est  le  propre  de  la 
tragédie.  C'est  ce  qui  fait  que  dans  ce  genre  Montes^ 
quiea  préfère  Crébillon  à  tous  nos  autres  auteurs. 
Mais  dans  la  tragédie  même  le  terrible  seul  ne  saUroit 
produire  le  sublime.  Un  grand  danger  fait  ressortir 
lin  grand  caractère.  Une  injure  atrpce  donne  de  Té^ 
clat  à  un  pardon  généreux.  Mais  le  sublitne  «sf  moins 
cbns  le  danger  que  dans  le  courage  qui  le  brave.  Il 
n'est  point  dans  l'injure ,  mais  dans  le  sentiment  qui 
la  pardonne.  De  grands  coups  de  poignard,  de  noirs 
complots,  de  sanglantes  catastrophes  secouent  l'âme. 
Ce  sont  les  grandes  idées ,  les  sentimens  élevés ,  4e$ 
actions  héroïques  qui  la  ravissent,  il  faut  que  l'admi- 
ration naisse  à  côté  delà  terreur,  si  l'on  veut,  en  me 
faisant  frissonner ,  m'exalter  sans  m'abatu-e. 

Si  les  images  guerrières  prêtent  au  sublimé,  ce  n'est 
point  parce  qu'elles  se  lientaux  désastres  de  la  guerre 
jnéme ,  mais*  parce  qu'elles  s'offrent  a  nous  avec  des 
idées  d'honneur,  de  courage,  de  talent  et  de  gloire.  Si 
l'obscurité.est  favorable  aux  grandes  conceptions,  o^st 
qu'elle  invite  l'imaginatioâ  à  supposer  bien  au-delà 
de  tout  ce  que  l'œil  peut  entrevoir.  Notre  âme  gagne 
tout  ce  que  paroissent  perdre  nos  sens  ;  mais  des  té*- 
nèbres  épaisses  ne  pourroient  inspirer  que  l'horreur; 
c'est  ce  qu'a  très-bien  senti  Mil  ton.  Comment  lés  an«- 
ciens  représentoient^ils  la  mort?  Sous  la  figuré  d'uk 
jeune  homme  ayant  sqr  sa  tête  Ud  papillon  prêt  à  s'elï- 
-voler,  et  tenant  à  la  main  un  flambeau  renversé  et 
L  20 
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presque  éteint.  Tout  ce  que  Pimage  de  la  mort  pon-* 
voit  avoir  de  hideux ,  étoit  écarté  ou  adouci  dans  cet 
emblème;  mais  on  y  voyoit  voltiger  ce  souffle  céleste ^ 
qtû  èoastitue  le  véritaMe  moi  humai»  et  qui  sait  triom- 
pher dlp  la  mort  même.  La  religion  est<-eHe  jamais  pins 
sublime  que  jorsqu'ellei  réchauffe  nos  cendres  en  les 
itiarquaqt  du  sceau  de  ses  promesses  y  et  en  les  faisant 
étinceler  dés  rayons  de  l'immortalité  ?  On  voit  quel- 
4]uef6isle.génie  rassembler  les  oragea^lancer  la  foudre, 
^couer  des  torches ,  allumer  des  volcaùs:,  ouvrir  des 
;a(bîmes,  faire  mugir  les  enfers  :  mais  alors  quelque  chose 
de.  céleste  et  de'  divin  doit  se  mél^  à  ces  images  ter- 
riblçs,  pour  que  ootre  âme  ne  demeure  pas  courbée 
SQUS  la  terreur  et  qu^elle  pmsse  trouver  une  issue  pour 
s'élever  aux,  plus  hautes  pensées^  Il  ea  est  dans  les 
beaux -arts  comme  dans  la  morale  :  la  crainte  est  le 
^QQmmencement  de  la  sagesse^  et  dans  maintes  occa* 
sions  elle  est  un  élément  dUiSubUmç^  mais  eUe  ne  peut 
jpa's  plus  être  le  fond  et  le  terme  du  sublime ,  qu'elle  ne 
peutêtr^  Ib  fond  et  le  tsecme^de  la  sagesse. 
,;JN?allons  pas.même  croire^  que  nous  nfatteignons  le 
^subli^e,  que  qoaud  nou^  mesurons  l'^espaGe,  quand 
nous  parcourons  l'infini , /.quand  nous  détruisons  ott 
^ous.  eniassons  des  .mondes.  Que  de  grandeur,  que 
^d-éléyafiiou  dans^  les  9/cjtion$  en  apparence  les  plus  or- 
d^paires,  d^nsja^  vertus  les  plus  simples,  dans  les 
■i^cûons  les  plug  douces!  L'amitié  nVt-elle  pas  ses 
jiérosy  l'amour  ses  martyrs,. et  la  jtfstice  ses  pontifes? 
%^  cieur  d'une  mère  t^dre^  celui  d'un  pèçe  sensible 
ou  d'un  époux  fidèle,  ne  sont^ls  pas  les  plus  sublimes 
it\  lesi  plus  parfaits  ouvrages  de  la  nature?  Les  épaor 
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cliemens  de  deux  âmes  brûlantes  n'embrasent-ils  pas 
toutes  les  âmes?  La  conscience  du  juste,  de  l'homme 
vertueux,  n'estrelle  pas  un  spectacle  digne  des  regards 
du  Ciel  et  des  respects  de  la  terre?  Malheur  à  qui 
ne  tressailliroit  pas  au  récit  d'un  sacrifice  généreux, 
d'un  aqte  d'humanité  ou  de  miséricorde  !  IJ!  est  tello 
situation,  tel  moment  où.' un  sentiment  doux,  p^ais 
•vrai,, un  soupir,  une  larme^  produit  une  comniotion 
plus  forte  que  ne  pourrpient  le  faire  tous  les  fantômes 
de  l'imasi dation. 

Daps  tous  les  genres ,  le  sublime  est  le  sommet  du 
beau ,  et  c'çst  pour  cela  même,  qu'il  compaût  avec  tous 
les  arts  et  avec  tous  les  genres.  La  musique.o^a  pa^  be-v 
soin,  pou^"  élever  mon  âme  pu  pour  la  remuer  vive-^ 
ment)  dHmiter ,  par  des. sons  bruyans ,  durs  et  dispa^ 
rates,  les  cris  tumultuèun;  et  irréguliers  delà  colère  ou; 
de  la  fureur.  Ne  lui  suffira-t:-il  pas  pour  n^e  transporter 
et  me  ravir^  de  me  faire  entendre  ces  sons  doux  et  mé' 
lodiieux  qui  conduisent  une  voix  flexible ,  amollie  et 
tendre,  à  travers  les  contours  secrets  du  labyrinthe 
mystérieux  qu'elle  doit  parcourir,  et  qui  péné^trant  in- 
sensiblement jusqu'au  fond  du  cœur,  y  dénouent  avec 
le  pouvoir  magique  de  l'harmonie,  tous  les  petits  fils 
x^ui  lioient  ma  sensibilité ,  donnent  à  mon  âme  un  nou- 
veau ressort,  réveillent  en  elle  des  affections  inconnues^ 
et  lui  font,  pour  ainsi  dire,  goûter  les  délices  d'une 
nouvelle  existence ,  aune  nouvelle  vie  ?  Si  la  poésie 
est  sublime  sous  la  pjume  mâle  et  fière  de  Corneille, 
ne  Fest-elle  pas  souvent  sous  celle  du  tendre  Aacine 
et  quelquefois  même  sous  la  plume  naïve  et  simple  de 
i'iacooiparable  La  Fontaitfe? 
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Je  conviens  que  sans  assigner  le  terrible  pour  uni- 
que source  du  sublime,  quelques  auteur^  ont  para 
croire  que  le  sublime  est  incompatible  avec  tout  ce 
qui  est  doux,  avec  tout  ce  qui  est  gracieux ,  avec  tout 
ce  qui  est  aimable.  On  a  même  été  jusqu^à  dire  que 
la  grâce  n'e  pouvoit  avoir  pour  compagne  naturelle, 
que  la'VoIupté.  Mais^ toutes  ces  fausses  opinions  dispa- 
roissent  quand  on  ne  perd  pas  de  vue  que  le  sublime 
ne  sauroit  étl'e  exclus  d'aucune  des  choses  qui  parlent 
à  l'esprit,  h  l'imagination  ou  au  cœur,  et  que,  dans 
chacune  de  ces  choses,  sa  place  est  d'être  au  prediiér 
rang  dans'  l'échelle  graduée  des  diverses  beautés  de 
la  nature  ou  de  l'art,  et  son  effet  est  d'exciter  le  plus 
haut  degré  d'admiration  que  le  sentiment  du  beau 
puisse  produire  en  nous,  sbit  par  les  idées ,  soit  par 
les  imagés,  soit  par  les  ^Sections.  Noud  sommes  sa- 
tisfaits de  ce  qui  n'est  que  beau ,  le  gracieux  nous 
séduit;  mais  nous  admirons  le  sublime.  Je  parle  de 
l'admiration  et  non  du  simple  étonnement  ou  de  la 
sinoiple  surprise)  parce  que  ce  sont  là  des  sentimens 
très-distiuctâ[',  et  qui  vont 'souvent  l'uii  saris  l'âulre. 
Une  idée  extraordinaire,'  un  coloris  plus  fort ,  un 'sen- 
timent bizarre  ,  peuvent  d'abord  m^étonner  ou  mé 
surprendre  :  j'approche,  j'examine,  et  l'illusion  s'éva- 
nouit. Mais,  dans  la  contemplation  du  sublimé,  le 
premier  ébranlement  qui  nous  est  donrié  par  la  sur- 
prime ,  se  soutient  9  s'accroît  et  finit  par  se  changer  eu 
admiration.  Les  beautés  apparentes  de  Lucain  nous 
frappent  d'abord  plus  que  les  beautés  réelles  de  Vir- 
gile ;  mais  l'impression  déjà  produite  par  les  premières 
n'existe  plus  ;  tandis  que  le  sentiment  que  foiit  naître 
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les  secondes ,  augmente  et  se  développe  pour  durer 
toujours.  Le  beau  est  au  sublime  ce  que  le  bien  est 
au  mieui:.  Dans  le  beau,  je  suis  content  de  ce  qui  est; 
mais  dans  le  sublime,  je  n'imagine  rien  au  delà  de  qc 
que  je  sens ,  ou  de  ce  que  je  vois.  En  quelque  matière 
que  ce  soit,  le  propre  du  sublime  est  dp  nous  pré- 
senter une  image  ou  une  idée  dont  les  accessoires  e% 
les  rapports  puissent  nous  cacher  les  limites ,  ou  de 
nous  offrir  un  sentiment  qui  ne  nous  paroisse  pouvoir 
être  surpassé  par  aucun  autre  sentiment  delà  même  esr 
pèce.  Ainsi  le  Medea  superest  de  Médée,  dans  Sénèr 
que^  et  lé  qu^ilmourât  du  vieil  Horace,  dans  Corneille, 
sont  deux  mots  sublimes ,  parce  que,  relativement  aux 
grands  sentimens  que  Sénèque  et  Corneille  se  propo- 
soient  de  nous  pmndre,  on  he  peut  rien  imaginer  de 
plus  fort  ni  de  plus  grand  que  ce  qui  est  exprimé  par 
ces  deux  mots,  hejiat  de  la  Genèse  est  sublime^  par? 
ce  qu'il  nous  peint  la  toute-puissance ,  en  ne  lui  assi- 
gnant d'autres  bornes  que  celles  de  la  volonté.  Henri  lY 
«vainqueur  et  conquérant  de  son  peuple,  n'eût  été 
qu-'un  héros  ;  pardonnant  aux  Ligueurs  après  la  vic- 
toire, il  n'eût  été  que  généreux  :  mais  il  se  montre  su- 
blime, lorsqu'au  blocus  de  Paris  il  fait  passer  du  pain 
à  ses  sujets  rebelles  et  réduits  à  dévorer  les  os  des  ci- 
metières ;  et  un  tel  acte  fait  luire  à  nos  yeux  le  rayon 
céleste  d^une  bonté  au-dessus  de  la  nature.    . 

Je  dirois  que  les  objets  qui  ne  tiennent  qu'à  la  vo*» 
lupté  ne  sauroient  comporter  ni  le  beau ,  ni  lf\  sublime, 
s'il  n'étoit  vrai  qu'il  entre  toujours  quelque  chose  de 
moral  ou  d'intellectud  dans  la  volupté  même.  L'esprit, 
l'imagination  et  le  cœur  interviennent  dans  tout ,  et 
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Délaissent  jamais  nos  sens  à  l'abandon.  Or,  cette  in- 
tervention de  nos  facultés  morales  et  intellectuelles , 
dans  les  choses  mêmes  qui  en  paroissent  le  moiqs  sus* 
céptibles ,  nous  aide  à  créer  de  nouvelles  images,  des 
idées  nouvelles,  et  à  nous  former  une  espèce  de  beau 
idéal  que  la  raison  désavoue  presque  toujours,  mais 
qui  réussit  auprès  des  passions.  Nous  en  avons  defu-* 
nestes  exemples  dans  quelques  productions  s^nciennes 
et  modernes  que  l'on  pourroit  offrir  comme  des  mo- 
dèles de  Part ,  si,  par  leur  danger  et  par  leur  scandale, 
elles  n'offensoient  pas  les  mœurs. 

Au  surplus,  on  se  trompe  quand  on  prétend  que  le 
sublime  n'est  pas  compatible  avec  la  grâce.  Daps  les 
personnes ,  la  grâce  est  de  tous  les  âges ,  de  toutes  les 
conditions ,  de  toutes  les  fortunes.  Elle  s'asseoit  sur  le 
trône  avec  un  prince  doux  et  humain  ;  elle  pare  le  cou- 
rage d'un  guerrier  adroit;  elle  suit  l'aimable  bergère 
dans  sa  chaumière;  elle  se  glisse  entre  les  rides  du  vieil" 
lard  qui  sourit  aux  innocens  badinages  de  l'enfance, ou 
qui  sait  être  bienveillant  pour  là  jeunesse.  Dans  les  pro» 
ductions  de  la  nature  et  de  l'art ,  la  grâce  est  de  tous  les 
genres.  Elle  n'accornpagne  pas  toujours  le  beau;  mais 
j'ose  soutenir  qu'elle  est  inséparable  du  sublime,  dont 
la  nature ,  comme  celle  de  la  grâce ,  est  de  ne  compor- 
ter ni  gêne,  ni  affectation ,  ni  contrainte.  Le  précieux 
et  le  maniéré  sont  aussi  opposés  au  sublime  qu'au  gra- 
cieux. Qu'est-ce  que  le  subUme?  L'élan  d'une  âme  sen- 
sible, grande  et  forte  qui  s'abandonne,  ou  le  mouve- 
ment spontané  d'un  génie  supérieur  qui  s%3lance  et  qui? 
dans  un  instant ,  franchit  tous  les  intervalles.  L'impres- 
siôn  du  sublime  cesse  dès  qu'on  soupçonne  l'hésitaiioa 
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ou  PeflPort.  II  est  donc  une  grâce  essentiellement  atta- 
chée au  sublime,  et  sans  laquelle  il  ne  sauroit  exister. 
Mais  comme  la  grâce  du  vieux  Priam  qui  redemande 
à  Achille  le  corps  d'Hector,  et  qui  sait  sibieu  par  sa 
tendresse  paternelle,  couvrir ^  ebsorber  l'humiliation 
du  vaincu  et  nous  montrer  la  touchante  résignation 
d'un  roi  malheureux  qui ,  après  avoir  connu  toutes  les 
fortunes,  ne  compte  plus  qu'avec  lanatute;  comme , 
dis -je,  la  grâce  de  ce  vieillard  vénérable  n'est  p'ds 
celle  d'Alcibiade  au  milieu  des  jeux  et  dés  voluptés; 
la  grade  du  sublime  n'est  pas  celle  d'une  pastorale 
ou  d'une  miniature.  L'attrait ,  le  charme  du  su- 
blime^ est  dans  cette  sorte  d'indépendance  mêlée  de 
majesté  qui  caractérise  les  grandes  productions  du 
génie.  Quand  il  ne  s'agit  que  de  plaire,  la  grâce  est 
une  heureuse  facilité ,  une  heureuse  négligence  dans 
l'expression  d'une  idée  ou  d'un  sentiment  -  isiimable  ; 
quand  il  s'agit  de  surprendre,  de  toucher  et  d'é- 
mouvoir, la  grâce  est  dans^  le  degré  d'élévation,  de 
dignité  et  d'énergie  qui  imprime  à  l'idée  ou  au  sen- 
timent que  l'on  veut  rendre  le  caractère  d'une  sorte 
de  souveraineté  naturelle  sur  tous  les  esprits  et  sur 
tous  les  cœurs.  Dans  le  beau ,  on  peut  se  contenter  de 
la  régularité  des  formes,  de  la  justesse  des  prppor- 
lions ,  de  l'observation  précise  des  convenances  ;  dans 
le  sublime  il  faut  voir  l'âme.  Souvent  on  ne  fait  que 
considérer  le  beau ,  quelquefois  on  ne  fait  que  le  prér 
sumer  :  le  sublime  n'est  pas ,  s'il  n^est  profondément 
senti. 

Mais  si  du  beau  nous  pouvons  nous  élever  jusqu'au 
sublime ,  nous  pouvons  aussi ,  par  diverses  nuances  ^ 
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descendre  du  sublime  i  d'autres  genres ,  tc^s  que  le 
poli ,  le  correct  y  l'él^ant  y  le  )oK  y  le  noble ,  le  délicat^ 
le  doux,  le  fin  y  le  brillant,  Tagrëable.  Un  objet  est 
poli  lorsque  toutes  ses  parties  sont  arrangées  sans  iné- 
galité et  sans  confusion.  Ce  qui  est  poli  avec  sévérité 
estcorret^;  ee  qui  l'est  avec  art  est  élégant  y  ce  qui 
l'est  avec  grâce  est  joli.  Le  noble  consiste  dans  tout 
signe  qui  tend  k  agrandir  l'objet  représenté  ;  le  délicat 
est  un  jour  tendre  qui  nous  rend  sensibles  des  objets 
qui  seroient  effacés  par  une  plus  grande  clarté;  le 
doux  est  le  léger  sou£3e  du  cœur  ;  le  fin  est  la  percep^ 
tion  la  plus  déUée  de  l'esprit  ;  le  brillant  résulte  des 
couleurs  fournies  par  l'imaginatiàn  ;  Vagréable  est  un 
plaisir  sans  secousse  ou  un  sentiment  sans  chaleur;  il 
touche  notre  âme  sans  la  remuer.  Je  n'entends  point 
borner  à  l'énûmération  que  je  viens  de  faire  les  divers 
ordres  de  sensations  particulières  que  nous  pouvons 
éprouver  en  contemplant  les  ouvrages  de  l'art  ou  ceux 
de  la  nature.  Je  crois  au  contraire  qu'il  seroit  au  moios 
imprudent  d'assigner  des  limites  à  notre  sensibilité* 
Mais  j'ai  pensé  qu'il  étoit  bon  d'offrir  ce  nouvel  aperçu 
pour  prouver  toujours  aux  philosophes  combien  ils 
«ont  exposés  à  s'égarer  toutes  les  fois  qu'ils  veulent  clas- 
ser nos  affections  et  nos  plaisirs ,  aussi  rigoureusement 
qu?ils  classent  nos  idées,  ou  qu'ils  veulent  enchaîner 
le  sentiment,  comme  ils  ont  cru  pouvoir  enchaîner  I« 
raison. 
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CHAPITRE  XIX. 


Des  avantages  dont  la  littérature  est  rederable  i  une  saine 

philosophie. 


IjE^  choses  naturelles  agissent  immédiatement  sur 
nous  d'après  les  lois  établies,  par  la  nature.  Xes  arts , 
tels  que  la  peinture  et  la  sculpture,  agissent  sur  nous 
aussi  immédiatement  que  les  choses  mêmes  dont  ces 
arts  sont  Fimitation  ou  l'image.  L'action  des  autres' 
est  ipoins  simple  et  n^oins  immédiate.  L'architecture , 
par  exemple,  agit  sur  nos  sens  par  ses  formes  et  par 
ses  masses  ;  mais  il  faut  que  la  réflexion  intervienne 
pour  que  nous  puissions  juger  si  ces  masses  et  ces  forâ- 
mes remplissent  le  but  que  l'on  s'est  proposé  et  qui 
appartient  tout  entier  à  l'invention  des  hommes.  Les 
sons  de  la  musique  nous  font ,  par  leur  propre  force  y 
une  grande  impression  ;  mais  les  applications  et  les 
analogies,  qui  étendant  si  fort  l'empire  de  cet  art, 
sont  uniquement  notre  ouvrage.  L'éloquence  et  la 
poésie  placent  entre  la  nature  et  nous  des  lignes  dé 
convention  qui  rendent  les  objets  sensibles  à  l'imagi^ 
nation ,  à  l'esprit  et  au  cœur,  sans  pouvoir  les  peindre 
à  l'œil.  Les  sciences  et  la  philosophie  ont  incoi^testa^ 
blement  fourni  d'excellens  matériaux  et  de  bonnes 
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méthodes  à  tous  les  beaux- arts ,  sans  exception.  Ce 
que  nous  avons  déjà  dit  en  fournit  de  grandes  preuve». 
L'architecture  s'est  perfectionnée  avec  la  mécanique. 
La  chimie  et  Fanatomie  ont  été  appliquées  à  la  pein- 
ture (i).  Les  règles  du  calcul  ont  assuré  la  justesse  des 
accords  dans  la  musique.  Mais  l'influence  des  sciences 
et  de  la  philosophie  s'est  montrée,  surtout  dans  tout 
ce  qui  a  pu  contribuer  à  la  perfection  de  l'art  de  par- 
ler et  d'écrire ,  c'est-à-dire  dans  tout  ce  qui  est  rela- 
tif à  la  littérature.  J'entends  par  le  mot  littérature^  ce 
que  les  Bomains  appeloient  la  Grammaire,  L'abbé 
Gédouin  (2)  dit  que  l'on  comprenoit  à  Rome  sous  ce 
terme  généralement  tout  ce  qui  concerne  la  langue, 
c'est-à-dire  non-seulement  l'habitude  de  bien  lire, 
une  prononciation  correcte,  une  orthographe  exacte, 
une  diction  pure  et  régulière ,  l'étymologie  des  mots, 
les  divers  changemens  arrivés  au  langage,  l'usage  an- 
cien et  l'usage  moderne,  le  bon  et  le  mauvais  usages^ 
les  différentes  acceptions  des  termes;  mais  encore  la 
lecture  et  l'intelligence  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bons 
,  écrits  dans  la  langue  maternelle ,  soit  en  prose,  soit  en 
vers.  Or  il  faudroit  être  bien  aveugle  ou  bien  injuste 
pour  méconnoître  tout  ce  que  nous  devons  aux  sciences 
et  à  la  philosophie ,  relativement  à  ces  différens  objets. 
Dans  chaque  pays  le  peuple  crée  la  langue,  les  sa- 
vans  l'enrichissent ,  les  philosophes  la  règlent ,  les  bons 
écrivains  la  fixeilt. 

(1)  Voyez  l'ouvrage  de  Sue  sur  PapplLcation  de  Panatomie  â 
la  peinture. 

(2)  Dissertation  sur  l^ éducation» 
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Chez  les  peuples  modernes  il  n'y  a  point  eu  de  lit- 
térature nationale,  tant  que  les  savahs,  les  artistes  et 
les  hommes  d'affaires  ont  écrit  dans  les  langues  mortes 
ou  étrangères.  C'<est  là  principale  raison  pour  laquelle 
l'AlItemagne,  qui  comptoit  depuis  si  long-temps  un 
grand  nombre  d'hommes  célèbres ,  ïi'a  vraiment  de 
littérature  que  depuis  vingt-cinq  à  trente  ans. 

Le  besoin  et  le  désir  de  perfectionner  la  langue  ma* 
tèrnelle  sont  nés  plus  tard  dans  certains  pays  que  dans 
d'autres  j  et  là  où.  ce  désir  et 'ce  besoin  se  sont  mani- 
festés plus  tard ,  nous  retriarquons  que  les  moyens  de 
perfection  étoient  aussi  plus  difficiles.  L'Italie,  où  le' 
climat  favorise  le  génie,  comptait  déjà  deux  auteurs 
célèbres,  Boccace  et  Pétrarque ,  au  moment  même  du 
renouvellement  des  lettres  en  Europe.  Cette  heureuse 
contrée  a  été  le  berceau  de  la  poésie  moderne.  La  fierté 
des  Espagnols  et  leur  imagination  exaltée  s'accommo- 
doient  mieux  de  la  pompe  de  leur  idiome  que  de  toute 
autre  langue.  Leur  langue  fut  perfectionnée  presque 
aussitôt  que  celle  dés  Italiens.  En  France,  la  révolu- 
tion s'y  fît  plus  tard.  On  y  étoit  trop  distrait  par  le» 
occupations  guerrières,  par  les  dissensions  civiles. 
C'est  la  puissance  royale  qui ,  pour  s'affermir ,  appela 
la  liltératurej'et  le  phis  despote  des  ministres  institua 
l'Académie  française.  Ce  tribunal  littéraire  établi  au 
milieu  d'une  grande  capitale ,  lui  donna  le  ton  et  le 
reçut  d'elle  à  son  tour.  L'habitude  de:  bien  parler  et  de 
bien  écrire  devint  la  preuve  d'une  éducation  soignée  ; 
elle  annonçoit  qu'on  vivoit  à  la  cour  ou  que  l'on  étoit 
digne  d'y  vivre.  Alors  l'émulation  devint  insensible* 
ment  générale ^  et  les  progrès  furent  rapides. 
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Dans  presque  toutes  les  langues^  ou  a  tout  sacrifié 
à  Pharmonie  et  à  l'ordre  indiqué  par  les  passions. 
C'est  ce  qui  a  produit  la  fréquence  des  inversions 
dans  les  langues.;  mais  le  français ,  par  le  son  et  par 
la  configuration  de  ses  mots ,  qui  ne  permettent  pas 
de  marquer  les  divers  cas  par  des  terminaisons  diffé- 
rentes, fut  obligé  de  suivre  Tordre  naturel  des  idées. 
De  là  cette  langue  dans  sa  construction  et  dans  sa 
marche  est  devenue  plus  paiticulièrement  qu'aucune 
autre  celle  de  la  raison. 

Cicéron  conseil! oit  à  son  fils  de  réunir  l'étiide  du 
grec  et  du  latin  (i).  Nos  premiers  sa  vans  joignoient 
ensemble  l'étude  de  la  langue  latine  et  de  la  langue 
françoise.  Ils  ne  négligeoient  pas  le  grec ,  et  l'on  ne. 
sauroit  croire  conibien  leurs  connoissances  dans  ces 
deux  anciennes  langues,  sans  lesquelles  il  ne  peut  y 
avoir  de  vraie  et  de  solide  érudition ,  les  aidèrent  k 
perfectionner  la  nôtre. 

A.  mesure  que  les  diverses  relations  entre  les  peuples 
se  multiplièrent  et  s'étendirent,  on  fut  obligé,  pour 
les  intérêts  du  commerce  et  delà  politique,  d'étudier 
les  langues  modernes,  fiientôt  l'esprit  philosophique 
les  compara,  et  on  le  vit  insensiblement  s'élever  aux 
principes  de  la  grammaire  générale ,  qui  seuls  peu- 
vent fonder  toute  bonne  grammaire  particulière.  Un 
des  grands  prodiges  de  l'esprit  humain  est  peut-être 

(i)  ^amen  ut  ipse  ad  meam  utUitatem^  semper  cùm  grœcis 
iatina  conjttnxi;  neque  id  In phiiosophiàsolum ,  sed  eiiam  in 
dicendi  exercitationefecl  :  idem  tibi  censeo  faciendum,  GîcSBO» 
de  Oôiciis^  lib.  I  »  rap.  i. 
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celui  d'avoir  réduit  l'usage  des  mots  en  préceptes.  Le 
besoin  rend  les  sigàes  nécessaires.  Le  hasard  nous  les 
fait  trouver;  mais  il  n'y  a  qu'une  raison  éclairée  qui 
puisse  donner  un  ensemble  et  une  forme  régulière 
aux  matériaux  confus  du  besoin  et  du  hasard.  Une 
bonne  gramrnaif^e  est  une  logique  parfaite  dirigée  par 
une  métaphysique  fine  et  déliée.  Je  sais  qu'on  n'arrive 
pas  d'abord  à  cette  hauteur;  il  y  a  loin  ,  sans  doute, 
de  la  routine  des  pt^emiers  rudimens  à  la  Grammaire 
générale  de  Lancelot ,  à  celle  dé  Beauzée ,  aux  dis-^ 
c6ur^  de  Dumarsais  ,  à  la  Grammaire  philosophique 
de  Pabbé  de  Condillac  ou  à  celle  de  l'abbé  Sicard. 
Dans  les  langues,  l'usage  est  le  premier  législateur  et 
pendant  long-temp«  il  est  le  seul.  Mais  l'usage  même , 
dans  le  moment  joù  une  tiation  commence  à  soupçon^ 
fier  qu'elle  petir  doimec  quelques  règles  à  la  parole , 
est  toujours  plus  ou  th6ins  raisonné;  et  si  l'on  y  réflé- 
chit, on  découvre  toujours  quelque  motif  dans  leé. 
choses  les  plus  bizarres  en  apparence.  Ce  qui  est  cer-* 
tain ,  e'est  qu'une  Itoigue  ne  peut  véritablement  s^ac- 
croître,  s'enrichir  et  se  perfectionner  que  lorsqu'elle 
commence  à  prendre  une  forme  régulière. 

Dans  une  nation  gaie  et  essentiellement  sociable  , 
comme  la  nation  frânçoise ,  l'esprit ,  l'imagination  et 
lé  sentiment  perpétuellement  mis  en  jeu  par  toutes 
Jo  petites  combinaisons  utiles  et  agréables  qui  peuveof 
rapprocher,  les  hommes,  ont  dû  faire  des  efforts  in- 
croyables pour  multiplier  les  signes  de  communica* 
tion.  Le  nombre  d.e  ces  signes  s'est  subitement  propor- 
tionné à  celui  des  besoins.  L'art  de  parler  s'est  déve- 
loppé avec  l'art  de  plaire.  La  politesse  du  langage  et 
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celle  des  maDiéres  ont  marché  de  pair.  Le  génie,  aide 
de  l'esprit  de  soâété ,  a  bien  plus  deviné  la  perfeciion 
qu'il  n'a  eu  la  p^e  de  l'atteindre  (i). 

En  Angleterre,  oh  cet  esprit  de  société  eiîstoit 
moins ,  les  progrès  de  la  langue  nationale  ont  été  plus 
lents.  Dans  l'Allemagne,  divisée  ea  une  foule  de  pe« 
lils  états  et  de  petites  capitales ,  il  a  été  long*temp» 
impossible  d'avoir  une  langue  commune.  Ce  que  Fou 
appeloit  l'allemand ,  n'étoit  qu'un  mélange  informe 
d'idiomes  particuliers  qui ,  malgré  ce  qu'ils  avoient 
do  semblable,  différoient  encore  trop  pour. qu'on  put 
espérer  d'ep  former  une  même  langue^  Aussi  îusque 
vers  le  .milieu  de^e  siècle ,  les  savans  allema^dsi  n^oni 
écrit  qu'en  latin  ou  eu  français.  Le  français  étùl  der. 
venu  la  langue  universelle  :du  Nord  de  l'Europe  {^)' 
On  étudioit  ensuite  l^anglais  pqur  lesscience^^inais 
presque  jusqu'il,  nos  joufs,  çn  n'f  étudié,  l'allemapd 
que  pour  la  guerre.     ,  .    i 

Partout  les  arts  et  les  sQÎ^ces  absolument  néces-^ 
saires  ont  déjà  fait  des  progriès^  Jlaiiq^<^<l^^*  f^àoe»'fii 
les  r^les  de  la  diction  XHi  d.ustyle>s,ont  encore  à  iu|î|ri^  j 
mais  partout/aussi  la  lai^gue  s'épuise  et  la  ma^js^e^es 
hommes  se  polit;  plus  pu  moins  pcQ(i[iptemeut^à  me- 
sure que  les  esprits  s'éclairent  *.  il.n' j  a  que  l'AUei^iagoQ 
qui,  par  un  certain  concours  de  circonstances ,  s'est 

(i)  Pour  s'cii  convaincre  op  n'a  qu'à  suivre  les  progrès  «- 
.pides  de  notre  langue  datis  le  style  de  ?ascal,  comparé  à  cehij 
des  auteurs  qui  vivoient  de  son  temps.     .  •  -     v 

(a)  Fqyez  Téloquent  Discours  de  Rivarol  sur  VUnwersdiU 
de  la  langue  française. 
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éclairée  long-temps  avant  que  de  se  polir.  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  dans  cette  vaste  contrée  les  mœurs, 
les  coutumes  et  les  vertus  antiques  n'étoient  point  af- 
foiblies par  les  connoiss^nces  nouvelles;  pourquoi  les 
hommes  y  étoieot  si  instruits,  tandis  que  leur  langue  de- 
meuroit  si  informe;  enfin  pourquoi  on  y  a  compté  tant 
de  savans,  tant  de  philosophes ,  avant  que  d'y  pouvoir 
compter  un  seul  littérateur.  Les  Allemands ,  chez  qui  • 
des  obstacles  de  toute  es[>èce  retardoient  les  progrès 
de  leur  langue  naturelle  y  furent  forcés ,  pour  mettre 
à  profit  leurs  lumières  acquises ,  de  recourir  à  des  lan- 
gues faites.  Le  français  fut  naturalisé  dans  toutes  les. 
cours.  Frédéric  le  Giand,  roi  de  Prusse,  aVoit  tou- 
jours dédaigné,  de  parler  sa  propre  langue,  il  ne  la 
connoîssoit  même  pas.. 

Quand  une  langue  est  formée,  l'art  delà  parole  et' 
de  l'écritiire  est  le  plus  étendju ,  le  plus  beau  et  le  plus 
pu!ss9nt  de  tous  les  arts.  Avec  des  mots  il  produit 
dés  idées,  des  images  et  des  sentimens.  Les  mot^  n'pnt 
aucune  force  par  eux- piêm es  j  ils  n'en  ont  quepar  le 
souvenir  du  sens  qui  y  est  attaché  :  mais  ce  souvenir 
est  si  rapide ,  que  chaque  mot  agit  presque  aussi  promp-* 
tement  sur  nous  que  la  chose  même  dont  il  n'est  que 
l'expression.  Avec  des  njats  on  peint  tout  ce  qui  est  ; , 
on  réalise  ce  qyi  n'est  pas  ;  on  crée  un  monde  intellec- 
tuel au  milieu  du  monde  visible  yoa  rend  sensible  ce 
queToeilne  peut  voir,  ce  que  Foreille  ne  peut  entendre, 
:ee  qu'aucun  de  nos  sens  ne  peut  saisir.  Tous  les  objets 
rendus  fiexibies  et  mobiles  sous  l'empire  de  Pimagina« 
tion  qui  les  modifie,  les  façonne,  les  place  et  les  dé- 
place à  son  gré,  s'accroissent  4^  toutes  les  cl^oses  ac- 
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cessoires  qui  Viennent  s'y  mêler;  et  en  tout  une  sotte 
de  beau  idéal  qui  est  le  miracle  de  Fart,  environne, 
décore  et  fait  ressortir  les  beautés  réelles  de  la  nature. 
Enfin  avec  des  mots  on  éclaire,  on  attendrit,  on  exalte: 
j'en  atteste  les  effets  de  l'éloquence  et  de  la  poésie. 
Quel  homme  qu'un  Démosthéne  qui  commande  à 
tant  d'autres  hommes!  L'âme  d'Homère  ne  passoit- 
elle  pas  toute  entière  dans  celle  de  l'immense  mul- 
titude qui  entendoit  chanter  et  réciter  les  vers  de  ce 
poète? 

Mais  l'usage  des  mots  a  besoin  d'être  dirigé  par  une 
saine  philosophie.  C'est  elle  quj  nous  apprend  qu'un 
poëme  ^  qu'un  disçpurs  est  un  tout  dont  chaque  mot 
doit  indiquer  uncTidée  et  chaque  phrase  un  sentiment, 
un  rapport  ou  un  jugement  ;  un  tout  dans  lequel  l'or- 
dre des  seutimens  et  des  idées  doit* régir  celui  des 
phrases  et  des  mots  ;  un  tout  dont  toutes  les  parties 
doivent  fidèlement  concourir  à  un  résultat  commun. 
On  est ,  sans  doute,  étonné  que  des  règles  aussi  simples 
n'aient  pas  toujours  été  reconnues  et  pratiquées.  Il 
est  pourtant  Trai  que  l'ordre,  la  justesse,  la  précision 
et  l'ensembk  sont  précisément  ce  qui  manque  aux  pre- 
mières productions  du  génie.  A  côté  des  grandes  idées 
et  des  plus  belles  images ,  on  trouve  dans  Milton  des 
digressions  savantes,  oiseuses  et  du  plus  mauvais  goût. 
Dans  le  barreau  de  France  on  ne  raisonnoit  point, 
on  ne  savoit  pas  discourir  avec  suite  avant  Patru.  Co  - 
chin  est  le  premier  orateur  vraiment  philosophe  qui 
ait  &it  retentir  nos  tribunaux. 

Si  Farrangement ,  la  méthode  et  le  fond  des  idées 
sçnt  des  choses  essei^tiellcs  dans  un  ouvrage,  Theu- 
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reox  choix  dés  expressions  en  est  le  principal  orne-^ 
ment.  Or  pour  ce  choix  il  est  nécessaire  de  connoitra 
la  métaphysique  de  la  langue  dans  laquelle  on  parle 
et  on  écrit.  Je  sais  que  chaque  idée  fortement  conçue 
est,  pour  ainsi  dire,  aimantée,  et  qu'elle  attire  à  elle 
l'expression  la  plus  convenable  ;  mais  il  faut  que  le^ 
matériaux  soient  sous  la  main  de  l'écrivain  ou  de  l'o- 
rateur pour  que  cette  puissance  d'attraction  s'exerce 
efficacement.  Des  idées  mal  rendues  sont  des  rayons 
de  lumière  que  de  petits  corps  opaques  croisent  dans 
leur  route.  Or  n'est-ce  pas  la  philosophie  qui  nous  a 
mis  en  possession  de  toutes  nos  richesses  de  signes,  eu 
BOUS  apprenant  à  classer  les  mots ,  à  discerner  ceux 
qui  désignent  les  choses  et  ceux  qui  n'en  marquent 
que  les  nuances^  h  distinguer  dans  chaque  mot  le  sens 
propre,  qui  n'est  que  la  signification  originaire;  et  le 
sens  figuré  qui  se  vérifie ,  lorsqu'on  transporte  à  un  ob- 
jet intellectuel  une  expressionnaturellementapplicable 
à  un  objet  sensible,  ou  quand  on  transporte  à  un  ob- 
jet sensible  une  expression  naturellement  applicable  à 
un  objet  intellectuel  ;  et  le  sens  analogique  qui  se  vé- 
rifie, par  exemple ,  lorsque ,  parlant  de  l'éclat  delà  lu- 
mière et  de  l'éclat  des  sops ,  nous  transportons  au  sens 
de  l'ouïe  une  expression  originairement  faite  pour  ce^ 
lui  de  la  vue?  N'est-ce  pas  la  philosophie  qui  a  dé- 
couvert cette  espèce  de  commerce  d'importation,  qui 
se  fait  journellement  dans  les  ouvrages  de  littérature , 
de  certains  mots  qui  n'avoient  d'abord  été  consacrés 
qu'aux  sciences? N'est-ce  pas  elle  qui,  en  nous  éclai- 
rant pardes  observations  délicates,  sur  la  manière dmit 
les  dii£fêi*ens  mots ,  simples  ou  abstraits ,  agissent  sur 
I.  ,  ai 
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nous,  par  leur  40a  ou  par  leur  n^îficaiioDyDOus  a  ap 
pris  à  user  de  toutes  nos  reAsourees?  NeMMnmes-noos 
pas  redevables  à  la  philosophie ,  des>  Sjrnonjines  de 
Vabhé  Girard?  M'a*  t*  elle  pas  fourui  Fidée  du  nou-> 
veau  Dictiouoaîre  de  la  langue  fraiif  aise^  asnoaeé  par 
Biivaroly  au  Dom  d'uue  société  de  gens  de  lettres,  et 
daus  le({uel  on  se  propose  d^^  marquer  avec  soin  toutes 
les  nuances,  possibles  des  ctiflerens  sens  dans  lesquels 
une  même  expression  peut  être  préseotée ,  et  la  ma- 
nière dont  ces  difierens^  sens  sont  venus  les^unà  des  au- 
tres ?  Un  dictionnaire  aussi  utile  ne  devrcûit'-il  pas 
exister  dans  toutes  les  langues  ?  Ne  non»  manifesteroit* 
il  pas  la  marcfcue  graduée  et  le  développement  successif 
de  tontes  nos  idées? 

L'art  de  bien  parler  ou  de  bien  écrire^  s<»Jî  en  vers, 
soit  en  prose ,  et  en  quelque  langue  que  ce  soit ,  est  l'art 
de  rendre  ou  d'exprimer  les  choses  d'un^ manière  ca- 
pable de  nous  les  faire  reiaarquer  ^  ou  de  nous  les  faire 
sentir ,  avec;  tout  le  d^ré  d'intérêt  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles. Horace^  ce  poëte  du  bon  sens»  et  du  bon 
goût^  nous  dit  que  les  deux  grandes  écoles  de  cet  art 
sont  b  philosophie  et  le  mo»de.  La  fÀîlosophie  en  a 
posé  les  régules,  et  c'<est  L'usiage  du  monde^qui  nous  di- 
rige dans  leur  application.  Mstlheureusement,  la  phi- 
losophie a  son  pédantisnie,  eonune  la  fausâe  érudition 
a  le  sien.  De  là ,  ce  nomlpkreinerayable  d'outrages  dans 
lesquels^lea  règles  ont  étéD3u]ilipliées4  l'infini  ^  et  dont 
les  auteurs,  )a]aux  de  donaaer  des.  lois  au  tafent  ou  au 
génie^ressem^bletntàdes  esclaves  qui  veulent  enchahier 
leurmaitre.  Autrefois  il  éijoit  dâffîcile  ders^Lostruire^ 
parce  qu'on  manquoii  de  bonnes^  méth^des^^^  auîour* 
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d'bui  y  H  est  peut'êlre  devenu  difficile  de  s'iostroire 
parce  qu'on  en  a  trop.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
les  honimas  n'oot  atteint  no  certaio  degré  de  perfection 
daas  l'art  de  parler  et  d'écrire ,  que  lorsque  la  philo* 
aopbie  a  été  appliquée  à  la  littérature,  et  que  les  litté- 
rateurs ont  eu  plus  out  moins  de  philosophie.  Sans  la 
Poétique  d'Aristote,  Horace  et  Boileati  n'eussent  peut- 
4tre  pas  été  aussi  versés  dans  les  règles  de  leur  art.  Dé<- 
mosdiènes  et  Cicéron  étoient  orateurs  et  philosophes. 
Le  génie  est  une  pbnte  qui  croit  sur  lesol  de  la  nature; 
mais  sans  les  soins  d'une  raison  éclairée  ^  les  produc- 
tions du  génie  ne  sont  souvent  que  des  fruits  sauvages. 
D  n'a  peut  -  être  manqué  à  Milton,  pour  réunir  aux 
idées  sublimes  et  a  la  vaste  imagination  d'Homère  ^ 
l'éiégaoce  soutenue  et  l'admirable  diedon  de  Virgile 
<;ue  d'avoir  vécu  après  Locke  ou  du  temps  d'Adtsson. 
Le  Tasse,  qui  n'a  écrit  qu'après  l'Arioste,  nous  offre  ce( 
ensemble  y  cette  unité,  cette  belle  ordonnance,  dont 
celui-ci  ne  paroissoit  pas  même  se  douter.  Newtpn  et 
Pope  étoient  contemporains.  Corneille  eût  été  moins 
in^l,  si,  dès  l'aurore  de  sa  raison,  il  eût  vu  luire  la 
nouvelle  lumière  qui  guida  lesp^miers-pas  de  Racine. 
La.  littérature  allemande,  née  subitement  de  nos  jours, 
après  la  guerre  de  sept  ans,  et  pendant  les  intervalles  de 
paix  qui  onc  suivi  cette  guerre,  n'a  point  eu  d'enfance« 
C'est  que  Jles  Allemands,  ainsi  que  j'ai,  eu  Foccàsîon 
de  l'observer ,  étoient  déjli  très  -*  instruits;  c'est  qu'ils" 
étoient  déjsè  pliâosopbes.  Ils  ont  eu  une  grammaire^ 
presqu'avant que df avoir  unelangue  (i).  Dans  un  ^urt 

•  (^)<lcîlc  dia  OotiscfiifcL     - 
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espace  de  temps ,  ils  ont  brillé  dans  tous  les  genres  ^^ 
et  ils  les  ont  tous  épuisés  :  j'en  prends  à  témoin  La 
Jtfessiade  de  Klopstock ,  qui  marche  à  côté  des  plus' 
grands  poëtes  épiques,  lés  odes  du  même  auteur  ;  les 
poèmes  et  les  idylles  deGessner ,  qui  a  su  se  frayer  une- 
route  nouvelle;  les  poésies  tendres  et  déUoates  du 
professeur  Jacobi;  les  diansons  guerrières  et  les  poé* 
sies  anacréon tiques  de  Gleim;  les  odes,  les  cantiques, 
et  les  discours  éloquens  du  chancelier  Cramer;  P Obé- 
rons le  MusarUun  de  Wieland ,  qui  a  la  fécondité , 
l'esprit  et  Funiversalité  de  Voltaire  ;lesbagatelles  ero- 
tiques et  les  drames  de  Gerstenberg  ;  les  ballades  et 
Içs  romances  de  Burger  ;  les  pièces  fugitives  d'Hœlty, 
dont  le  caractère  est  d'inspirer  ime  douce  émotion  ; 
les  ouvrages  dramatiques  de  Goethe  ;  les  poésies  sim- 
ples et  naïves  de  Claudius  ;  les  idylles ,  les  élégies  et  les 
chansons  de  Yoss  ;  les  fables  d'Hagedorn ,  de  Gellert^ 
et  de  Pfeffel;  les  drames  de  Kotzebue  et  de  Schiller; 
les  ïambes ,  les  tragédies ,  et  Vile  ou  la  Colonie  d^a- 
mis  établis  dans  une  tle  déserte  ^  du  comte  Frédéric- 
Léopold  de  StoUberg  ;  les  tragédies  et  les  pièces  ftigi- 
tives  d^  comte  Cl^ristian ,  son  frère  ;  eaGn ,  tous  les  ou* 
vrages  de  ces  deux  hommes  dont  les  vertus  égalent  les 
tak)en$  et  les  lumières.  Ces  auteurs  sont  contempo- 
rains ,  et  ils  sont  presque  tous  encore  vivans. 

En  Frapce,,cesont  les  progrès  delà  philosophie  qui 
Qilt  arrj|té  ceui^  du  faux  clinquant ,  qui  se  glissoit  dans 
qu^^qv^^  auteurs  delà  fin  du  siècle  de  LOuis  XlVy  qui 
aypiA:q^Viu#>is  séduit Fléchier,  qui  fait  tout^le  fond 
des  ouvrages  des  jésuites  Porée ,  Laxante  et  Neuville. 
La  raison,  d^accord  avec  le  bon  goût,  ist  proscrit  oes 
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•  pointes  compassées ,  ces  jeux  de  mots,  ces  cliquetis 
d'antithèses,  cette  longue  et  fatigante  uniformité  de  i 
contrastes  étemels  que  l'on  retrouvé  trop  souvent  dans 
,  les  poésies  de  Sahteuil  ;  enfin  tout  ce  faux  luxe  littéraire 
quiavoit  pu  en  imposer ,  pendant  quelques  iiistans,  à 
unenation  vive  et  ingénieuse,  et  qui  est  plutôt lè masque 
d'une  indigence  réelle  que  le  bon  usage  de  la  richesse. 
L'objet  de  Fart  de  bien  parler  et  de  bien  écrire  est, 
comme  celui  des  autres  arts ,  l'imitation  de  la  belle 
nature.  Nous  avons  déjà  Vu  comment  l'esprit  philoso- 
phique a  fixé  les  limites  de  tous  les  beaux  arts ,  d'a- 
près les  moyens  que  chacun  d'eux  peut  employer. 
Nous  avons  vu  qu'il  est  des  beautés  dont  l'imitatioii  y 
proprement  dite, appartient  plus  directement  au  pein- 
tre et  au  sculpteur,  qu'ià  l'orateur  et  au  poêle  ;  et  qu'il 
en  est  d'autres  dont  l'imitation  appartient  plus  direc-- 
ment  au  poëte  et  à  l'orateur,  qu'au  sculpteur  et  au 
peintre.  Mais  je  dois  observer  ici  que  l'art  de  parler 
et  d'écrire  a  un  caractère  d'universalité  que  n'ont  pas 
les  autres  arts.  Ciar  les  mots  employés  par  la  parole  ou 
par  l'écriture,  ont,  comme  la  monnoie,  une  valeur  re- 
présentative de  toutes  les  autres  valeurs.  Je  d<>is  dire 
encore  qu'entre  tous  les  beaux  arts ,  l'art  de  parler  et 
d'écrire  est  cdui  qui  peut,  avec  W  plus  de  succès ,  or* 
ner,  étendre  ou  agrandir  une  image  bu  une  idée  prin- 
cipale ,  par  une  «multitude  d'images  chi  d'idées  accès  ^ 
soires ,  souv^st  plus  frappantes  quo  Finiage  ou  l'idée 
principale  elle-même.  Il  n'y  a  point  de  peintre  qui  put 
nous  rendre  la  chute  des  anges  comme  Milton  l'a  dé- 
crite. <c  Us  marchoient,  dit  ce  poëte,  à  travers  des  va^ 
<c  Ions  obâcurs  et  tristes  :  il»  traversoient  des  contrée^ 
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ce  qui  ëioieot  les  sombra  demeures  des  sou&anceiy , 
a  des  malheurs  et  des  fléaux  de  toute  espèce;  Us  es« 
ce  caladoient  des  mootagues  couvertes  de  glaces,  et 
<c  d'autres  qui  vomissoieot  des  torrens  de  £eu.  Il  ne 
ce  ^'ofifroh  à  Leur  vue  et  sous  leurs  pas  que  des  rochers 
ce  menaçaos  ^  des  volcans  enflammés ,  des  mondes  de 
«c  morts  et  de  cadavres ,  des  abtmes  de  putréfaction  et 
((  d'horreur.  7>  La  description  de  la  mort  d'Htppolyte, 
dans  fiacine,  n'est-elle  pas  plus  féconde  en  images  que 
ne  pourroit  être  un  simple  tableau  relatif  &u  même 
sujet?  Quel  est  le  peintre  qui  pourroit,  avec  Ja  même 
étendue  et  la  même  grâce ,  nous  offiir  sur  la  toile  les 
brillantes  descriptions  que  nous  rencontrons  dans  le 
ppërne  de»  Jardin»  de  l'abbé  Delille  et  dans  celui  de 
l'Imagination  pat*  le  même  auteur?  Les  touches  som- 
bres et  fières  dé  Michel- Ange,  dans  son  magnifir{oe 
tableau  du  jugement  dernier,  pourroient-eUes jamais 
avoir  l'effet  que  prodijiisit  la  peinture  âoquenie  de  ce 
jug^niSint  terrible,  faijie  par  Idassillan,  dans  son  ser* 
mojQ  sur  le  petit  nombre  des  Elus  ?  à  la  voix  de  cet 
orateuTi  jone. grande  assemblée  se  lève  par  un.mouve* 
ment  spoutaoé  et  frisssonne. 

Dans  l'art  de  parler  et  d'écrire ,  le  efao»  des  choses 
et  des  mots  fait  tout.  Pans  cei  art,  il  faut  éviter  ce  qui 
est  trop  ordinaÂre  /et  surtout  ce  iqui  esc  bas ,  '  avec  te 
soin  que  l'on  doit  apporter ,  dans  la  p^mure  et  dans 
la  sculpture,  à  éviltcr  tout  ce  qui  n'est  que  laid*  ai  l'on 
parle,  ou  si  l'pn  écrit  sur  des  objets  communs,  il  £aut 
le  faire  d'upe  maniène  qui  ne  soit  pas  commime»  Les 
choses  basses  dégoûtent  toujours;  quaodon  les  entend, 
on  voudroit  pouvoir  se  cacher.  Elles  ne  produisent 
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en  nous  qa'un seotiment  triste  etpéftible, c'est«"iedire 
cette  sorte  de  pudeur  qui  n'es^  qjiie  la  lionte  de  tèob 
imperfections.  Dans  tous  les  sujets  quelcomjuès ,  H 
faut  delà  clarté ^  une  certaine  élégance  et  isn certain 
degré  d'énei'gie  ou  de  force.  J'^mploiie,  dians  cettfsoo* 
casion,  les  mots  énergie  ^  force  ^  oommf  dôs  termes 
indéfinis  et  capables  d'indiquer,  en  tout,  et  aiéme  ra*- 
lativem^it  aux  objets  les  plus  simples  et  les  plus  doux, 
tout  ce  qui  peut,  avec  le  plus  d'effioacît^,  f^roduire 
l'impression  quechaqueobjet  comporte;  Saas  IdiJolarté^ 
on  n'est  point  entendu;  sans  Yélegance ^on  n'est  point 
remarqué,  sans  Vé/iergie  ou  sans  la  jS)nt>sr ,  on  ti'est 
point  senti.  Je  ne  sais,  si  je  me  trompe,  mais  je  crois 
avoir  observé  que,  si  nous  aimons  dans  l'^rt  te  <qai  res- 
semble à  la  nature,  nous  aimons  aussi  dansla  »atuf^cf> 
qui  ressemble  au  perfectionnement  de  l'art  :  cela  «nffit 
pour  fonder  la  règle^ue  aous  devooe  nous  éloigner  au-^ 
tant  d'une  tropgrande  sioipUcité  que  d'un  raffineoient 
excessif.  Le  juste  milieu  n'est  pas  un  jpoînt  niatiiématï- 
que;  il  embra^se.ui^  assez  grand  espace  laissé  à  Wliberté, 
au  cars^ctère,  au  talep^ ,  au  «génie  particulier  de  eh^ue 
écrivain  •  Le  bipn4)Q  fiiïitiqoe  lorsqiae  l'caLcès  commence. 
Yirgil^  et  Racine  son^  1  d'après  l'avîs^néraly  les  deux 
auteurs  qui.s^  spnt  t^uAiâ^à  la  distance  la  pbt6  %âiedes 
deux  extraites. 

Si^  parloutf  c'est r^Uikér^  ^e  uos  plaisirs  -qui  a  ibul- 
tipliélQs  difers  gei^res  de^lÎMératurç^  partout  laûissi, 
c'est  l'esprit  philosa{4ik[.ae  qui  a  donné' i|0  biit»fl^ral  à 
touslesgenreSé  L'élQquence  ne  dmtêire4)uel'iatfkiliaire 
de  la  vertu  et  de  la>éri{.é./ L'épopée  .doit  présenter 
une  grande  action ,  une  entreprise  héroilque'Oduronnée 
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par  un  grand  succès.  L'office  de  la  comédie  est  de 
€0ri4gcr  les  mœurs,  en  amusant  l'esprit.  Le  but  de  la 
tragédie  est  de  montrer  les  affreux  dangers  des  pas- 
sions sombres,  furieuses  et  désordonnées   dans  les 
sanglantes  catastrophes  qu'elles  produisent.^  La  pasto- 
rale est  l'expression  et  le  jeu  innocent  de  l'amour,  tel 
qu'il  existe  dans  la  simplicité  de  ta  nature ,  et  séparé 
des  vices  de  la  sociéié.  La  fable  est  une  morale  allégo- 
rique mise  à  la  portée  de  toutes  les  conditions  et  de  tous 
lesâges.  Les  romans  mêmes  ont  été  moralises.  L'abbé 
Terrasson  a  voulu  nous  instruire  dans  son  roman  de 
Séthosi  Fénélou  adonné  de  sages  et  sublimes  leçons 
aux  rois  dans  son  Télémaque.  Montesquieu  dans  ses 
l^êttres  Persanea  y  Voltaire  dans  Candide  se  sont 
proposés  de  corriger  des  erreurs,  des  ridicules  et  des 
vices.' Marraontel  a  fait  un  cours  de  politique  dans  son 
£élisaire.  Mais  on  a  podssé'  trop  loin  la  fureur  des 
roiaaiis  philosophiques.  Ce  genre  d'ouvrages  aura  tou- 
jours le  défaut  de  nous  présenter  les  hommes  autre- 
ment qu'ils  ne  sont,  et  les  aventures  telles  qu'elle^ 
•n'arrivent  jamais.  On  n'apprehd  pointa  bien  voir, 
quaad  on  ne  s'habitue  point  à  considérer  les  objets 
•dans  leur' grandeur  naturelle.  Celui-là  aurbit  de  bien 
râaovais  yeux^  qui  n'auroit  jamais  Vu  les  dboses qu'avec 
un  microscope.  De  plus,  l'habitude  et  la  facilité  d'é- 
tudier ides  sujets  ^aves,  dans  des  ouvrages  frivoles, 
a  \».^muà  danger  de  nous  rendre  frivoles  ,  dans  les 
•  inatièpes.lésplus  graves  ^  Telenèendun  tambour^  a  dit 
J.-J».'Roiisseau,  qui  se  croit  gé&éfàl.  Que'd'hommes 
qui  se  croient  théologiens^  philosophes  ou  politiques 
*€on$oauaés,  lorsque,  par  délaissement  et  par  ennui, 
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ils  ont  la  le  poëme  delà  Religion  naturelle ^  par  Yol^» 
taire,  ses  fades  quolibets  sur  les  pensées  de  Pascal,  ou. 
quelques  lettres  delà  nouvelle  Héloïse!  Ce  n'est  pas 
que  je  veuille  bannir  de  la  littérature  l'esprit  philo- 
sophique dont  je  ,reconnois  plus  que  personne  les 
avantages  et  les  services;  mais  je  voudrois  bannir  tout 
ce  qui  tombe  en  système  de  philosophie  :  car  les  sys- 
ternes  de  philosophie  ne  sont  certainement  pas  tou* 
jours  des  productions  de  l'esprit  philosophique. 
'    Il  est  un  ton  et  des  ornemens  propres  à  chaque  genre  et 
SI  chaque  objet  différent  dans  chaque  genre.  Le  sublima 
du  bon  goût  dans  la  littérature,  ainsi  que  dans  les  autres 
arts ,  est  de  bien  saisir  les  convenances  en  toute  occa- 
sion. Il  ne  faut  point  faire  des  pastorales  avec  l'esprit  de 
Fontenelle ,  ni  des  fables  avec  le  ton  si  peu  naturel  de 
Lamothe.  Ce  qui  nous  plaît  dans  incomparable  La 
Fontaine,  c'est  cette  élégance  naïve ,  ces  parenthèses 
ingénues ,  ces  observations  incidentes  qui  donnent  à 
l'apologue  les  apparences  piquantes  d'un  simple  récit 
ou  d'une  véritable  anecdote.  La  Fontaine  nous  rend 
presque  dupes ,  parce  qu'il  a  l'air  de  l'être.  On  diroit 
qu'il  a  été  du  secret  dans  toutes  les  petites  aventures 
qu7il  nous  raconte ,  et  qu'il  a  vécu ,  en  société ,  avec 
les  animaux,  avec  les  plantes,  avec  les  arbres  qu'il 
personnifie.  Il  a  laissé  bien  loin  derrière  lui  Esope  et 
Phèdre.  C'est  l'auteur  le  plus  original  qui  existe  dans 
notre  langue ,  et  c'est ,  peut-être ,  le  seul  dont  on  puisse 
dire  que  l'invention  du  genre  dans  lequel  il  a  trouvé 
de  bons  modèles,  lui  appartient  encore  plus  qu'i  ses 
modèles  mêmes.  Racan  est  notre  meilleur  poëte  dans 
le  genre  pastoral  ei- dans  toutes  les  peintures  simples 
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de  la  nature.  Madanie  Deshoulières  eo  approche  quel- 
quefois. Les  pastorales  italieooes  et  ceUes  de  Gessoer 
sont  supérieures  à  cçUes  deBaean:  nous  avons  dans 
le  style  épistolaire  Fadmirablc  recuml  des  lettres  de 
madame  de Sévigné ,  qui,  en  Arrivant  au  hasard,  et 
par  occasion ,  a  fait,  sans  s'en  douter,  le  plus  piquant 
de  tous  les  livres.  Baobe  et  CrëWUon ,  Molière  et 
Begnard  ont  fixé  tous  les  genres  qui  appariiœnent  au 
théâtre.  Bossuet  tonnant  «ur  la  téie  des  rois  :  ficMirda- 
loue  secouant  les  consciepces  :  Massiiloo  scrutant  et 
persuadant  les  cœurs  :  lord  Ch^tam  et  Burke  diseu- 
tant  les  plus  grands  intérêts  de  l'Etat  dans  une  as- 
semblée politique:  Cochin  et  d'A^uesseau  déjottant la 
fraude  el l'injustice  des  parliciiliensdansJcstribniiauk^ 
nous  offrent  des  mpdèle^  d«as  tous  les  geitres  d'élo^ 
quence.  Si  Ton  ponyoit  décompoaer  Je  mérite  des  au- 
teurs célèbres  daaschaqueg^ne,<»  déconvriroitqo'à 
un  grand  fond  de  talent,  se  joigaoit  beaucoup  de  cet 
art  acquis  qui  cpnsiste  dans  la  connoissance  plus  ou 
moins  profonde  des  honunes  et  des  choses.  U  fa«it 
connoître  les  choses  ppur  en  parler  avec  justesse  ;  il 
faut  connpître  les  hommes  pour  en  paiier  avec  fruit. 
La  logique  des  passions  n'est  pas  la  logîqne  ordinaire  ; 
le  langage  du  seiuimeotestaïiireque-cduidela  raison. 
Quand  on  veut  instruire  on  peut  encore  s'occuper  du 
soin  de  plaire;  mai^  il  faut  entitreiMDt  faire  oublier 
que  l'on  veut  plaire ,  si  l'on  veut  fortement  émouvoir. 
I^s  étincelles  de  l'esprit  ont  de  l'^lat  sans  chaleur  ; 
ce  qui  brille,  di&u*ait  et  ne  touche  pas.  Il  est  donc  ini- 
}H>adiUe  que  Ton  puisse  faire  utilement  intervenir  l'es* 
p^it  dans  les  affîiires  du  coeur.  Ce  seroit  mal  juger  l'âme 
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kiQmaine  que  de  croire  qu'elle  peut,  daoi  le  même 
temps ,  appliquer  toutes  ses  facultés  et  partager  ses 
forces,  sans  les  a£EbU>Kr .  Une  grande  passion  préoccupe, 
absorbe  celui  qu'elle  ag^e.  Elle  e»t  donc  incompatible 
avec  les  jeux  étudiés  de  l'esprit,  et  avec  tout  ce  qua 
tient  du  raffinement  de  l'art.  C'est  aux  passions  à  par- 
ler aux  passions:  c'est  au  cœur  à  parler  au  cœur.  Si 
l'imagination  est  regardée  comme  leur  auxiliaire,  c'est 
ordinairement  pour  leur  prêter  ses  couleurs  etquelquc^ 
fois  ses  images.  Il  y  a  plus  d'affinité  entre  l'esprit  et  la 
raison.  La  raison ,  si  elle  veut  aGTermir  son  empire.,  ne 
doit  point  dédaigner  les  ornemens  de  l'esprit.  L'esprit, 
s'il  veut  conserver  son  crédit ,  ne  doit  jamais  blesser  la 
raison'.  L^imagination  même  peut  ^interposer  entre  ces 
facultés,  pourvu  qu'elle  en  reçoive  la  1<h  et  qu'elle  ne 
la  donne  jamais,  ll^lais  comme  dans  l'art  de  la  parole 
et  de  l'éci  iture,  c'est  avec  des  mots  que  l'on  agitsnr  les 
diverses  facultés  de  notre  âme,  et  qu'elles  agissent 
elles-mêmes,  il  est  essentiel  de  eonooître  non-seole' 
ment  la  propriétédecesmotsetksénsqu'on  yaitadie, 
mais  encore  l'e&pèce  de  magie  cpi'ils  exercent  sur  noo^ 
par  leurs  so^s  plus  ou  moins  imitatifs  ei  par  l'hanm<^ 
nie  qui  peijit  résulter  de  leur  arrangement.  Quelque^ 
fois  des  mpt«  cotasses  les  uns  a  côté  des  autres,  et  qui 
«emblwt  ne  présenter  aucune  idée  déterminée ,  font 
un  grand  effet.  Nous  en  avons  un  exemple  dan«  ià 
description  faite  par  Virgile  de  la  forge  de  Vulcain  sur 
le  mont  Etna.  On  voit  que,  dans  cette  occasion,  ïè 
poëte  a  fait  moins  d'attention  au  sens  précis  qu'au 
bruit  sombre  et  confus  de  ses  vers.  En  général ,  une 
des  grandes  difficultés  de  l'art  de  parler  et  d'éonre. 
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est  de  savoir  jusqu'à  quel  point  on  peut  sacrifier  l'ele- 
gance  et  la  pureté  à  l'énergie,  la  correction  à  la  faci- 
lité ,  la  justesse  rigoureuse  à  l'barmonie  du  style  :  c'est 
là  qu'une  sage  philosophie  doit  oublier  moins  que 
jamais,  que,  s'il  ne  faut  pas  sacrifier  les  droits  de  Ta 
raison  à  l'influence  de  nos  sens,  il  faut  aussi  ihénager 
cette  influence  pour  l'intérêt  de  la  raison  elle-même» 
U esprit  cherche  des  ressemblances ,  dit  Locke ,  et 
le  jugement  cherche  des  différences  :  c'est  donc  au 
jugement  k  diriger  et  à  régler  le  goût.  Dans*  la  litté- 
rature et  dans  tous  les  beaux  -arts,  oe  n'est  qu'en  cher- 
chant et  en  découvrant  toutes  les  différences  qui  exis* 
tent  dans  la  réalité ,  que  l'on  se  met  à  portée  dé  saisir 
les  véritables  ressemblances   dans  l'imitation'.    Les 
hommes  ordinaires  croient  que  des  choses  qui  ne 
«ont  que  semblables  sont  les  mêmes  ,  et  souvent  ils 
jugent  réellement  semblables  celles  qui  ne  le  sont 
qu'en  apparence  :  ils  n'ont  jamais  qu'une  idée  ou  une 
sensation.  Les  hommes  plus  attentifs  ou  plus  exerces 
découvrent,  dans  la  même  diose,  une  infinité  de  rap- 
ports qui  échappent  aux  autres,  et  se  donnent  une 
infinité  d'idées  ou  de  sensations  que  les  autres  n'ont 
pas  :  c'est  l'avantage  des  bonnes  vues  sur  les  mau* 
vaises.  Les  ressemblances  plaisent  à  tout  le  monde, 
et  il  n'est  pas  d'homme  assez  grossier  pour  n'en  saisir 
aucune  :  c'est  ce  qui  fait  qu^il  y  a  un  goût  général  qui 
ne  trompe  pas.  Mais  le  peuple,  c'est-à-dire  presque 
tous  les  hommes,  n'aperçoivent  le  plus  souvent  que 
les  ressemblances  vulgaires:  s'ils  veulent,  par  exemple^ 
peindre  ou  se  représenter  la  colère ,  elle  ne  s'offrit-a 
jamais  à  eux  que  squs  les  traits  communs  de  la  fii* 
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rair ,  de  Firritation  pu  de  Femporteinent.  Ils  ne  se 
douteront  pas  de  toutes  les  modifications  diverses 
qu'une  même  passion  peut  recevoir  des  circonstances 
dans  lesquelles  se  trouve   la  personne  qui    en  est 
agitée ,  des  habitudes ,  du  caractère  et  de  la  condition 
de  cette  personne.  Homère ,  doué  dé  cet  œil  péné- 
trant qui  saisit  toutes  les  différences-^  nous  peintavec 
d'autreil  traits^  et  avec  des  coulieurs  différentes ,  la  colère 
d'Ajax,  celle  d'Agamemnon  et  celle  d'Achille.  Quelle' 
admirable  variété  dans  les  diverses  peintures  que 
l'Arioàte  nous  fait  de  l'amour!  Sous  la  plume  de  ce 
poëte,  cette  passion,  en  apparence  si  connue,  se  re- 
produit sous  mille  formes  différentes ,  selon  que  les 
personnages  changent,  et  chaque  nouveau  récit  sem- 
ble nous  offrir  le  spectacle  d'une  passion  nouvelle , 
d'une  passion  que  l'on  connoît  pour  la  première  fois. 
D'où  vient  que  certains  auteurs ,  en  traitant  les  mêmes 
sujets  que  d'autres,  paroissent  traiter  des  sujets  diffé- 
rens,  tandis  que  souvent,  dans  des  sujets  différens, 
on  retrouve  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  formes  ? 
C'est  que  les  premiers  de  ces  auteurs,  sachant  s'éle- 
ver jusqu'à  la  nature,  ont ,  avec  pénétration ,  cherché 
et  découvert  des  différences,  lorsque  les  seconds, 
uniquement  frappés  des  ressemblances,  se  résignent 
à  vivre  sur  les  fonds  communs.  Boileau  n'a  point  ce^sé 
d'être  original ,  en  devenant  l'imitateur  inimitable 
d'Horace.  Je  ne  prononce  point  entre  Crébillon  et 
Voltaire,  maïs,  je  dis  que  Voltaire,  en  affectant  de 
traiter  les  mêmes  sujets  que  Crébillon,  a  su  s'en  ùive 
distinguer.  L'abbé  Delille ,  dans  ses  Géorgiques  fran* 
çaises,  ne  fait  point  oublier  Virgile,  mais  il  se  place  à 
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oâié  de  lui.  Ce  qui  tue  la  plupart  dea  ouTrages  de 
Imératare,  eesoutcea  peintures  généralea,  ces  hors- 
d'œuvre,  eet  descriptions  de  remplissage,  ces  ome*^ 
mens  de  eommande,  que  Ton  pourroit  indîflfêremment 
déplacer  et  transporter  d\iD  ouvrage  dans  un  autre. 
Ces  abus  n'ont  Heu  que  parce  que  les  littëratenrs  mé* 
diocres  s'arrêtent  aux  divers  points  dans  lesquels  cer^ 
tainea  choses  se  ressemblent,  sans  remarquer  ceux  dans 
lesquels  dles  différent ,  ou  dans  lesquels  elles  peuvent 
diffà*er;  l'essentiel  est  de  donner  à  chaque  diose  une 
physionomie  qui  lui  soit  propre;  chaque  ouvrage  doit 
être  un  tout,  dont  aucune  partie  ne  puisse  être  détachée 
sans  nuire  au  tout  lui-même.  Les  idées  acquises  nous 
préoccupent ,  les  grands  modèles  nous  intimident  ; 
mais  ayons  le  courage  d'étudier  la  nature  y  et  nous 
reculerons  lea  bornes  de  Tart.  Nous  croyons  inhabi- 
tées toutes  les  contrées  que  cous  ne  connoissons  pas  ; 
avec  leâambeau  deFeapérieivce,  avec  cejhii  du  génie, 
alloBS  en  avant  :  comme  la  binette  d'Armide,  Tob- 
servalion  efaangera  des  déserts  stériles  en  terres  su- 
bitemeHt  couvertes  des  plus  riches  moissons. 

Les  sciences  appmtiennent  au  mon<te.  Ceux  d'entre 
les  beaox-arts  qui  s'adr^essent  directemeat  aux  sens, 
se  manifestent  par  des  signes  capables  de  frapper 
tpus  les  hommes;  naais  la  Httératuro,  qui  ne  se  sert 
que  de  signes  de* convention,  paixÂssoit  avoir  quel- 
que chose  de  local;  on  eut  dit  que,  datas  chaque  pays ^, 
elle  trouvoit  ses  limites  dans  celles  ^u*  territoire ,  et 
cp'i^eHe  étoit  une  espèce  de  propriété  natidnale  et' 
exclusive  pour  chaque  petiple*  De  lày  diaque  peuple,* 
porté  ]^ar  rbabiiiude  à  ne  regardsD  CQi{iaft>e  natti^il^ 
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et  comme  raisCMmable  que  sa  propre  langue,  croyoit 
que  toute  autre  langue  étoit  étrangère  aux  beautés 
de  la  litté  rature.  En  France ,  on  répëtoit  assez  sou- 
vent qu'il  ne  poui^oit  point  y  avoir  de  littérature  en 
Aj3gleterre.  Les  IsaKens  avoient  pendant  long-temps 
répélé  la  même  chose  contre  les  Français.  Il  n'y  avoit 
aucune  comoiumcation  littéraire  d'une  nation  à  l'autre. 
Toutes  les  nations  se  payoiem  d'un  mépris  égal,  au 
lieu  de  s'éclairer  mutuellement;  elles  ne  s'accordoient 
toutes ^ue  dans  la  préférence  qu'elles  croyoient  de- 
voir donner  aux  anciens  sur  les  modernes  ;  partout 
on  ne  regardoit  ceux-ci  que  comme  des  gens  de  for- 
tuoe  qui  n'étoient  devenus  riches  qu'en  dé[K)tiilIant 
les  autres;  mais  les  hommes  de  chaque  pays  conti- 
otuoient  d'ailleurs  k  penser  que  les  beautés  de  la  liilé- 
ratiure  ancienne  éioient  des  plantes  qui  ne  pouvoient 
prospérer  que  sur  leur  sol  et  sous  leur  climat. 

L'esprit  philosophique,  en  remontant  à  l'analogie, 
au  génie  particulier  de  chaque  langue,  et  en  s'élevant 
aux  principes  de  la  grammaire  générale,  nous  a  insen- 
siblement débarrassés  de  tous*  ces  préjugés;  en  suivant 
l'bistoire  des  peuples,  on  a  suivi  les  progrès  plus  ou 
moins  tardifs,  plus  ou  moins  lents  de  leur  littérature 
0t  de  leurs  langues;  mais  on  s'est  convaincu  que  sous 
la  plume  du  génie  toutes  les  langues  sont  également 
propres  à  chaque  genre  d^>uvrage,  quoiqu'elles  ne  le 
soient  pas  également  à  exprimer  uue  même  idée.  On 
m  remarqué  que  chaque  langue  a  son  harmonie  et  son 
élégance,  que  l'anglais ,  favorable  i  la  raison  par  son 
exactitude ,  l'est  encore  au  sentiment  par  sa  simpli- 
otié;  et  que  l'allemand  qui  paroît  si  hérissé  de  con-* 
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sonnes  ^  est  plus  dur  à  Fœil  qu'à  Fôreille*  La  richesse 
des  langues  n'a  plus  été  appréciée  d'après  la  stérilité 
de  plusieurs  mots  consacrés  à  exprimer  une  seule 
chose ,  mais  d'après  l'abondance  plus  réelle  des  mots 
divers  qui  expriment  les  diverses  nuances  d'une  même 
idée.  Chaque  peuple  «st  devenu  moins  présomptueux 
et  plus  raisonnable,  parce  qu'il  a  mieux  senti  et  ses 
avantages  et  ses  imperfections.  Lès  Français  peuvent 
se  féliciter,  par  exemple,  de  ce  que  leur  langue  est 
plus  amie  de  l'ordre  qu'aucune  autre  ;  mais  souvent* 
leur  indigence  les  oblige  d'employer  les  mêmes  mots 
pour  exprimer  des  notions  différentes.  Il  est  vrai  que 
ce  qui  peut  les  consoler ,  c'est  qu'il  a  été  remarqué 
que,  plus  ou  moins,  cette  indigence  leur  est  commune 
avec  tous  les  autres  peuples.  Un  défaut  général  dans 
toutes  les  langues,  est  de  n'avoir  pas  des  mots  propres 
pour  chaque  chose,  de  ne  pouvoir  offrir  souvent  que 
des  expressions  prises  dans  un  sens  figuré,  c'est 4"* 
dire  qui  ont  été  étendues  à  des  objets  pour  lesquels 
elles  n'étoient  pas  originairement  faites ,  et  qui  ont 
demeuré  eux-mêmes  sans  aucun  signe  propre  et  par- 
ticulier. Il  est  même  des  expressions  qui ,  par  une 
bizarrerie  remarquable,  ne  sont  jamais  prises  que  dans 
leur  sens  figuré ,  et  ont  cessé  d'être  employées  dans 
leur  sens  propre.  Ainsi ,  comme  l'a  observé  un  auteur 
moderne,  le  mot  français  aveuglement,  naturellement 
relatif  à  l'état  d'un  homme  qui  a  perdu  la  vue,  nest 
plus  en  usage  que  pour  désigner  l'obscurcissement 
de  l'esprit  ou  de  la  raison. 

Les  connoissances  et  les  découvertes,  qui  nous  ont 
rendus  juges  plus  sévères  pour  nous-mêmes,  nous.ont 
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rendus  juges  plus  impartiaux  pcmr  leâ  autres.  Nous 
avons  reconnu  que  la  nature  n'est  absente  ntille  part, 
et  que  le  talent  et  le  génie  sont  partout  où  est  l'homme. 
Pfous  n'avons  plus  pensé  qu'à  mettre  en  société  tou- 
tes les  beautés  exprimées  dans  les  diverses  langues. 
Le  monde  littéraire  n'a  plus  formé  qu'une  patrie^ 
qu'une  seule  république  pour  les  gens  de  goût  de 
tous  les  pays  ;  les  traductdons  se  sont  multipliées  ; 
l'art  de  traduire  s'est  perfectionné;  et  l'esprit  philo- 
sophique a  découvert  et  promulgué  toutes  les  règles 
de  cet  art  si  utile,  dont  le  principe  fondamental  est 
de  conserver  le  caractère  de  l'auteur  traduit. 

On  convient  généralement  que  le  caractère  d'un 
auteur  est  ou  dans  les  pensées,  ou  dans  le  style,  ou 
dans  l'un  et  dans  l'autne.  D'Alembert  observe  que 
quand  le  caractère  d'un  auteur  est  dans  les  pensées , 
il  se  perd  moins  en  passant  dans  une  langue  étrangère; 
que  les  écrivains ,  qui  joignent  à  la  finesse  des  idées 
celle  du^lyle,   sont  plus  difficilement  traduits  que 
ceux  dont  le  caractère  est  uniquement  dans  les  pen- 
sées ;  que  ceux ,  au  contraire ,  dont  l'agrément  est  dans 
le  style,  n'offrent  presque  point  de  ressources  aux  tra- 
ducteurs. Il  dit  en  conséquence  que  Corneille  est  plus 
facile  à  traduire  que  Racine,  et  que  Aacine  est  plus  fa- 
cile à  traduire  que  La  Fontaine;  il  ajoute  que  $altùste , 
qui  dit  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots,  est  moins 
difficile  à  traduire^que  Tacite ,  qui  sous -entend  beau  - 
coup  et  qui  dit  beaucoup  plus  qu'il  n'exprime. 

Une  traduction  ne  peut  jamais  être  l'image  parfaite 
de  l'auteur  traduit,  mais  le  portrait  peut  être  [aI.u.^  ou 

ï.  22 
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iDoios  ressemblant.  On  à,  en  Angleterre ,  de  bonnes 
traductions  de  quelques  pièces  de  fiacîne  (i).  Le$ 
ouvrages  fr^uiçni^  soiu  flm  difficiles  à  traduire  pour 
un  Allen9ai}4  que  pour  ui|  Anglais  ;  mais  la  hngue 
allemande  est  merveilleuse  pour  la  traduction  des 
ouvrages  grecs ,  purée  que,  de  toutes  les  langues  mo- 
dernes y  c'e$(  celle  qui  est  la  pli^s  favorable  auiL  inver- 
sions si  usitées  dans  les  langues  ancienne»,  et  celle 
qui  a  le  plus  grand  Boxoin^  de  mots  composés.  Nous 
pouvonf  présentei^epinme  djes  modèles  les  traductions 
en  l^ngpe  a]l^mai9d^>>  d^  If  Iliade  d'Homère  et  des 
Dialogues  d^Plaf(m^  par  le  comte  Frédéric  Léopoid 
de  Stollbprg  ;  celles  plusJittéiales  encore  de  presque 
tous  Içs  poëtes  grecs  et  romains,  par  Yoss  ;  les  traduc^ 
lions  deSoplioole,  des  hymnes  d'Homère  (s) ,  de  plu- 

• 

^  (t)  Les  AUeman^âl  on^  mie  e^cçlleute  iradacûnn  A^Athalù 
par  Cramer.  Les  Apglais  possëdeni  les  excellentea  traductions 
eu  vers  de  Pope  et  de  Pryden,  qvi  ont  naturalise  Homère  e| 
Virgile  dans  leur  île.  L'Italie  se^antei  avec  raison^  de  la  tra- 
dttctioil  de  V Enéide  par  Apnlbàl  Garo.  On  rencontre  des  beau- 
tés dans  celle  plus  madevne  des  poësies  d'Ossian  par  Cesarotti; 
(^)  Ëntr'autfes  d'un  l}yn?ne,  à;Cérè8,  qui,  après  avt>îr  ét^ 
perdu  pendant  ^i  long-temps^  ^  ^té  retrouv^^  il  y  a,  environ 
douze  années ,  par  le  zèle  et  les  soins  dignes  d'éloges  du  pro  * 
fesseur  Christian -Frédéric  M.alihœi,  à  Moscow,  dans  la  bi- 
bliotbèqiie  d'un  monastère.  Il  en  fit  parvenir  une  copie  très- 
exacle  au  comte  de  StaUfoe^g,  dont  la  traduction  parut  avant 
l'oi  igioal  Ask^i^ ie  Jiifuêiiim alfemaudàa Bovembre  1 780. M.  Mat- 
tboei  a  depuis  donné  nn^  fprt  b<^Ae  éditio]i  du  texte  «  accom* 
pagné  de  remarques  très-savaptes  e(  très -i^^dni^uses.. Cet 
hymne  a  été  regardé  de  tout  temps  comme  appartenant  à. 
Homère',  Pausanias  le  dit  comme  un  fait  reconnu.  Il  est  in- 
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Meurs  idylles  de  Tbéocrite,  Bion  et  Moschus ,  de  quel-^ 
qaes  odes  d'Ajiacréon,  des  hymnes  de  CaUîmâque  et 
de  Proolas,  des  poèmes  de  Léandre  et  Héro,  éi  de 
beaucQiip  de-pièces  choisie)»  des  anthologies  grecques , 
du  OQmte  Christian  de  StoUberg;  et  la  traduction  de 
la  Politique  d'ArUtotê)  par  Schlosser.     . 

Le9  jcomtes  de  Sioliberg^  dans  leurs  traductions, 
011(4  3a  conserver  Tesprit  de  la  plus  pure  antiquité. 
Yoss,  homme  plein  de  connoissances  et  de  talons  ^ 
s'est  friiyé  uae  nouvelle  route  dans  Fart  de  traduire  : 
il  a  rendu  presque  mot  à  mot  ià  diction  d'un  auteur 
tr^iiîf  »  comme  on  peut  le  Voir  daàs  ses  traductions 
^VUiade  et  de  TOt^*»^^ d'Homère,  de  Théôcrite ) 
de  Virgilo^i  des  Métamorphoses  d'Ovide. 

La.JABgise  française,  surtout  dans  la  poésie,  se 
prête  peu  à  la  iràduotion  des  ouvrages  des  anciens; 
i^qua  «vons  cependant  (T^tTclques  beaux  morceaux  d'Ho* 
m^re  et  de  Virgile  traduits  en  vers  français.  Je  cite 
avec  plaisir  les  livres  de  l'Enéide,  traduits  par  Tabbé 
PeliUe.  M.  Vanderbourg  vient  de  traduire  quélquci 
qdeft  choisies  d'Horace^  qu'il  va  faire  parotide,  et  que  Je 
rqgardje  oomnfe  la  difficulté  Vaincue.  Màiâ  tidaé'avons 
de  bonnes,  traductions  en  pix>sé  de  poëniès  étrabgers  :' 
ceUe  d^rSàlaad  Fatitfaoïi  y  psiv  le  comte  de  Tres- 
sau;  Iqs  .traductions  de  plusieurs  ouvragés  anglais, 
par  Lei^uraeur  ;  (celle  de  lei  Jérusalem  Détwtée  y 
par  Lebrun^  celle  du  Ddnte,  par  Hivâirol;  delle  de 


contestable  ^m'Ovidè  Ha  imité  en  pUtitietirK  ettcîrolls.'Ce  poëme 
retrouvé  est  un  fragment  d'on  hymin;  dédié  à  Bacchtis^  que' 
Diodore  de  Sicile  attribue  à  Homère,  et  dont  il  cité  tteuf  vers.. 
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Gessner,  par  Huber;  et  la  dernière  iraduciicn  de  là 
Lusiade  (i). 

Pour  moi  y  voici  le  vœu  t]ue  je  crois  poavoir  faasâr-- 
der  :  je  désirerois  que  les  traductions  pussent  resseni^ 
bler  à  la  conveisation  de  certains  étrangers  de  beau* 
coup  d'esprit,  qui  parlant  |iardîment  et  iainlement 
notre  langue  ,  pensent  dans  la  Leur  et  traduisent  dans 
la  nôtre.  J'ai  souvent  regretté  que  les  termes  éner-^ 
giques  et  singuliers  qu'ils  emploient  ne  soient  pas 
adoptés  y  et  que  l'usage  soit  trop  inflexible  contre  ces 
nouvelles  acquisitions. 

Je  ne  ^aurois  penser  comme  ceux  qui  voudroient 
que  l'on  ne.  traduisit  que  les  beaux  morceaux  des 
ouvrages  anciens  ou  étrangers.  Il  seroit  souvent  trop 
périlleux  d'abandonner  ce>  choix  aux  tradiucteèrs  ;  de 
plus,  on  ne  verroit  jamais  l'ensemble  d'un  ouvrage,  et 
on  ôterpit  aux  traductions  leur  principal  avantage, 
celui  de  nous  mettre  à  portée  de  comparer  les  défauts 
aux  défauts,  et  les  beautés  aux  beautés,  et  de  distin- 
guer dans  les  ouvrages  de  tous  les. pays  et  de  tous  les 
temps,  ce  <pii  appartient  aux  mœurs  y  aux  habitudes 
particulières  d'un  peuple ,  d'aVec  ce  qui  apparliëût 
aus;  principes  du  beau  absolu  et  universel.  • 

Comme,  par  les  traductions,  nous  avons  mieux 
connu  les  richesses  de  nos  temps  modernes^  nous 
avons  mis  plus  de  lumières  et  plus  de  confiance  dau5 
le  jugement  que  nous  avons  porté  sur  lesprodncéioos. 


(i)  Je  ne  prétends  pas  exclure  toutes  celles  dont  je  ne  parlée 
pas;  mais  je  crois  qae  celles  dont  je  parle  suffisent  comikie 
i'\emple  de  ce  que  nous  pouvoas.dans  l'art  de  traduire* 
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de  l'antiquité.  Dans  le  parallèle  que  Ton  faisbit  jour- 
nellement des  anciens  avec  les  modernes ,  on  dt>nnoît 
toujours  la  préférence  aux  andeos.  Cela  choquoît 
Fontenelle,  qui  disoit  avec  beaucoup  d'esprkj  que 
la  question,  de  savoir  si  les  anciens  valoient  mieux 
que  nous ,  se  réduisoit  à;  savoir  si  les  arbres  d'autre- 
fois étoient  plus  grands  que  ceux  d'aujourd*hui.  Mais 
J.-J.  Rousseau  a  irès-judicieusenient  observé  que 
la  quest^ion^ne  seroit  pas  inepte  si  Fagriculture  avoit 
changée.  On  ne  peut  liier  que  les  anciens  n'aient  été 
nos  instituteurs ,  comme  les.  Egyptiens  l'a  voient  été 
des  Grecs,  et  les  Grecs  des  Romains;  mais  on  peut 
devenir  supérieur  à  ses  maîtres.  Ce  sont  les  circons- 
tances qui  font  tout,  A  nion>avis,  toutes  les  quefàtions 
de  préférence  sont  vaines  et  oiseuses.  Je  demande  seu- 
lement qu'on  n'admire  daiis  les. anciens  que  les  beau-- 
tés  réelles  auxquelles  on  applaudit  quand  on  juge  les. 
modernes.  ,,      . 

Dans  tous  les  genres  de  littérature,  les  temp$  mo- 
dernes nous  offrent  de$  hommes  qui  peuisentétre  di-« 
gnement  comparés  à  ceux  qui  brilloient  danîS'Fanti-^ 
quité.  On  seroit  injuste  si  l'on  méconnoissoit  le  ca-^ 
ractère  de  simplicité  et  ide.gratkdeur  qui  se  ntanifésèa 
dans  les  belles  productions 'des  ancien^;  ce  caractère» 
tenoit  peut-^  être  à  la  nature  de  leurs  gouvërnémens  ,^ 
et  à  leurs  mœurs.  Xé^iophon  ^  honorant  la  mémoire^ 
de  quelques  guerriers  tués  ejot  trahison  dans  la  re^ 
traite  des  Dix-mille  :  Ils  moururent ^  dit-il,  irréprof^ 
c/zablea  dans  la  guerre  et  dans  Famitié.  On  lisoit  ce^ 
mots  gravés  sur  un  marbre  auxTThermopyles  :  jPa^- 
aant^  va  dire  d  Sparte  que  nous,  sommes,  mo^tsi  ici 
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]wur  ses  aaintes  lois  f  i).  Ces  choses  sont  simples  ^ 
siibliocieSf  elles  vont  au  cosur.  Nous  n^avons  poînc 
encore aueinl  Ie&  aneieiis  dans  ht  sculpture;  nous  pré- 
sumopa  favorablemeot  de  leur  peinture  et  de  lenr 
musique  que  nous  ne  oonnoissons  pas  ;  mais  dans  la 
poésie  nous  avons  noe  Homères,  nos  Tirgiles,  nos 
Horaces.  Ce  sont  les  grand»  intérêts  de  ]a  patrie  qui 
ay oient  .produit  les  grands   orateurs  de  Pancienne 
Grèoe  et.  de  l'ancienne  Rome*.  L^éloqnenee  est  née 
dans:  noe  temps  modernes  a^vec-fees  grands  intérêts  de 
la  reUgion.  D'abord  la  diaîre  a  eu  ses  Démosthènes: 
depuis  on  siècle  en  Angleterre,  et  en  France  depuis 
notre  révolution,  la  tribune  a  lesnens.  II  fautrendre 
justice  aux  progrès  des  anciens  dans  certains  arts; 
mais  il  meparoît  que  les  modernes  ont  plus  unîver* 
sellement  réussi  dans  tous.  En  général,  Fesprit d'ordre 
et  de^  méthode  et  un  eei*tam  ensemble  caractérisent 
les  productions  des  modernes ,  et  il  y  a  peut-être  de 
])lus  Lisattx  déiailt  dans  e^esdes anciens;  mais,  je  le 
répète,  rédutsons«aoiss  à  n'admirer  que  le  beau  et  le 
Ixeau  papiout  (:»)• 

.  (i^^.CcMC!  éfâtfl|^e  est  da  SiiiKmKtes;  elle  fot  pkcée  aux 
Xbermopylesk  par  ordre  des  AmpUclyeus. 

(2)  Dapsi  <;e, parallèle 9  que  )e  viens  de  présenter,  des  an-^ 
cîens  avec  les  modernes,  je  n'alpos  çntendu  faire  entrer  te* 
sciences  dans  lesquelles  le  temps  et  Tes  découvertes  nous  ont 
doiîttë  tmé-  siîb^rîorîté  incontf  Rtàblc. 


~  »■*' 
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CHAPITRE  XX. 


Des  causés  de  la  décadence  des  belles- lettres  et  des  beaux-arts. 


On  ne  parle  jamais  de  la  littérature  et  ded  beaux-* 
>arts  sans  parler  en  même  temps  de  leur  décadence. 
«  Une  nation  y  dit  Yohaire ,  crcrâpii  des  siècles  entiers 
«  dans  la  barbarie;  on  Toit  ensuite  poindre  une  foible 
de  aurore;  enfin  le  grand  jiour  paroit^  après  kquel 
<c  on  ne  voit  plus  qu'un  long  et  triste  crépusculca 
«  Malgré  les  soins  de  François  P'. ,  le  bon  goût  n'a  pu 
<(  percer  eh  Frafnce  que  sou»  Louis  XIY .  Les  Grecs^ 
«  du  Bas-Ëmpire  avouiofient  que  le  gOût,  cptri  réguoit 
<c  du  temps  de  Féridès^  étoit  perdu  chez  eux;  les 
«  Grecs  modernes  a^ovient  qu'ils  n'en  Ont  aucun» 
ce  Quintilien  reconnoft  que  le  goût  des  Romains  cdm- 
((  mençoit  à  se  corrompre  de  son  tenvps.  JLopez  de 
«  Vega  se  plaignoit  du  iliaifvais  goût  des  Ësfpagnols. 
<K  Les  Italiens  s'àpérfuirenc  les  premiers  que  tout  dé- 
<c  généroit  chez  eux  y  quelque  temps  ^tè^  leur  imr 
ce  mortel  Seicento ,  et  qu'ils  avoient  perdu  la  plupart 
(c  des  arts  qu'il  y  avoit  fait  naître.  L'anglais  Adisson 
il  attaque  souvent  le  mauvais  goût  de  ses  compatriotes 
a  dans  plus  d'un  genre,  soit  lorsqu'il  semoqiu^  de  la 
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u  statue  d'un  amiral  eo  perruque  carrée ,  soît  quand 
«c  il  témoigne  son  mépris  pour  les  jeux  de  mots  em-r 
c<  ployés  sérieusement,  ou  quand  il  condamne  les. 
(c  joo{i;leurs  introduits  dans  les  Irajgédies.  » 

Depuis  le  milieu  du  siècle ,  un  cri  général  se  fait 
f  ntendre  en  France  pour  annoncer  que  le  ^on  goi^t 
^^  décline.  - 

Les  philosophes  accusent  de  cette  décadence  les. 
arts  mêmes  qui  dégénèrent.  L'imitation  de  la  helle 
nature,  disent -ils,  (i)  est  bornée  à  certaines  limites. 
Une  génération  ou  deux  tout  an  plus  atteignent  et 
épuisent  le  beau  ;  la  génération  qui  suit  manque  le  but 
pour  vouloir  le  passer  :  on  a  alors  plus  de  principes 
€t  un  plus  grand  fonds  de  lumières  pour  bien  juger, 
plus  de  bons  jugça,  et  moins  de  bons  ouvrages.  On 
ne  d<t  point  d'uo  livre  qu'il  est  bon,  maïs  que  c'est  le 
livre  d'uailiomme  d'esprit.  C'est  ainsi,  continuent- 
ils  ,  que  1q  siècle  de  Démétrius  de  Phalère  a  succédé 
iûia^édiaueoien;!  à  o^ui  dje  Démpsthènes;  le  siècle  de 
Liicainet  de  Sjénèqueà  celui  de  Cicéron  et  de  Vir- 
gile; et  le  nôtre  à  celui  die  Louis  XIY.  Les  littérateurs 
Cl  les..art.istes  défendent  ^  au  contraire ,  leurs  arts,  et 
iW  p'en  imputent 'la  décaxlence  qu'à  la.  philosophie 
mèm^.  Selon,  eux ,  c'est  l'esprit  d'analyse ,  la  haine 
du  merveilleux ,  la  manie  du  raisonnement ,  qui  ont 
étouffé  le  génie  et  l'imaginatiDn  (s^ ,  et  qui  ont  fai^ 
•Ji^sparpîtrelie.bpn  goût. 

(î}  D'ÂiSMBERT^  Mélanges  été  littératurjs, 

(q)  On  a  banni  les  de^roons  eft  les  fées; 
Suu6  la  Raison  ies  Grâces  étouffées, 
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Je  dirai  d'abord  qu'un  vice  commun  à  ces  deux 
systèmes  est  de  n'avoir  aucun  égard  à  la  .multitude 
des  causes  diverses  qiii  peuvent  influer  et  qui  influent 
réellement  sur  la  décadence  des  lettres. et  des  beaux^ 
arts  ;  sans  parler  des  évéhemens  politiques  et  des  ré- 
Tolutions  terribles  qui ,  en  un  instant,  peuvent  replon- 
ger un  peuple  dans  la  barbarie  et  briser  ses  monu- 
mens;  je  crois  qu'il  est  nécessaire  de  s'arrêter  aux 
causes  plus  ou  moins  insensibles ,  simultanées  ou  suo^ 
cessives,  qui  agissent  consftamimei^t  sur  les  hommes, 
et  qui  opèrent  en  eux  des  chaogemens  considérables , 
lors  même  qu'ils  n'éprouvent  aucune  de  ces  révolu- 
tions. L'imitation  de  la  belle  nature  n'a  pas  des  borne» 
si  étroites  que  les  philosophes  voudroient  le  donner 
à  entendre.  Sans  doute  l'homme  considéré  en  lui- 
même  est  lx>pné  ;  mais  cette  triste  vérité  frappe  sur 
les  sciences  comme  sur  les  beaux -arts;  ce  qui  e^ 
certain,  c'est  que,  si  l'hommie  est  borné,  la  nature 
ne  l'est  pas.  Elle  offre  Sjans  cesse  de  nouvelles  décou"* 
vertes  à  nos  recherches  y  et  de  nouveaux  objets  à 
notre  imitation.  Une  génération  n'est  point  en  droit 
de'  prescrire  des  bornes  à  celle  qui  la  suivra ,  et  nous 
ne  devons  pas  être  assez  présomptueux  pour  imagi- 
perquenos  neveux  n'auront  plus  qu'a  glaner,  après 
les  abondantes  ipoisson^s  que  nous  avons  faites.  Mais , 
suivant  les  circonstances  et  les  temps  ,  on  réussit  dans 

Livrent  Û08  cœurs  à  rinsipiditéi 
Le  raisônoer  tristement  s'aocrédit&  : 
On  courte  hëlars!  après  la  yérité. 
Ah!  oroye2-moi^  l'eri^ear  a  son  mérite. 


/ 
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no  geore  platôi  que  dans  un  ratre.  Ainsi  à  Rome, 
le  temps  de  la  république  a  été  celui  de  l'éloquence, 
ie  stéde  d'Angusie  a  été  celui  de  la  poésie,  et  le 
eiècle  des  Antonin»  celui  des  arts  (i). 

I>es  idées  diangent  avec  les  événemens  et  avec  les 
«Q^rs;  les  moeurs  et  les  événemens  chanigent  à  leur 
iouravec  les  idées.  Sdon  les  pensées  déterminantes 
d'un  siècle,  l'esprit  prend  une  certaine  dk-ection,  et 
«lors  les  pins  grands  talens  que  la  nature  produit  ten^ 
dent  vers  cette  direction  commune.  Les  arts  et  les 
lettres  ne  dégénèrent  pas ,  mais  il  y  a  moins  de  litté* 
rateurs  et  d'artistes,  ou  ^  si  l'on  veut  t  il  y  a  moins  de 
grands  talens  qui  se  livrent  à  la  littérature  et  aui 
bea»x-arts.  Ainsi,  lesseiences  prennent-elles  un  grand 
essor  :  un  poëme  frappe  moins  qu'mie  découverte. 
Devient  -  on  raisonneur  :  l'Epopée  est  moins  à  la 
mode  que  la  poésie  didactique.  Nous  devons  au  siècle 
die  Pline  les  ouvrages  admirables  de  Quîntilien  et  de 
Taeitc ,  que  la  génération  précédente  if  auroit  peut** 
être  pas^  été  en  ét«t  de  produire.  Pope,  dans  le  siéde 
deil^e^dn,  n'eàt  pas  fait  le  Paradis  Perdu  j  mais 
MiittoU,  dam  le  sien,  n'e&t  pas  fait  VJSssai  sur 

(ty  Saint-Evr^tdôiit  a  rétaiarqaë  qt(e  ie  siècle  d^Âagaste  n'a 
htlHë  qife  (rtlr* h' poésie,  elf  qti'il  faut  cberebet  un  peu  aiipat^- 
'luitttls  bera  ten^s  éa  4fëliMpieitce.  D'un  aaire  c6të ,  nos*  metJ-' 
kurs  ccriTains  en  matière  de  peinture  et  de  sculpture ,  Féiibien 
et  de  Piles,  paroissent  avoir  renvoyé  le  siècle  des  beaux -«irts 
chez  les  Romains^. à  Pintervalle  déterminé  par  les  règnes  de 
Vespasien  et  des  Antonins*  Xtes  seuls  noms  de  Pline,  de  Pio- 
lémée  et  de  Gallienv  donnent  Keudç  placer  vers  le  même  temps 
ie  plus  haut  point  des  science.  L'abbé  Terrasson. 
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V Homme.  Tout  ce  qui  est  révoltttioa  o«  cbangeriieiit 
'  n'est  pas  décadence. 

Il  y  a  des  genres  de  littérature  qui  éprouvent  dés 
changemens  inévitables.  Le  théâtre,  par^xemple,  ne 
peut  rester  le  même  quand  l^s  moeurs  obangent.  H 
faut  plus  de  finesse  dans  la  comédie^  quand  il  faut 
peindre  de»  ridicules  moins  appai^eosjJa  tragédie  do* 
mande  pju»  de  mouvemeniet  d'aolion  ^  quand  omert 
réduit  à  des  sujets  tragiques  qui  «arf  nloins-.  de  celé» 
brité ,  ou  quand  on  est  obligé  d'iovealer  de  nouveaux 
sujets.  La  décadence  ne  com  menée  alors  que  quand 
-on  va  jusqu'à  croire  que  l'action^  dans*  la  tragédie ^ 
peut  suppléer  à  Fintérêt,  et  que^  daos  la  comédie  ^ 
la  subtilité  peut  remplacer  la  finesse. 

Le  bon  goût  ne  s^altère  véritablement)  que  lorsqnâ 
les  mœurs  se  corrompent ,  ou  lorsqu'on  abuse  de 
l'esprit  jusqu'à  oser  prétendre  qu'il  soit  mis  à  la  place 
de  tout  :  un  faux  luxe  gâte  les  arts  et  les  artistes.  Le» 
gens  riches,  dont  le  gput  est  efutièFenient  usé,  de- 
mandent toujours  à  jouir,  et  les  sirtistea ,  pour  leui^ 
plaire,  ne  cherchent  qu'à  surprendre.  Le  beau  no> 
suffit  pas,. il  &ut  du  nouveau.  On  cherche  raoîfis  ç^ 
qui  platt  que  ce  <]pii  distingue.  Le  musicien  ste  jette* 
dans  les  difficultés,  le  peintre  dans  le  maniéré,  et- 
l'architecte  dans  ua  absurde  mélaiigi»  degvoe^  de  go^ 
ihique  et  de  chinois.  Comme  dans  la  société  l'eupres^* 
sion  du  sentiment  est  mise  à  la  plaK^e  du  sentiment 
même;  sur  le  théâtre  l'esprit  rem^t  alors  Foifice  du 
cœur.  Dans  les  pièces  de  Marivaux ,  de  Dorât  ,  er 
de  tant  d'autre  auteurs ,  les  maâmes  sont  réduites^ 
en  épigi*ammes ,  et  les  sentimensren  maximes.  Ilf  n'y 
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a  plas  d'^isamhle  dans  les  pièces;  car  Ie$  sentimcos 
se  lient  aux  sentimens  :  ils  font  corps;  ils  ont  besoin 
dMtre  amenés  et  soutenus  :  c'est  le  feu  électrique  qui 
ne  peut  se  communiquer  sans  interruption  que  par 
une  chaîne.  Ces  traits  pétillans,  au  contraire,  ces 
naiimes  saillantes ,  qui  font  aujourdliui  le  fond  de 
tant  d'ouvrages,  sont  toujours  isolées;  elles  ne  peu* 
Tent  être  mises  en  communauté  ;  elles  deviennent  les 
proverbes  de  la  bonne  compagnie,  mais  elles  glissent 
sur  toutes  les  âmes.  Telle  est  la  véritable  source  de 
la  dépravation  du  goût. 

La  raison  même  se  corrompt  de  son  côté,  et  bien- 
tôt elle  achève  encore  de  corromprele  goût  lui-même  ; 
car  tout  se  tient.  Les  philosophes  ont  aussi  besoin  de 
bnller  et  de  surprendre.  Us  ne  veulent  plus  que  se  faire 
remarquer,  et  pour  cela  ils  cessent  de  penser  coinme 
Xes  autres.  Après  avoir  abusé  de  l'esprit  on  abuse  du 
raisonnement.  Dans  les  sciences,  il  y  a  bientôt  autant 
de  systèmes  que  de  têtes.  Dans  la  littérature  et  dans 
ks  beaux  -  arts ,  il  se  forme  autant  de  goûts  parti- 
Quliers  qu'il  y  a  d'individus  ;  on  'ne  met  plus  rien  en 
commun.  Les  livres  gâtent  les  conversations,  elles  ne 
sont  plus  le  rapprochement  délicat  des  cœurs  et  des 
esprits  :  on  n'y  cause  pas ,  on  y  dogmatise ,  on  y  dis- 
pute, et  on  en  bannit  totit  ce  qui  en  faisoit  l'agrément, 
le  sentiment  et  la  gaité.  Cest  le  dernier  période  de 
la  décadence  du  bon  goût  dans  une  nation  qui,  sans 
épi*ou ver  aucune  révohuion  marquante,  se  corrompt 
inseqsiblement.  Il  ne  fatrt  donc  pas  imputer  â  la  phi- 
losophie seule  la  triste  influencé  des  mœurs  qui  opèit 
sur  la  philosophie  même. 


\ 
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Jamais  le  véritable  esprit  philosophique  ne  sera  dë^ 
favorable  aux  lettres  et  aux  beaux- arts.  C'est,  au  cqn-^ 
traire,  ce  que  nous  conservons  de  lumières,  qui  est  seul 
capable  de  ramciier  le  bon  goût ,  à  moins  que  des  cir* 
constances  extraordinaires  n'en  ordonnent  autrenient. 
J'ai  démontré  les  grandsbiens  qu'une  saine  philosophie 
a  faits  à  la  littérature  et  aux  beaux -ans.  J'ajoute  que 
les  beaux-arts  et  la  littérature  ont  exercé  une  réactioit 
utile  sur  les  sciences  et  sur  la  philosophie.  Les  savans 
et  les  philosophes  se  sont  débarrassés  du  triste  jargon 
de  l'école,  ils  ont  su  plaire  en  instruisant.  BuSbn  a 
peint  dignement,  la  majesté  de  la  nature,  fiailly,  d'A- 
lembert.  Hume ,  Ferguson ,  et  tant  d'autres  ont  porté, 
dans  les  sciences  abstraites ,  la  pureté  et  l'élégance  du 
9tyle.  Dans  tous  les  ouvrages  de  discussion ,  on  a 
réussi  à  se  rendre  agréable  pour  se  rendre  utile.  Les 
mémoires  des  voyageurs  sont  devenus  plus  intéressans 
par  la  forme  de.  Leur  rédaction  (1);  le  langage  des^ 
sciences  a  cesi^é  d'être  barbare,  il  est  devenu,  pour 
ainsi'  dire,  sociable.  \à  Armcharsia  de  Barthélémy 
prouve. tout  ce  que  la  plume  d'un  littérateur  peut 
ajouter  aux  recherches  d'un  philosophe,  etÀl'érudii^ 
tion  d'un  savent.  Toutes  les  vérités  ont  été  mises  à  la 
portée  de  tous  les  bons  esprits,  et  la  nécessité  d'user 
d'une  forme  plus  polie  dans  la  manière  de  s'exprimer, 
a  contribué,  plu3  qu'on  ne  pense,  à  faire  disparoître 
les  vaines  subtilités  et  les  aspérités  rebutantes  qui  s'at- 


(1)  Tels  sont  lèéFoyages  de  Cook,  de  Palîas,  de  Yaillant^ 
deVolney.,  de-Boùgaînvilie,  de  Forster,  du  comte  Fréd^ric'* 
liDopoîd  de  StoiSbecg  »  de  Coxe  >  djs  Saussaie  !>  o|c« 
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tachoieot  aa  fond,  même  des  choses ,  cjuand  on  n'em- 
ployoit  qu'un  langage  mystérieux  et  înusîté.  Je  regrette 
qne  om  heareuii  dbang^mens  ne  se  soient  pas  aussi  uni- 
versellement opanés  en  Allemagne  qu'en  Angleterre 
et  en  France*  Cela  vient,  pent-étre,  de  ce  que  les  phi- 
losophes aUemands  sont  ipresqne  ions   professeurs 
d'université 9  et  qu'ils  elierchent  fins  h  former  des 
tdeptes  dans  leur»  écoles,  que  des  <li^cîpîes  drfns  la 
soàété.  Cela  vient  peut-être  encore  de  ce  qu'en  Aile- 
loagne,  lessavans  et  les  philosophes  croient  moîni 
«voir  le  public  pour  juge ,  qu41s  ne  croient  être  eiiï-^ 
mêmes  les  juges  du  public.  Cotnme  dtins  cette  vaslc 
contrée,  il  n'y  a  point  de  grandes  capitales,  dont  le 
fufira^  puisse  commander  celui   des  autres  cités  ^ 
<^aque  écrivain  philosophe  se  croît  tom-à-fait  indé- 
pendant des  autres  pour  aa  prbpi*6  célébrité.  Il  résulte 
de  la  un  grand  tnal ,  celui  de  rendre^  Certains  philo- 
sophes inoôrrigiUes ',  et  dW  faire  admirer  d'autres, 
dont  toute  la  répnution  s'évanouiroit ,  si  le  public 
pt^uYoit  la  confronter  avee  leurk  otivfages,  et  souleyer 
te  voile  qui  cache  leur  ténébreuse  idéalisme.  Jacobi, 
qui  mérite  si  bien  d'être  distingué ,  n^est  pas  un  dbc> 
t^tir  de  racole;  fia  philosophie %Vst[»as  la  grainmàire 
des  idées,  m^  celle  des  choses. il  n^a^jattiais  fait  lies 
l^onneurs  de  la*  raison  ,  aux  dépens  dtfsentiïneii t. 
i.  Mal|jré  les  rapports  d'aiiinitë  q^i  e)ii$tent  entre  lâ 
littérature,  les  l^eaux-farts  et  la  plûlésophie,  il  est 
pourtant,  entre  ces  choses ,  une  ligne  de  démarcation 
qu'il  ne  faut  pas  franchir.  La  philoi^plùe  ne  $e  pro- 
pose que  la  recherche  du  vrai.  La  lijUératurc  ^  W 
beaux-ans  ^  <|^i  ce  s§  |ll^^$«lUqUiei«^i^  daragréable 
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»t  dû  beau,  peuvciil  souveut  se  contenter  du  vraiseoH 
blable.  L'esprit  d'ordre,  de  méthode  et  de  discussion 
est  indubitablement  nécessaire  à  tous,  mais  on  des*- 
aèche  les  arta  d'agrément,  quand  on  veut  y  introduire 
une  précision  trop  rigoureuse.  Les  philosophes  du 
siècle  out  voulu  bannir,  de  partout,  tout  ce  qui  leur 
paroissoit  contraire  à  une  raison  froide  et  didactique* 
Il  n'y  a  plus  eu  d'orateurs,  parce  qv^on  ne  s'est  plus 
prêté  aux  charmes  de  l'éloquence.  On  a  cru  qu'il  ne 
falloit  que  convaincre,  on  a  abandonné  l'art  plus  se* 
duisant  de  persuader.  Cicéron  el  Démosthénes  je- 
toient  des  flammes  qui  embrasoient  la  multitude. 
Chez  nous,  l'esprit  des  affaires  commence  k  tout  ab- 
sorber. On  s'adresse  uniquement  k  la  raison  qui  ré^ 
siste,  et  on  ne  s'adresse  plus  aux  passions  qui  se  laissent 
entraîner.  Des  sermoneurs  didactiques  (i),  dans  nos 
chaires,  ontremplaoéles  hommes  véhémens  et  adroits 
qui  savoient  si  bien  secouer  les  consciences.  Une  lo* 
gique  sèche  a  glacé  notre  barreau.  D<^  abstraction, 
des  spiritualités  pétillantes,  sont  devenues ,  sous  1& 
noni  d^ idées ,  les  matériaux  de  tous  les  discours  acïi- 
démiques.  On  a  évité  les  sentimens  naturels,  comme 
des  lieux  communs ,  oii  a  été  assez  insensé  pour  croii^ 
qu'on  n'a  voit  plus  à  parlera  des  bomoies,  mais  k  dp^ 
sag^s.  Les  siècles  raisonneurs  ne  sojQit  pas  des  $ièd^ 
poétiques.  Le  mot  de  FontjUieUe,  sur  Fidylle  des  pê- 
cheurs de  Théocrite ,  a  de  quoi  décourager  tous  les 

(i)  Fbfez  les  Sermons  du  P.  Elis^e^  tant  pr6&<$8  par  les 
philosophes  modernes  ^  dans  lesquek  on  découvre  PexactHutis 
rigoureuse  du  compas  de  l'oorÎTaio  y  du  géomètre  plat6t,  que 
ie  st)^le  pathétique  de  l'orateur  chrtklen. 
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poètes  (i).  Le  merveilleux  de  la  mythologie  des  an*^ 
cieo6  paroit  usé.  Miltou  et  KIopstock  avoient  pris  leurs 
sujets  dans  les  prodiges  de  la  religîoti;  ou  ne  lit  pres- 
que plus  leurs  ouvrages  parce  qu'on  ne  veut  pas  plus 
des  idées  religieuses  que  dt  la  fable.  Les  poètes  philo-^ 
SQphes  se  sont  repliés  sur  Fltistoire  ;  mais  la  Henriade 
prouve  que  l'essai  a  été  malheureux.  Ce  n'est  pas  dans 
les  faits  purement  humains  qu'il  Ëiut  chercher  ce 
merveilleux  qui  est  l'âme  de  l'épopée ,  et  qui  tend  à 
élever  l'homme  au-*  dessus  de  lui-même.   Le  beau 
idéal  â  été  banni^  on  n'a  plus  permis  de  peindre  sur 
nos  théâtres^  la  vertu  sans  tache,  ni  l'héroïsme  sans 
foiblesse.  De  là ,  toutes  ces  pièces  nouvelles ,  qui ,  sous 
prétexte  d'être  le  résultat  d'une  conhoissaiice  plus 
profonde  du  cœur  humain ,  dégradent  l'honome  isièxne 
et  semblent  avoir  pour,  but ^  non  de  noiis  Jfaire  aimer 
ou  admirer  la  vertu  sans  vices,  mais  de  nous  rendre 

(i)  ((Deux  pêcheurs i  dit  Fontenélle^  qui  ont  mal  solipë, 
<(  sont  couéhës  easenible  dans  une  mccbantè  petite  cliaù- 
«  miëre  qui  ett  au  bord  de  la  mer  ;  l'un  révôille  l'autre  pour 
«  dire  qu'il  vient  de  rêver  qu'il  prenoit  un  poisson  d'or,  et 
«  son  compagnon  lui  répond  qu'il  ne  laisseroît  pas  de  mourir 
K  de  faim  avec  une  si  belle  pêche  :  élOit-ce  la  peine  de  faire 
«(  une  idylle?»  On  peut  r^potidrè  â  tontèilèllè  :  DeuxpetiW 
rois,  chacun  d'une  méchante  petite  ville,  se  querellent  pour 
une  fille  j  l'un  d'eux  «e  muune  et  s'en  va  pleurer  dans  son  quar- 
tier :  étoit-ce  la  peine  de  faire  VIliadel  Ou  si  on  prend  un 
exemple  c4icz  Fonlenelle  même  :  Tout  un  viilage  danse  à  une 
fttc,  excepté  un  pq^ys^n,  pâîrcjft  qu'il  y  a  «ne  paysanne  qui  ne 
s'y  trouve  pas  :  ctoil-ce  la  peine  de  faire  une  lamentation  de 
^  xent  vers?  Le  mérite  consiste  à  faire  éclore  des  fleurs  sur  un 
fond  qui  paroit  sec  et  stérile.  L'abbé  Batt^ux. 
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leaU'         presque  le  vice  aimable,  parla  précaution  odieuse  de 
îsk         ne  jamais  le  laisser  sans  quelque  vertu. 
près-  Daus  tous  les  genres  on  cherche  à-dctruire  rillii- 

spfe  sion,  en.  décomposant  les  ressorts  cachés  qui  la  pro^ 

pl(h  duisenl.  On  ne  s'aperçoit  pas  qu'en  décoiivrant  les  ra- 

cines, on  dessèche  l'arbre.  La  manie  de  se  montrer 
philosophe  et  esprit  fort,  est  poussée  à  nn  tel  point, 
que  l'on  rougiioit  presque  de  paroître  sensible.  On 
ne  rit  plus  à  la  comédie,  on  y  sourit.  Les  plus  belles 
tragédies  n'arrachent  plif^  de  larmes,  elles  ne  réveil- 
lent plus   que  la  critique  ou  le  raisonnement.  Les 
peintres,  leh  musiciens,  les  poëtes,  n'ont  pas  beau 
jeu.  Une  multitude  d'hommes  médiocres  n'aperçoi* 
vent  jamais  dans  leurs  ouvrages  qile  ce  qui  peut  prêter 
à  la  censure  et  donner  occasion  de  paroître  connois- 
seur.  On  est  plus  jaloux  de  l'honneur  puéril  déjuger, 
que  da  plaisir  de  jouir.  Les  connois^eurs  véritables 
comparent  sans  cesse  ce  qui  est,  avec  ce  qui  pourroit 
être.  L'idée  du  mieux  leur  ravit  la  jouissance  du  beau^ 
ils  courent  après  une  ombre ,  et  ils  abandonnent  un 
plaisir  réel.  Ce  n'est  point  au  milieu  d'un  peuple  trop 
raisonneur,  que  les  lettres  et  les  beaux-arts  peuvent 
prospérer.  Les  arbres  de  Thracç  dansoient  au  son  de 
la  lyre  d'Orphée,  non  parce  qu'Orphée  étoit  demi- 
dieu,  mais  parce  que  lesThracesétoient  des  hommes. 
Les  prodiges  de  la  musique,  chez  les  Grecs,  prouvent 
combien  le  peuple  étoit  sensible.  Ne  bannissons  pas  la 
raison,  mais  n'étouffons  pas  le  sentiment. 

La  littérature  souffre  d^autant  plus  de  nos  abus' 
dans  l'art  de  philosopher,  que  nous  avons  voulu,  pour 
l.  2i 
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ainsi  dire,  torrompre  Ja  source  même  de  toutes  les 
beautés  littéraires ,  en  corrompant  isi  latigti^.  Cétoh 
un  grand  bien  d'avoir  &it  parsser  duns  les  'Ouvrages 
d'agrément  et  dans  les  discours  oratoires,  d^  mots 
énergiques  que  l'on  avoit  empruntés  des  sùîcm^es; 
mais  cette  richesse  a  dégénéré  en  indigence ,  quand 
on  a  vottlu  que  le  langage  de  la  littérature  ne  fût  plus 
que  celui  des  savans,  et  que  l'on  a  entetidu  Taire  de 
l'éloquence  même  et  de  la  poésie  avec  de  l'algèbre. 
Bientôt  on  a  été'plns  loin  ,  i^  on  a  retranchré'les  orne- 
mcns  comme  des  snpei*fluités.  Sous  prétexte  de  dire 
beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots,  on  a  tiiultiplié 
les  verbes,  on  a  diminué  les  expressions  moëHeuses 
et  mesurées  qui  marquoient  les  nuances  (i).  Le  véri- 
table esprit  philosophique  avoit  mis  des  bornes  k 
l'empire  de  l'usage,  il  ne  laissoit  au  pouvoir  clîi  <;a- 
price  national  que  ce  qu'on  ne  pouvoît  lui  <ïter.  Là 
ridicule  manie  de  philosopher  a  laissé  au  caprice  de 
chaque  particulier,  le  droit  dô  se  créer  ùfte  langue 
privée.  Chacun.s'est  cru  en  état  d'écrire ,  comme  cha- 
cun s'est  cru  en  état  de  penser.  Dès  mots  fioû veaux  et 
monstrueux, 'inconciliables  avecle  génie  de  la  langue , 
ont  été  répandus  dans  une  foule  d'écrits  polémiques  : 
il  nous  est  arrivé  ce  qui  arriva  aux  Latins  ,'qua^Dd  les 
Barbares  soumis  à  leur  domination  voiïlorent  écrire 
dans  une  langue  qu^ils  n'éntendoient  pas.  On  n'a  plus 


(i)  La  Harpe  ^  dans  son  ouvrage  intitulé  :  du  Fematisnte 
dans  la  langue  révolutionnaire ,  a  indicé  la  plupart  àe  oes 
abus. 
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